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INTRODl CTIOX 


I.   —  LA    PHILOSOIMIIK  RoMAlNK  A    L'ÉrOgUK    DE  CICÉKON. 


LcH  premiers  siôcles  de  Uonie  nt'  (Mniiiiiroiit  j»oint  la  IMii- 
loHophie,  bi  Ton  euteud  pur  là  :  l'Etude  des  priiici|)e8  et  dev 
causes,  ou  un  système  de  notions  générales  8ur  renHuiuMtf 
«lioses.  Le  i^éiiie  romain  était  peu  porte  à  lu  sj»écn- 
■  11  :  Hoinntius  snleudi)  riinil,  disait  éuergi<iuement  un 
vieux  proverbe  répété  par  Varron  ;  et  l'étude  de  la  phi- 
lo>()phie,  eomme  le  culte  des  arts,  parut  à  la  Koine  primitive 
un«'  perte  de  temps. 

La  IMiilosopliie  romaine  n'est  donc  pas  d\)ri^''iMe  romaine  : 
elle  est  d'importation  j;rec"|ue.  Ce  fut  seulement  vers  le 
sixième  siècle  de  son  existence.  cVst-à-dire  au  moment  où 
le  succès  de  ses  armes  etVrayait  déjà  Tunivers,  «jue  Kome  put 
lire,  dans  son  projire  idi<»me.  le  premier  ouvra^'e  de  |>hil-i- 
B«)pliio  :  c'étaient  lesœuvresd  E\  hemèrc  traduites  par  Enniii>. 
A  la  même  époqtie  ou  peu  de  temps  après,  Alcu'os  et  Thi- 
liscos,  deux  philosophe»  grecs,  apportèrent  à  Kome  les 
doctrines  tl'Epicure,  et,  vers  le  deuxième  siècle  avant  .I.-C  . 
le  stoïcien  Pio^ène,  enxoyé  par  Athènes  comme  amhassa- 
dem  au|)rcs  du  Sénat,  fit  cH)nnaîtrc  aux  Romains  lettres,  la 
philosophie  de  Chrysippe  et  de  Zenon  ;  taudis  que  ses  com- 
pagnons d'amhabsade,  Carnéade  et  C'ritolaiis.  les  initiaieiit  : 
l'un,  aux  reclierches  ilogmati'|ues  d'Aristote;  Tautre,  au 
scepticisme  éK''L,'ant  de  la  nouvelle  Acadénne.  Dès  lors,  tous 
les  contemporains  de  Cicérou  s'attachent  à  une  secte  et  il  ne 
f ut  phis  permis  aux  hontsti  d'iguorer  une  science  devenue 
à  la  portée  de  tous  et  dont  tout  le  monde,  à  des  pointa  de 
vue  divers  et  pour  des  motifs  d'une  noblesse  inéfzale,  recon- 
naissait Putilité  ;  là  aussji  commence  Tépoque  de  L'icoron. 

Nous  entendons  par  ces  mots,  non  jioinl  une  date  précise 
ayant  pour  limites  la  vie  même  de  Cicéron,  mais  la  période 
où  lleurissent  les  idées  dont  le  grand  orateur  fut  le  principal 
et  le  plus  éloquent  interprète.  Elle  embra>>e  à  peu  près  les 
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deux  siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne,  et  comprend 
toute  la  i)ériodc  philosophique  do  la  Kome  païenne.  Ainsi 
comprise  et  définie,  la  Philosophie  romaine  se  partage  en 
deux  grandes  écoles  :  l'Epicuréisme  et  le  Stoïcisme  ;  c'est- 
à-dire,  les  deux  systèmes  qui  ont,  en  général,  exercé  sur  les 
md'urs  la  plus  profonde  influence,  et  qui,  à  Kome  en  parti- 
culier, correspondaient  le  mieux  au  mouvement  des  esprits. 
Au  moment  où  la  Philosophie  grecque  passe  à  Rome,  l'Epicu- 
réisme et  le  Stoïcisme  étaient,  en  effet,  au  plus  fort  de 
leurs  luttes  :  c'étaient  les  deux  seuls  systèmes  qui  pussent 
prétendre  encore  au  gouvernement  des  idées.  De  plus,  ils 
trouvèrent  les  lettrés  de  Kome  ])artagé8  en  deux  camps  :  les 
uns  qui  représentaient  les  vieilles  idées  romaines,  un  peu 
transformées  sans  doute,  mais  saines  encore,  sur  la 
croyance  aux  dieux,  sur  les  règles  de  la  morale,  sur  la  Pro- 
vidence et  sur  l'origine  du  monde  ;  les  autres,  poursuivant 
un  idéal  beaucoup  moins  élevé  et  qui  devait  aboutir  aux 
théories  grossièies  dont  l'époque  abaissée  de  l'empire  fera 
toute  sa  philosophie. 

Le  Stoïcisme  était  fait  pour  les  premiers  ;  et  tout  ce  que 
la  fin  de  la  République  et  les  commencements  de  l'Empire 
comptaient  encore  d'esprits  fiers  et  de  cœurs  généreux  vint 
s'y  réfugier;  nous  y  trouvons  Scipion  ;  Brutus,  l'ami  de 
Cicéron;  Cicéron  lui-même;  Caton  d'Utique  ;  plus  tard, 
Thraséas  etHelvidiusPriscus;  plus  tard  encore,  Marc-Aurèle, 
Epictète  et  Sénèque. 

La  préoccupation  des  croyants  à  cette  époque  était  de 
mettre  leur  religion  d'accord  avec  leur  raison;  c'était,  sur 
beaucoup  de  points  —  et  non  les  moins  graves, — une  entreprise 
diflScile,  illusoire  même,  mais  qui  avait  pourtant  sa  noblesse  ; 
or,  parmi  toutes  les  doctrines  venues  de  l'Attique,  le 
Stoïcisme  paraissait  le  mieux  fait  pour  réaliser  cet  accord. 

Le  Stoïcisme  et  la  Religion  romaine  ont,  en  effet,  dans 
leurs  grandes  lignes  et  leurs  principaux  caractères,  des  points 
évidents  de  rapprochement.  Et  d'abord  la  Religion  romaine, 
à  son  origine,  était  avant  tout  une  religion  naturaliste;  nous 
voulons  dire  qu'elle  avait  peu  de  mythologie,  si  Ton 
comprend  par  là  un  ensemble  de  légendes  et  de  symboles, 
comme  celui  qui  fait  le  fond  des  Religions  de  la  Grèce  ou  de 
l'Inde.  Les  Romains,  d'un  esprit  plus  fermeetplus  sérieux  ; 
moins  remuants  et  plus  fidèles  à  leurs  mœurs  que  les  Grecs 
ouïes  nations  orientales,  étaient  —  nous  l'avons   fait  remar- 
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(jner  déjà  — pIiiH  portés  à  l'observât  ion  ot  ù  la  vie  piuti(iuo. 
Ainsi,  pendant  i|uo  nous  voyons  Iji(  irèce,iive<le8  dôliratt'-^scs 
dcHrt  soubibilito,  lu  vivacité  de  son  inia;;inatioi.,  fuir»;  éiluio 
dos  conceptions  religieuses  d'une  si  grande  richesse,  les 
Koroains  créaient  des  dieux  sans  l/gende  et  sans  passé  mer- 
veilleux :  ils  i>ers«)nnirniieiit,  en  les  divinisant,  les  t'orees 
do  la  nature,  ou  plutùt  la  nature  elle-même  qui  se  révélait  à 
eux  j)ar  son  travail  ou  ses  productions. 

Iwi  conséquence  de  cette  conception  religieuse,  c'est  que 
la  Ueligion  grecque  était  condamnée  ù  un  j)olytliéisme  sans 
mesure,  et  ipio  la  Iteligion  romaine,  au  contraire,  en  remon- 
tant à  ses  origines,  tendait  vers  le  monothéisme  pour  les 
esprits  éclairés,  ou  vers  le  panthéisme  pour  la  foule  grossière. 
Los  premiers  no  voyaient  dans  la  nature  «juiine  seule  force 
inielligente,  qui  se  manifestait  diversement;  l'autre  donnait 
un  nom  et  attribuait  une  «'xistence  personnelle  à  toutes  ces 
manifestations  elles-mêmes.  Aussi  les  Komains  a|>pelaient- 
ils  volontiers  leui-s  dieux  Suminn^ce  quiparaîtmieux  répondre 
au  mot  do  Divinité  dans  son  sens  abstrait  qu'à  l'idée  nette 
et  précise  d'un  dieu  personnel.  Et  comme  les  grands  |»liéno- 
mèn»'s  de  la  nature  80  réduisent,  en  somme,  à  un  nonduo 
fort  restreint,  nous  remarquons  aussi  qu'à  l'origine  histo- 
rique du  culte  r(»main,  c^est-à-diro  à  l'époque  des  institutions 
do  Numa,  le  nombre  des  dii-ux  supérieurs  est  fort  res- 
treint, tandis  que  les  puissances  divines  qui  s'agitent  autour 
de  l'homme,  comme  des  agents  secondaires,  sont  innom- 
brables. «  Notre  paysest  si  peuplé  de  divinités,  fait  dire  Pé- 
trone par  une  femme  de  laCampaîiie,  qu'il  est  beaucoup  plus 
facile  à  y  rencontrer  un  dieu  qu'en  homme.»  Pétr.  S'ttir.  17.) 
De  là  aussi  cette  différence  que  Ton  remart|ue  dans  la  pré- 
cision du  culte,  suivantqu'on  l'étudié  en  Italie  ou  en  (îrèce. 
Lorsqu^in  tremblement  de  terre.  j»ar  exemple,  bouleversait  le 
sol,  les  (Jrecs  faisaient  un  saciitif»-,  non  point  à  la  divinité 
en  général,  mais  à  Poséidon  .\>phalios  ;  à  lîome,  on  accom- 
pagnait les  cérémonies  religieuses,  décrétées  en  pareil  cas, 
de  cette  formule  étrange  :  S*  '/^o,  Si  ilcx.  Il  en  étîiit  ainsi 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  où  l'on  évitait  de 
préciser  la  personnalité  ou  même  le  sexe  du  dieu  a  qui  Ton 
s'aiirt'-<sait  :  {Jui>ifni^  »  s,  ou,  Sii  '•  nlin  nnmini'  fus  rst  op- 
fh'llitrc.  C'est  bien  là  levague  du  panthéisme,  où  tout  est 
Dieu,  mais  où,  |)ar  conséquent,  la  |»ersonnalité  divine  no 
|>eut  être  6aisi'\ 
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Or,  le  Stoïcisme  ])arai6sait  être  fait  pour  cette  concei>tion 
religieuse,  et  c'est  peut-être  ce  qui  faisait  dire  à  Ifégel  : 
«(  A  Rome,  le  Stoïcisme  était  chez  lui,  »  On  sait,  eu  effet, 
(jue  la  doctrine  de  l'âme  du  moude  est  le  point  principal  du 
Stoïcisme.  La  matière  par  elle-même  est  inerte  :  c'est  un  feu 
divin  qui  lui  donne  la  vie;  c'est  lui  qui  dépose  dans  la 
matière  première,  uàt,  Tupcirc,,  les  raisons  séminales  des 
choses  :  les  âmes  humaines  sont  une  émanation  de  ce  principe 
unique  ;  et  les  dieux  eux-mêmes  n'en  sont  qu'une  émanation 
plus  parfaite  et  plus  pure.  Mais  ce  principe  n'est  poiut  dis- 
tinct de  la  matière  ;  car  pour  les  Stoïciens  rien  n'existe  que 
les  corps.  Le  philosophe,  dont  la  raison  se  révoltait  contre 
l'existence  simultanée  de  plusieurs  dieux  d'une  égale  puis- 
sance et  d'une  égale  grandeur,  n'avait  donc  pas  un  long 
chemin  à  faire  pour  voir  dans  les  dieux  qui  présidaient 
liturgiquement  aux  destinées  du  ciel,  de  la  terre,  de  l'eau 
et  du  feu,  les  diverses  manifestations  de  cette  âme  du 
monde.  Il  n'est  pas  même  jusqu'au  destin,  Poiiunn,  ce 
dieu  si  cher  aux  liomains  et  dont  le  culte,  chez  eux,  datait 
de  si  loin,  qui  ne  trouvât  dans  le  Stoïcisme  une  explication 
toute  faite. 

Un  autre  caractère  de  la  Religion  romaine,  et  qui  est  une 
conséquence  du  premier,  c'est  le  soin  qu'elle  avait  de  donner 
un  dieu  protecteur,  non  seulement  à  tous  les  âges  de  la  vie  ; 
non  seulement  à  chaque  homme  en  particulier  sous  la  forme 
d'un  bon  génie,  mais  encore  à  toutes  les  actions,  môme  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  :  ce  sont  les  dieux  des  îndigita- 
menta^.  Ils  prennent  l'homme  dès  avant  sa  naissance,  le 
suivent  et  l'accompagnent  jusqu'à  la  tombe  ;  du  reste,  ils 
diffèrent  des  génies  ordinaires,  en  ce  qu'ils  n'apparai^:!sent 
qu'à  des  circonstances  déterminées  pour  lesquelles  ils  sont 
exclusivement  invoqués.  Les  Pères  de  l'Eglise  s'égayent 
beaucoup  de  cette  populace  de  petits  dieux  condamnés  à  des 
emplois  inférieurs,  et  les  comparent  à  des  ouvriers  qui 
divisent  entre  eux  la  besogne  pour  qu'elle  soit  plus  vite  faite. 

La  vie  du  Romain,  sa  vie  morale  ccmme  sa  vie  physique, 
est  donc  à  chaque  instant  et  dans  toutes  les  circonstances  où 
elle  est  appelée  à  se  manifester,  protégée  ou  guidée  par  un 


1.  On  appelle  ainsi  des  registres 
sur  lesquels  était  inscrite  la  liste 
des  dieux  qui  sont  affectés  à  chaque 
événement  de  la  vie   de  l'homme. 


Voir  Ambrosch  :  Reltgionslucher 
der  R'âmer,  et  Bouché-Leclercq  :  Les 
Pontifes  oe  l ancienne  Rome. 
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uiuu  s|>(''('ial.  Ijt'^  vitiix  Komain^  ne  bo  jierdaifiit  |>a'<  ilu  t'Hjt, 
paraît-il,  dans  «e  di-dulo  UHhrz  L()iii|iliqiu'' ;  peiir-ôtro  im-iiio 
faisaient-ils  d'uni'  foi  assez  «imôre  les  prières  prt'KciitfH 
pour  chacun  do  ces  dieux.  Main  il  est  lualaisr  de  rroire  <jUO 
tout  cela  fût  pris  ideii  au  sérieux  par  des  hommes  tels  que 
(.'icéron  ou  les  amis  distin;,Mics  ipi  il  réunissait  autour  de  lui. 
Le»  uiiH  eu  riaient  absolument  et  ahandonnaient  au  hon 
peuple  de  la  campaj^ne  nu  des  fauhour^'s  toutes  ces  fables 
antiques;  mais  d'autres  retrouvaient  dans  le  do«,'me  de  la 
j'rovidence  stoïcienne  Toxplication  d'un  polythéisme  nue 
réprouvait  la  raison,  et  conciliaient  ainsi  leurs  théories  pni- 
losophi«|ues  avec  la  croyance  populaire  et  leurs  fonctions  de 
grand  pontife. 

hans  le  dr  ^itturd  /)eo;«m,Balbu8  insiste  sur  le  do^mo 
do  la  Providence,  dogme  si  consolant  et  si  conforme,  d'ail- 
leurs, à  l'idée  (jue  nous  nous  faisons  de  la  bonté  et  de  l'ac- 
tion divines.  Halbus,  il  est  vrai,  ne  prend  <pie  le  principe; 
il  dédaigne  les  mille  circonstances,  à  son  sens  j)uériles,  ou 
les  ancêtres  avaient  jugé  bon  d'introduire  un  dieu  spécial 
comme  protecteur  nu  comme  guide;  de  plus,  dans  son  sys- 
tème, la  Providence  néglige  les  petites  choses;  mais  c'est 
bien  la  même  idée  qu'il  traduit  d'une  manière  plus  savante 
et  plus  raisonnable.  La  divinité  *\m  préside  au  mouve- 
ment des  astres,  le  dieu  qui  protège  l'homme,  soit  qu'on  le 
considèie  comme  faisant,  d'une  manière  générale,  |»artie  du 
genre  humain,  s<»it  qu'on  le  regarde  comme  8im|>Ie  individu; 
la  Trovidenco  (|ui  veille  sur  ses  besoins  physiques,  comme 
sur  sa  conservation  ou  sa  direction  morale,  ne  sont  qu'une 
autre  forme  des  Iwlifituimiita .  Parce  point  encore,  le  Stoï- 
cisme était  chez  lui  à  liome. 

Un  troisième  caractère  —  et  non  le  moins  curieux  —  de 
la  Religion  romaine  était  la  superstition.  Tous  les  historiens 
de  Kome  se  sont  étonnés  do  voir  un  peuple  si  grave,  si  sé- 
rieux, si  rétléchi.  si  bien  fait,  comme  (lit  Rossuet,  «  pour 
concevoir  les  i^randes  entreprises  et  les  mem'r  à  bien,  »  se 
trouver  en  même  temps  le  plus  superstitieux  do  tous  les 
peuples:  c'est  q»io  la  stiperstition,  dans  ea  forme  la  plus  com- 
plète et  la  plus  frappante,  était  le  fond  même  de  la  Religion 
latine.  I.es  dieux  étiient  ré|>andu8  partout  ;  ils  étaient  les 
maîtres  de  toutes  les  actions  et  do  toutes  les  entreprises:  il 
fallait  donc  les  honorer  et  les  consulter  en  tout .  De  là,  cette 
science  des  Augures  et  des  Ilarus|>ices  et  le  pouvoir  redon- 
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table  qu'ils  exen.aifiit  au  nom  de  ces  fonctions.  SanB  doute, 
Caton  ne  coiiij)rendî  pas  que  deux  Ilaruspioes  ko  regar- 
dent sans  rire;  mais  Korae  n'était  nan  «ans  le  i»euple, 
et  le  peuple  ne  marchait  pas  sans  les  présages,  manifesta- 
tion de  la  volonté  de  Dieu  par  les  phénomènes  de  la  nature. 
Les  plus  grandes  entreprises  pouvaient  être  entravées  jiar 
un  présage  défavorable,  et  les  liornmes  qui  nous  paraissent 
devoir  être  le  moins  accessibles  aux  préjugés,  César  et  Sylla, 
par  exemple,  n'en  sont  point  complètement  exempts  ;  bien 
plus  tard  encore,  Horace  lui-même  ])araît  payer  son  tribut  de 
respect  ù  ce  vieux  souvenir.  La  divination,  sous  des  formes 
diverses,  durera  autant  que  le  paf(anisme. 

Le  Stoïcisme,  en  mettant  Dieu  partout,  justifiait  cette  fa- 
çon d'honorer  les  dieux;  en  prétendant  prouver  que  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  transformations  de  la  nature  n'é- 
taient que  Taction  directe  de  la  Divinité,  il  faisait  presque 
un  devoir  de  tous  ces  rituels  de  la  Religion  romaine,  et, 
en  tous  cas,  il  lui  était  bien  difficile  d'en  condamner  l'usage: 
le  déterminisme  stoïcien  était  là  tout  entier. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  en  effet,  que  pour  le  Stoïcien, 
le  monde  était  bien  un  tout  composé  de  parties  distinctes  ; 
mais  ces  parties  n'étaient  pas  indépendantes  les  unes  des 
autres.  L'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  étaient  animés  d'une 
même  âme  ;  les  moindres  parties  de  l'univers  n'étaient  point 
isolées,  mais  les  parties  d'un  même  corps;  ce  qu'une  partie 
éprouvait,  il  fallait  donc  que  le  corps  tout  entier  l'éprouvât: 
tous  les  phénomènes  sont  signes  les  uns  des  autres.  C'est,  en 
grand,  l'expérience  classique  en  physique  des  billes  d'ivoire 
pour  démontrer  la  transmission  du  mouvement  et  l'élasticité 
des  corDs. 

Les  Cartésiens  se  souviendront  plus  tard  de  cette  doctrine 
stoïcienne,  mais  il  y  a  sur  ce  point  entre  le  Cartésianisme  et 
le  Stoïcisme  une  différence  radicale.  Pour  le  Cartésien,  l'é- 
branlement est  physique  et  se  propage  d'une  molécule  à 
l'autre  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers;  pour  le  Stoïcien, 
au  contraire,  le  mouvement  est  un  acte  personnel;  le  monde 
tout  entier  est  un  immense  animal  qui  vit  et  qui  se  meut, 
qui  sent  et,  bien  plus,  qui  pense.  Toute  manifestation  des 
forces  de  la  nature  est  donc,  non  pas  le  résultat  pur  d'une 
action  physique  ou  chimique  avec  ou  sans  cause  première, 
mais  c'est  la  natura  sentiens  elle-même  qui  use  de  ses  facul- 
tés. La  sympathie  universelle  (o-'jfXTiâôsia,  (T'jv£-/£ta,  «rjvrovia), 
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qui  relie  toutes  Igb  partios  ilo  ce  praiirl  corps  fie  tniurf  net 
<lo  partie  en  j»;irtio  jusqu'à  ses  oxtiéiuil»'*^  les  plus  «-loi- 
giiées.  —  Il  y  avait  (laii8  ce  Hybttjiio  quelipte  chose  «le  j^raïul 
et  de  fiiii^'ulier  qui  pouvait  séduire  les  meilleurs  fbprits, 
n'ayant  pas  pour  se  guider  les  clartés  de  la  foi.  Si  Dieu  par- 
lait |>ar  lu  inonde,  il  fallait  donc  écouter  la  voix  du  monde 
et  s'etVorcer  de  démêler  ses  conseils  ou  ses  ordres.  Si  Dieu 
parlait  dans  le  murmure  des  eaux  de  la  fontaine  ou  dans  le 
frémisHement  des  hois  sacrés,  dans  le  soufllo  des  vents  o»i 
le  hrnit  iIm  tonnerre,  il  fallait  interroi^er  la  pensée  divine  qui 
passait  :  de  là,  les  eaux  mystérieuses,  les  forêts  consacrées 
et  les  arbres  fatidi<|«es  dont  lu  foudre  avait  touché  la  cime. 
Tout  s'expliquait  dans  cette  partie  ténéhreuso  et  redoutaldo 
dos  vieux  rites  étrusques. 

Hnlin,  le  dernier  caractère  que  nous  voulons  signaler  dans 
cette  étude  comparée  de  la  Reliu'ion  romaine  et  du  StoiVismo 
grec,  c'et-tque  l'institution  reli^'ieuso  di*  Home  était  éminem- 
ment sociale.  Telle  avait  été  la  pensée  de  Numa  lorsqu'il 
forma  lo  j>rojet  do  réunir  en  un  faisceau  tous  les  éléments 
épars  qui  devaient  former  Home,  (juelle  opinion  que  l'on 
ait  sur  cet  homme  extraordinaire,  moitié  roi  et  moitié  pon- 
tife, il  est  certain  que  Kome  dut  à  sa  législation  religieuse 
sa  vigoureuse  existence.  Tout  reposait,  en  effet,  sur  la  reli- 
gion, et  nulle  part  la  signification  native  de  ce  mot  ne  »o 
montre  plus  complète  (pi'à  Kome  ;  nulle  part  le  li«»n  <|u'elle 
oxprinn>  ne  fut  ni  si  fort  ni  de  si  longue  durée.  La  r»  li^'ion 
tenait  tout,  était  tout  à  Home.  Nous  avons  vu  comment  la 
vie  romaine,  dans  ses  plus  grands  as)K?cts  comme  dans  ses 
plus  vulgaires  détails,  était  tout  <'iitière  réglée  jtar  un  code 
religieux  :  l'honime,  avant  de  naître,  aj>i»artenait  à  un  dieu 
et,  après  sa  mort,  les  niAnes,  (pii  éUiient  encore  une  espèce  do 
dieux,  le  recevaient  dans  leur  rang  :  le  culte  que  l'homme 
avait  rendu  sur  la  terre  lui  revenait  à  son  tour.  Il  en 
était  de  même  pour  la  vie  i>ui'lique  :  avant  tic  déclarer  la 
guerre,  il  fallait  consulter  h'S  dieux  ;  on  les  consultait  encore 
pour  traiter  de  la  paix;  les  atVaires  intérieures,  les  comices, 
les  grandes  agitations  du  forum  étaient  assujetties  à  des  cé- 
rémonies particulières,  et  le  même  personnage  <|ui  prési- 
dait aux  destinées  civiles  de  Home,  était  au>si  son  grand 
pontife.  C'est  là  une  profonde  dirtèrence  entre  la  Keliginn 
romaine  et  la  Religion  grecque.  —  C'est  de  Kome  que  nous 
vient  cette  admiraMe   expression:   la    religion  du  serment. 
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Dans  aucun  lieu  du  monde,  elle  ne  fut  idus  sévèrement  res- 
pectée, et  nulle  part  le  serment  ne  joua  un  si  grand  rôle  ; 
lien  d'ira])ortant  ne  bo  faisait,  rien  de  social  surtout,  sans 
qu'il  eût  i)esoin  d'être  consacré  i)ar  le  sernient  :  le  lien  reli- 
gieux était  le  lien  social.  Sans  doute  c'était  la  une  religion  ' 
matérielle;  on  jurait  sur  la  formule,  sur  la  formule  littérale, 
et  si  un  mot  y  manquait,  si  une  prescription  rituelle  était 
omise,  le  serment  était  nul  et  nul  aussi  l'acte  qu'il  devait 
consacrer;  la  Bonne  Foi  était  souvent  renfermée  dans  ses 
temples  ou  devenait  la  foi  punique.  Mais  ce  que  nous  vou- 
drions faire  remarquer,  c'est  la  nécessité  jiour  tout  d'une 
sanction  religieuse  et  la  caducité  des  contrats  pu])lics  ou 
privés  qui  n'en  sont  pas  revêtus.  Kome  est  la  cité  organi- 
sée par  la  religion;  la  cité  dont  la  religion  est  l'unique  lien 
social.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  action 
universelle  de  la  religion,  c'est  qu'à  Rome  il  n'y  a  pas  d'or- 
ganisation sacerdotale  proprement  dite  ;  les  prêtres  n'y  for- 
ment pas  une  caste  à  part,  comme  chez  d'autres  peujdes  an- 
ciens :  la  religion  s'est  emparée  des  mœurs  et  des  lois  et  les 
prêtres  eux-mêmes  ne  sont  qu'un  rouage  de  ce  puissant  et 
singulier  système  de  gouvernement.  On  voit  la  conséquence 
première  de  cette  conception  sociale;  c'est  que  l'individu 
disparaît  dans  l'Etat  et  que  le  bien  véritable  n'est  que  celui 
de  l'Etat.  De  là,  à  une  cité  universelle,  à  une  patrie  sans 
limites  précises  et  définies,  et  régie  tout  entière  par  une  re- 
ligion universelle,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  le  Stoïcisme  le  fran- 
chit. 

Le  Stoïcisme  arrivait  à  Rome  avec  cette  idée  que  le  monde 
entier  est  une  cité  organisée  et  vivant  par  le  dieu  qu'elle 
renferme  dans  son  sein.  C'est  d'abord  la  superposition  des 
éléments  :  idée  d'ordre  matériel  qui  se  retrouvera  dans  le 
domaine  intellectuel  et  moral.  Chacun  des  éléments  qui 
forment  le  monde  fournit  d'une  manière  nécessaire  et  irré- 
formable  sa  part  de  vie  à  l'ensemble,  en  allant  du  moins  au 
plus  parfait,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  sphères  brillantes 
de  l'Ether  qui  donne  la  vie  aux  âmes  divines  des  astres. — 
Voilà  pour  le  monde  matériel. 

Mais  l'homme  lui-même  n'est  pas  un  être  isolé  et  solitaire; 
il  fait,  lui  aussi,  partie  de  ce  grand  tout  qu'on  appelle  le 
genre  humain.  Ses  besoins,  ses  aspirations,  sa  liberté  elle- 
même  doivent  donc  entrer  dans  cette  harmonie  universelle 
de  l'ordre  infini.  Il  ne  s'appartient  pas;  les  joies  et  les  dou- 
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leurs  d'aiitrui  doivent  Hro  boh  doulonra  ot  boh  joies  :  .Vi7 
huiinini  à  inr  itlinnint  piitn.  (Tercnt.  Hi'.iut.  I,  1.  '2f>.)  -  Il 
est  le  citoyon,  non  du  jn'tit  coin  do  terre  ((iii  l'a  vu  naitre, 
ni  seulement  de  la  oitr  où  il  a  svh  dieux  laros  ;  il  est  le  ci- 
toyen (le  lu  patrie  universelle  uniniée  par  un  dieu. 

Ce  (ju'il  y  a  d'étran;(e,  c'est  que  l'idée  même  du  patrio- 
tisme n'ait  jias  eoml)ré  dniiB  celte  aspiration  stoïcienne  «jue 
Ton  trouve  dév('l()pj)ée  dans  St'iu'i|ue  et  nn*'mo  dans  Cicéron. 
—  Mais  il  ne  tant  pas  oul)lit'r  tpu",  d'après  les  Stoïciens,  on 
Mc  peut  arrivci  k  être  utile  h  la  patrie  univorscll»?,  à  la 
Jurande  cité  du  monde,  qu'en  payant  d'abord  son  tribut  à  la 
petite  i>atrio  particulière:  de  même  que  la  terre  ne  peut  faire 
l'artic  du  concert  universel  qu'à  la  condition  dr  vc  tenir  à 
sa  place  et  de  se  mouvoir  d'après  îles  réi,'les  déterminées. 
De  plus,  Rome,  dès  sa  naissance,  eut  de  va;;ues  instincts  do 
domination  universelle;  on  sait  comment,  jeune  encore,  elle 
étiiitdéjà  redoutable  aux  ])atrio8  qui  l'entouraient,  et  com- 
ment la  lotive  finit  par  dévorer  tout  ce  qu'il  y  avait  autour 
d'elle  d'indépendance  et  do  liberté.  Co  n'est  jias  ici  le  lieu 
d'examiner  ce  (pii  donna  une  réalité  à  co  rêve  inconscient 
d'abord  et  mal  déthii.  Il  y  a  eu  son  génie  de  la  ;;uerre,  et  sa 

f)atience  indomj>tablo  ;  sa  forte  constitution  ;  il  y  avait  surtout 
e  plan  divin,  jtliis  net  et  |>lus  vrai  <pu'  les  rêveries  stoï- 
ciennes, auquel  Itome  concourait  bans  le  savoir.  Mais  parmi 
les  éléments  humains  qui  sauvèrent  le  patriotisme  romain  au 
milieu  de  ces  doctrines  dont  la  conséquence  la  plus  nette  est 
un  cosmo|>olitisme  universel,  il  y  a  eu  certainement  dans  une 
lar«^e  mesure  l'orgueil  même  de  Kome.  La  conception  de  la 
patrie  stoïcienne  lui  i>lut  par  sa  jrramleur;  elle  répondait  à 
un  instinct  ]irofond  <|ue  tout  Rotnain  nourrissait  en  lui,  et 
Rome  eut  l'orgueil  de  croire  qu'elle  était  appelée  à  réaliser 
ito  conception  gii;^antesque.  Il  fallait  àcette  patrie  univer- 
ile  une  tête  qui  la  dirigeât:  llonio  vnuliîf  être  cette  tète: 
I)iou  permit  qu'elle  le  fût. 

Une  doctrine  qui  pcrniettait  a  loimc  nu  niliper  ."e^  a>pi- 
rations  de  maîtresse  du  monde,  qui  lui  permettait  de  ;:ardor 
pliilosophiqnrraent  une  religion  que  les  croyants  respectaient 
et  que  tous  les  hommes  p<ditiques  voulaient  conserver  au 
moins  comme  un  instrument  de  règne,  instntmcntum  rvyni  ', 

1.     Poly|)e,    VI,  .Mi.   —    \  srniii    i  i    li>     i-ruid    |><.iitir.-    s,m  \nla     ii",  i  li.-nf 

p>>in(  (t'ui)  uiilre  uvis. 
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devait  avoir  finaloment  un  heureux  succèB.  Aussi,  malgré  les 
arrêts  y)roscripteurK  du  Sénat  et  les  protestationH  de  Caton, 
le  Stoïcisme  s'établit  à  Rome,  et  tous  r-eux  qui  conservèrent 
l)lus  tard  quelque  ncjblesse  dans  l'âme  et  que^iue  souci  de  la 
dignité  humaine,  m  firent  ouvertement  ses  adeptes. 

Mais,  à  côté  des  esprits  élevés  qui  accueillaient  avec  fa- 
veur la  philosophie  de  Zenon,  il  y  avait  à  Home  une  classe 
plus  bruyante  et  plus  nombreuse  qui  s'accommodait  mal  des 
doctrines,  après  tout  sévères,  du  Portique  ou  de  l'Acadé- 
mie :  l'Epicuréisme  était  fait  pour  ceux-là. 

On  sait  quelles  étaient  les  mœurs  publiques  à  Tîome  au 
moment  où  la  Philosophie  grecque  y  fit  son  apparition. 
—  Pour  un  grand  nombre  les  idées  religieuses  tendaient 
à  disparaître  au  souffle  du  plaisir.  Los  esprits  les  plus  hon- 
nêtes n'échappaient  point  complètement  à  Tinfluence  de 
ce  milieu,  et  nous  verrons  plus  tard  Cicéron  lui-même  traiter 
irrévérencieusement  les  peintures  des  Champs-Elysées,  de 
somnia  optantis  et  non  probantiSy  en  même  temps  que  les 
doctrines  d'une  vie  à  venir,  de  fables  ineptes  et  sans  fonde- 
ment. C'est  peut-être  là  ce  qui  peut  expliquer,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  inconséquences  que  Ton  est  surpris  de  ren- 
contrer dans  les  meilleurs  esprits.  —  Il  faut  avouer  aussi 
qu'à  cette  époque  de  l'histoire  romaine,  la  religion  tenait 
dans  la  vie  de  beaucoup  d'hommes,  d'ailleurs  honnêtes  et 
distingués,  une  très  petite  ])lace.  M.  Gaston  Boissier  a  pu 
écrire  la  vie  privée  et  publique  de  Cicéron  d'après  ses  lettres, 
sans  dire  un  mot  de  sa  religion.  Ceci  prouve  combien  peu 
de  profondeur  avait  le  sentiment  religieux,  au  moins  chez  Ci- 
céron ou  chez  ses  correspondants  ;  or  beaucoup  devaient 
leur  ressembler.  Si,  de  plus,  l'austérité  des  mœurs  avait  di- 
minué, ce  qui  est  incontestable,  on  comprend  tout  l'attrait 
que  devaient  offrir  à  cette  classe  d'hommes  les  théories 
d'Epicure. 

Les  dieux  d'Epicure,  en  effet,  s'il  en  existe,  sont  des 
composés  d'atomes,  et,  en  vertu  de  leur  souveraine  béatitude, 
ils  ont  aussi  le  souverain  repos  ;  éternellement  oisifs,  l'hu- 
manité leur  demeure  indifférente.  L'âme  est  ainsi  délivrée 
de  toute  terreur  protectrice  ;  et  ce  dieu  solitaire,  dont  l'exis- 
tence même  n'est  pas  démontrée,  ne  saurait  avoir  sur  la  mo- 
rale une  bien  profonde  ni  une  bien  salutaire  influence.  — 
Voilà  pour  la  théodicée. 

Les  doctrines  morales  n'étaient  pas  moins  pernicieuses 


I.NTUODl'CTION.  XI 

Cette  métaphysique  des  idées,  <|ui  réduit  tout  critérium 
(lo  la  vérité  à  la  HtMil(>  attestation  des  neiis,  conduit  natii- 
rt'llement  à  cotte  conséquence  :  si  la  eensation  est  tout,  et 
(]ue  tout  so  réduise  là,  c'est  donc  la  sensation,  et  la  sensa- 
tion a^'iéable  que  nous  devons,  en  dernière  analyse,  reclier- 
cher  dans  la  vie;  c'est  là.  en  etVrt.  toute  la  morale  d'Kpi- 
ciire.  L'âme  elle-même  n'est  «[u'unt»  ai:«^réj^ation  tl'atomes 
matériels  ;  le  but  tinal  du  bonheur  est  dans  le  plaisir  du  corps. 
11  est  bien  vrai  (pie  le  |)hilosoj»he  place  le  bonheur  dans  le 
repos  et  (jue,  d'après  lui,  le  repos  existe  seulement  dans  la 
vertu;  mais  ce  troisième  principe,  moins  ilairement  exposé 
que  les  deux  autres,  ne  tut  jamais  corajuis  et  surtout  prati- 
quement accepté  que  par  un  petit  nomlue  d'adeptes.  La  plu- 
part s'en  tenaient  aux  detix  aphorismes  suivants,  d'une  intel- 
lif^ence  et  d'une  application  plus  faciles  :  «  Le  plaisir  du 
ventre  est  le  principe  et  la  raison  de  tout  bien,  »  et  celui-ci, 
lie  Métrodore.  le  disciple  favori  d'Kpicuri'  :  o  Le  ventre  est 
le  véritable  objet  de  la  philosophie  confornu?  à  la  nature.  »» 
I  )es  gens  (|ui  payaient  un  bon  cuisinier  (piatre  talents  et  dont 
le  luxe  de  la  table  dépasse  toute  imaL,Mi,ation  devaient  com- 
prendre cet  enseignement  ;  et  comme  les  reliu'ions  faciles  et 
les  morales  indépendantes  ont  toujours  trouvé  des  autels  ot 
des  tidèles,  ou  no  saurait  s'étonner  qu'à  côté  de  Zenon,  Ei»i- 
cure  ait  conquis  à  Kome  une  très  large  place.  —  Par  ues 
chemins  divers,  les  doctrines  (pii  devaient  régner  à  liome 
étnent  donc  bien  h'  Stoïcisme  et  l'Epieurcisme  :  ces  deux  sys- 
tèmes résument  en  effet  toute  la  Philosophie  romaine. 

H.    —    LA  l'HlLUSOnilK  DK  CICKIION. 

Dans  ce  trouble  des  idées  ot  des  mteurs  <|ui  travaillait  la 
Bociété  romaine,  quel  fut  le  rôle,  «luelles  furent  les  idées  de 
C'icéron?  quel  fut  entîn,  le  eystèmo  philasophique  auquel  il  se 
rattacha  ? 

Au  moment  où  Cicéron  sortait  de  la  première  jeunesse  et 
allait  entrer  dans  la  vio  juiblique,  le  mouvement  philoso- 
phique à  Kome  était  universel;  aucun  lettré  ne  pouvait  désor- 
mais s'en  désintéresser  complètement,  ni  renouveler  contre 
la  Grèce  envahissaiite  les  anathèmes  d'autrefois.  Tous  les 
contemporains  de  Cieéron  choisirent  donc  une  secte.  Leur 
choix,  d'ailleurs,  était  loin  d'être  exclusif  ;  et,  sans  se  préoc*- 
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cuperoutro  moBurodoK  exigences  rlo  la  lof(i(|uc.  ils  prônaient 
volontierw  dans  cliaque  système  à  la  mode  les  idées  qui  con- 
venaient le  mieux  à  leur  tournure  d'esprit  ou  à  leurs  besoins 
particuliers.  La  philosophie  ne  fut  donc  jamais  ],our  eux, 
comme  pour  les  Grecs,  une  o-uvre  exclusivement  scientifique; 
ils  y  clioichaient  une  distraction  utile  ;  quelques-uns,  une 
consolation  dans  l'infortune  ou  les  vicissitudes  de  la  vie  j)0- 
litique;  d'autres,  une  source  de  beaux  développements  ora- 
toires; mais  tous  dédaignèrent  les  Sj^éculations  purement 
métaphysiques  pour  incliner  vers  les  études  morales,  et  mémo, 
au  moment  de  sa  plus  grande  conversion  à  la  philosophie, 
l'esprit  romain,  pratique  et   positif,   reparaissait  tout  entier. 

Cicéron  ne  fit  pas  autrennent;  dans  sa  Jeunesse  il  étudie  la 
philosophie  comme  une  auxiliaire  de  l'éloquence;  dans  sa 
vieillesse,  il  l'étudiera  pour  charmer  des  loisirs  qui  lui 
pèsent,  mais  il  ne  fut  jamais  ni  un  philosophe  de  profes- 
sion, ni  surtout,  comme  semblait  l'y  prédestiner  son  ta- 
lent, un  véritable  chef  d'Ecole.  Et  quand  même  les  luttes 
du  barreau  ou  les  agitations  de  la  vie  j)ublique  ne  l'auraient 
pas  absorbé  tout  entier,  son  caractère  hésitant,  sa  tendance 
exirême  à  la  modération  et  à  la  conciliation  en  toutes  choses, 
les  qualités  mêmes  de  son  esprit,  vaste  et  brillant  plutôt  que 
profond,  ne  le  disposaient  pas  à  devenir  jamais  l'homme 
d'un  système  ou  le  serviteur  d'une  idée.  Son  rôle,  même  à 
Rome,  où  la  philosophie,  comme  l'éloquence,  lui  donne 
pourtant  la  première  place,  ne  peut  donc  être  comparé  à 
celui  des  grands  révélateurs  de  la  pensée  humaine,  d'Aris- 
tote  ou  de  Platon;  il  suivit  le  mouvement,  le  dirigea  peut- 
être,  m«i5  il  ne  le  créa  point. 

Les  épicuriens  Phèdre  et  Zenon  qui  avaient  alors  à 
Athènes  des  écoles  florissantes,  furent  les  premiers  maîtres 
de  Cicéron.  Il  parcourut  ensuite  l'Asie  ^lineure  et  les  îles, 
recherchant  et  fréquentant  partout  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres, à  quelle  opinion  d'ailleurs  que  pût  appartenir  leur 
doctrine  ou  leur  enseignement.  Plus  tard,  nous  le  retrouvons 
à  Rhodes,  écoutant  les  leçons  du  stoïcien  Posidonius  ;  c'est 
ce  dernier  philosophe  qui  paraît  avoir  fait  sur  l'esprit  de 
Cicéron  la  plits  profonde  et  la  plus  durable  impression. 

Cicéron,  livré  malgré  lui  au  calme  de  l'étude,  ne  chercha 
point  le  nœud  commun  de  ces  sj'stèmes  différents  ;  il  fut 
éclectique  en  philosophie,  comme  il  le  fut  souvent  en  poli- 
tique. INlature  délicate  et  élevée,  il  s'appropria    dans  chaque 
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(lootiino  co  qui  paraissait  cDiiviMiir  le  mi«»iix  à  h\  nol.|e«<80 
(lo  80U  esjtrit  :  à  rKpicuiviwme,  il  |>reii<l  tm  n»»tioii  sur  Iok 
(lieux,  la  certitude  ilo  leur  iiuniort^ilité  et  <lo  leur  Bouverain 
lionheiir  ;  au  Stoïcisiue,  il  (Ifinaiide  les  rèi;le8  do  la  morale  ;  à 
la  nouvelle  Acadtiuie,  il  emprunte  U'n  variatioiiH  du  prol»ai>i- 
lismo. 

Ces  deux  derniers  systt'raoH,  au  milieu  d'une  foule  d'iM- 
reurs,  ouvraient  des  vues  d'une  vi-ritaMe  élévation  ;  aussi 
tous  les  ouvraL,'es  |)hilosoplii(iues  do  Cicéron  inclinent-ils  da- 
vantage vers  les  doctrim-s  du  l'orti<jue,  pour  la  conduite 
ftrivée,  et  vers  celles  de  l'Académie,  pour  la  direction  |»u- 
•liipie. 

C'est  donc  à  la  vie  publi«|ue  de  Cicéron  qu'il  faut  souvent 
demander  le  secret  des  préft-rences  du  philosophe.  Cicéron, 
sans  avoir  toutes  les  qualités  nécessaires  a  un  véritahlo 
bonune  d'Ktat,  fut  cependant  mêlé  «onstamraent  aux  luttes 

f)olitiques  et  à  tous  les  g'ands  événements  de  son  pays  ;  mais 
II,  comnje  ailleurs,  il  fut  surtout  avocat.  Le  proltahilismo 
de  la  nouvelle  Académie  mettait  à  l'aise  son  incoiitestahlo 
honnêteté  et  lui  permettait  souvent  de  dire  à  la  tribune  aux 
harangues  ce  qu'il  eût  peut-être  envelopj)é  do  plus  de  pré- 
cautions oratoires  dans  ses  écrits.  —  îs 'est-ce  point  là,  dans 
ce  qu'on  appelle  les  nécessités  fâcheuses  de  l'homme  d'Ktat 
ou  les  artifices  du  barreau,  dans  les  con<'essions  que  rétda- 
ment  les  passions  do  l'auditoire,  <iu"il  faut  chercher  le  secret 
des  contradictions  manifestes  du  grand  orateur  *î*  Sur  les  ques- 
tions les  plus  graves  de  la  philosophie.  Cicéron  donne,  en 
effet,  les  réponses  les  plus  opposées.  Ntjl  jdtis  que  lui  n'a 
exalté'  l'unité  do  Uieu.  la  Providen'^o  divine,  limmortalité' 
de  l'àme,  la  liberté  et  la  resjionsabilite  humaines,  la  grandeur 
do  la  loi  naturelle  ;  personne  n'a  mieux  parlé  de  1 1  grande 
cité  stoïcienne,  ilont  la  eharit»'  est  le  premier  lien.  Aucun 
philosophe  n"a  fait  davantage  pour  le  j>erfectionnement  de 
notre  espèce  ;  aucun  n'a  démontre  d'une  manière  |)lus  élo- 
quente et  plus  persuasive  la  nécessité  pour  l'indiviclu  de  tra- 
vailler au  bien  général  :  personne,  entin,  n'a  mieux  «lit  que 
l'utile  est  fondé  sur  riio'iiiête,  le  droit  sur  l'équité,  la  s«)u- 
veraineté  sur  la  justice,  e'est-à  dire,  en  un  mot,  que  la  loi 
civile  est  fondée  sur  la  loi  naturelle  révélée  par  Dieu  m^me. 
Voilà  ce  cpii  a  fait  la  véritable  grandetir  du  rôle  philoso- 
phi<pie  et  littéraire  de  Cicéron  ;  il  a  traduit  dans  un  admi- 
rable langage,  et  avec  l'émotion  communicativo  d'un   accent 
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(;oiiv;iinf;u,   les  plus   nobles  aspirations   de  l'âme  humaine. 

Erasme  ne  voyait  que  ces  hauteurs  sereines  lorsqu'il 
laissait  échapper  ce  cri  d'enthousiasme  :  «  Minime  duhito 
(juin  illud  peclus  iinde  ista  prodicrunt,  aU/jna  divinitas 
occupant;  »  malheureusement  pour  la  gloire  de  Cicéron, 
toute  sa  philo>;oi)hie  n'est  point  là.  Cette  même  plume, 
animée  du  mêma  peclus,  pour  parler  comme  Erasme, 
écrivit  aussi  le  de  Bivinationey  où  elle  déverse  sur  le  culte 
public  une  si  mordante  ironie,  que  les  païens  eux-mêmes  vou- 
laient qu'on  brûlât  cet  ouvrage  :  dans  le  de  Natura  Jteoruin, 
Cicéron  se  contente  de  trouver  plus  vraisemblable  l'opinion 
de  Balbus;  enfin,  pour  l'auteur  de  la  République  et  des  Lois, 
la  religion  elle-même  n'est  plus  qu'un  moyen  de  gouver- 
nement. Il  faut  donc  avouer,  comme  l'a  dit  ingénieusement 
M.  Duruy  dans  son  Histoire  des  Bomnins,  que  la  philosophie 
de  Cicéron  ressemblait  à  Janus  et  qu'elle  avait  deux  faces; 
l'une  pour  les  adeptes,  l'autre  pour  les  profanes  ;  et,  bien 
souvent,  l'une  contredit  l'autre. 

Cicéron  n'est  donc  pas  un  philosophe  comme  Aristote  ou 
Platon  ;  c'est  un  grand  écrivain  qui  a  composé,  dans  ses 
loisirs,  d'admirables  traités  sur  la  philosophie .  Non  seulement 
il  n'a  pas  créé  de  système,maisiln'ena  perfectionné  ou  trans- 
formé aucun;  il  s'est  approprié  d'une  manière  merveilleuse  et 
a  traduit  dans  un  langage  inimitable  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  les  diverses  écoles  ;  mais,  suivant  les  circons- 
tances, il  met  au  service  d'opinions  contradictoires  la 
même  conviction  et  la  même  éloquence.  Cependant  il  se  croit, 
même  là,  supérieur  aux  Grecs,  et  ce  n'est  pas  seulement  un 
trait  de  sa  vanité  ordinaire;  ses  contemporains  le  disaient  et 
peut-être  le  croyaient  comme  lui.  C'est  que,  avec  son  goût  si 
délicat  et  si  sûr,  avec  son  expérience  habile  des  affaires  et 
des  hommes, Cicéron  avait  très  nettement  pressenti  la  direc- 
tion générale  des  idées  de  son  temps,  et  ce  que  nous  vou- 
drions appeler  le  tempérament  philosophique  de  Rome.  lia 
donc  dégagé  toutes  les  théories  de  leurs  parties  purement 
spéculatives,  et  ne  s'est  attaché  qu'à  la  partie  morale  ou  à 
celle  qui  prêtait  le  plus  à  l'emphase  oratoire,  deux  choses 
qui  survécurent  à  toutes  les  décadences  de  Rome. 

Voilà  comment,  sans  avoir  le  génie  profond  des  grands 
philosophes  grecs,  il  jouit  auprès  de  ses  contemporains  d'une 
gloire  qui  ne  s'est  point  séparée  de  son  nom  ;  le  grand  ora- 
teur et  le    grand    écrivain  ont   couvert  le  penseur,  et  c'est 
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hMirtont  pnr    sph  émiiientes    (pialiti'H  d'orateur  et    •  'm 

»|U0  CicrioM  tit  naître  autour  dr  lui  lo  ^oût  deH  itiM  , 
s()|thii|ues.  Il  IttiHsti  l)ien  loin  derrière  lui  les  AmalfinuH,  les 
Kaltiriiis  l't  les  (witiuH  qui,  après  le  vieil  Knnius,  furent  srs 
trois  prédéeessourB  à  Home.  Ci<'tron  fut  donc,  dans  l'ordre 
pliilosophique,  un  vulgari>ateur  iiKM>mj»aral>K»  ;  ha  j;loir«'.  eht 
assez  haute  pour  <|ue  ce  rôle,  ronipli  (r.iillfius  .i\«'c  tant 
d'éclat,  no  lui  intiige  aucune  atteinte. 


III.  —  LE    DK    N'ATIHA   PKOIUM  :  PKRSONNACKS.  —  PATK.   — 
KOWKiKS   IiU   DKlXlKMi:  I.IVUF.   —  A\ALY>-K. 

P  Prisitnnin/i'n.  —  Le  ilc  .\iiluia  hi  nruin  t>l  dt-tlié  à 
M.  .lunius  Brutus;  les  interlocuteurs  du  ilialot;ut?8ont  Vellcius, 
Halbus  etCotta;  nous  dirons  quelnues  mots  sur  chacun  doux. 

HrutUH  est  trop  connu  pour  «ju'il  soit  néces.saire  de  raconter 
Bon  histoire.  Son  amitié  avec  Cicéron  fut  de  la  dernière 
heure,  mais  très  vive  et  tns  durahie;  c  est,  (railleurs,  nous 
devons  le  dire  en  passant»  u!i  caractère  ;;ênéral  des  amitiés 
de  Cicéron;  cet  homme, qui  chanijeait  si  fréquemment  d'opi- 
nions et  de  préférences,  fut  toujours  tidèle  à  ses  arais.  — 
Le  Brutus  ilont  il  c^t  ici  question  est  hien  le  conspirateur 
fameux  (jui  j»rit  une  part  active  ati  meurtre  de  César  ;  mais  ce 
républicain  farouche  était  en  même  temps  un  lettré  «lélicat: 
h  Home,  cela  se  voyait  quelquefois.  Se  mêlant  peu,  dans 
Porifjino,  aux  affaires  de  son  pays,  d'une  vie  très  austère  au 
milieu  des  excès  delà  jeunesse  dorée  de  son  tenjps,  il  restait 
à  Jîrutusdes  loisirs  qu'il  occupait,  comme  Cicéron  lui-mêmp, 
à  l'étude  de  la  |>liilosophie.  C'ét;iient  déjà  |)lusieurs  points 
de  ra|)prochement  avec  Cicéron  ;  le  fidèle  Atticus  et  les  cir- 
const;inces  tirent  le  reste.  Hn  sa  qualité  d'orateur,  Brutus 
avait  déjà  re(,'U  la  dédicace  du  -ir  ('Inri'i  ( trutin'il>U'<  :  le  tle 
Ntiluni  Ih'in'um  fut  (ifTerc  au  philosophe. 

Il  y  avait  en  outre,  pour  dédier  à  Brutus  ce  dernier  ou- 
vrasse, une  autre  raison.  Lo  d*"  Ntitiirn  Denrum  est,  après 
tout,  la  u'Ionfication  du  Stoïcisme;  or  Brutus  faisait  partie  «le 
ce  i^roupe  d'esprits  distingués  qui  se  donnaient  alors  ouver- 
tement comme  les  ade]>tes  de  cette  doctrine  et  où  l'on  trou- 
vait ce  qu'il  y  avait  de  jilus  choisi  à  Home  au  doul>le  point 
de  vue  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Les  questions  agitées 
dans  le  traité  de  Cicéron  étaient  donc  familières  à  Brutus  et 
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011  peut  KuppoHer  que  Ci<^éron  ne  faisait  point  à  son  ami  un 

compliment  lianal,  cri  lui  disant  au  coramonrement  du  pre- 
mier livre  ;  «  Quuin  muLix  res  in  jj/iilosop/iia  nfrjwujunrn 
satis  adhuc  fxplicdtse  sinf,  tum  perfiif'ficilis,  lirute^  fjuod  tu 
minime  ignoras,  et  fterobficara  ijuaustio  est  de  Natura  Dec- 
rum.  »    (l)i;  N'(t.  Deor.  J.  1.) 

VelleiuSjBalbub  et  Cottasont  de  beaucoup  moins  célébreH. 

Velléius  naquit  à  Lanuvium.  On  le  voit  apparaître  à  la 
tribune  vers  l'an  90;  il  n'y  recueillit  pas  une  grande  gloire, 
car,  dans  VOralor,  Cicéron  l'appelle  rwlls  dij-f/adl.  Il  eut 
meilleure  fortune  enpliilosoj)hie,sironen  juge  par  ce  passage 
du  de  Nolura  Deorurn  :  «  Ad  quem  {VellHum).  lum  Epirurn 
primas  ex  nostris  hominibus  deferebant.  »  (DeXat.  Deor.  1.15.) 

Balbus  est  encore  moins  connu.  Nous  savons  seulement 
qu'il  était  un  des  interlocuteurs  de  r£^o/'fen5iw5,  et  qu'il  tenait 
parmi  les  Stoïciens,  même  grecs,  le  rang  que  Velléius  occu- 
pait dans  TEpicuréisme  :  «  Tantos  progressus  habebat  in  stoi- 
ciSy  ut  ciim  excellentissimis  in  eo  génère  Grœcis  comparare- 
tîir.  »  (De  Nat.  Deor.,  I,  15.) 

Les  renseignements  que  Ton  a  sur  Cotta  sont  plus  nom- 
breux. Il  naquit  à  Rome  vers  l'an  124;  fut  exilé  versOl,  et 
ne  revint  à  Home  qu'après  la  pacification  de  Sylla,  en  82. 
Sa  destinée  politique  devint  alors  très  brillante;  nous  le 
trouvons  peu  de  temps  après  membre  du  collège  des  Pon- 
tifes ;  consul  en  75;  puis,  après  son  consulat,  gouverneur  de 
la  Gaule,  où  les  succès  qu'il  obtint  lui  firent  décerner  les 
honneurs  du  triomphe.  Cicéron  ne  dit  rien  de  sa  réputation 
comme  philosophe  ;  mais  il  devait  occuper  un  rang  distingué 
parmi  les  partisans  de  la  nouvelle  Académie,  puisque,  non 
seulement  dans  le  de  ISatura  Deonun,  mais  encore  dans  le 
deOratore,  Cicéron  lui  confie  la  défense  de  cette  école. 

2"  Baie.  —  Le  de  Natura  dcornm  fut  achevé  en  44,  après 
les  Tusculanes  :  «  Qiiibus  (Tusc.)  editis,  très  llbri  perfecti 
siint  de  Natura  Deorum,  »  dit  Cicéron  {de  Divinatione^  II, 
1.  3)  ;  toutefois,  il  avait  déjà  été  commencé  en  45.  Le  dia- 
logue lui-même  est  placé  aux  fériés  latines  d'une  année  qui 
n'est  pas  désignée  par  Cicéron,  mais  qui  paraît  être  77  ou  75. 
En  effet,  le  dialogue  eut  lieu  dans  la  maisou  de  Cotta,  qui 
était  pontife  à  ce  moment,  mais  non  point  encore  consul  ;  ce 
qui  limite  la  date  aux  années  82  et  75,  Or,  vers  cette  époque, 
c'est-à-dire  précisément  de  79  à  77,  se  place  le  voyage  de 
Cicéron  à  Athènes  et  à  Rhodes  :  il  faut  donc  retrancher  ces 
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deux  annéos.  I)o  \Ans,  on  sait  que  dans  8on  voya^jo  à  lUift<l»'s 
Cicéron  suivit  avec  enthouniasiuo  les  leroiis  du  ^^ol^ieu  To- 
sidoiiiiis.  dont  IcMisei^^neiMent  se  retiete  d'une  manière  inoon- 
testable  (lauH  ce  second  livre.  Il  paraît  donc  vraiHt'niMublo 
que  reiitreticn  uVut  lieu  «ju'aprrs  le  vt)ya;^'e  do  Khodes. 

H"  Snw'cfs  et  dortrinc  du  2*"  livre.  —  D'une  manière  gé- 
nérale, le  î*"  livre  du  de  Natitra  Ih'nnim  est  d'origine  Btoi- 
cienne,  MaiH  le  Stoïcisme  a  traversé  deux  phases  principales: 
celle  du  Stoïcisme  j)ur  et  qu'on  pourrait  a|ij»eler  primitif, 
avec  Zenon,  Clirysippe  et'Cléantlie,  et  celle  du  Néo-Htoïcisme 
avec  l'anétius  et  Posidonius,  (jui,  dans  utie  mesure  inégale  et 
avei;  des  idées  ditVérentos,  jouèrent  l'un  et  l'autre  un  rôle  do 
réformateur. 

Or,  Cicéron  ne  paraît  pas  sVtre  inspiré  du  Stoïcisme  pur; 
car  il  réfute  souvent  d'une  manière  très  vivo  les  opinions 
de  Clirysippe  et  de  Cléanthe  :  reste  donc  la  source  du  Stoï- 
cisme réformé  ou  du  Néo-rtto'ïcisnae.  I.à,  Cicéron  se  trouvait 
en  présence  de  deux  courants  >le  doctrine,  sinon  opposés 
—  puisfpi'ils  i>rocédaient  de  la  même  source  originelle,  —  du 
moins  très  différents,  soit  dans  leur  exposition,  soit  dans 
leurs  conséquences.  Panétius  prétendait  rctaldir  dans  toute 
sa  pureté  la  doctrine  d'Aristoto  ;  il  retranche  nettement  de 
s(U»  système,  comme  étant  contraire  au  pur  enseignement 
du  maître,  toutes  les  tliéories  que  les  premiei-s  Stoïciens 
avaient,  disait-il,  empruntées  à  Heraclite  ou  à  d'autres  ])hi- 
losophes.  Sa  réforme  portait  sur  trois  points  principaux  :  sur 
la  transformation  pliysi<pie  du  monde  ;  sur  la  théorie  des 
passions;  et  stir  la  .)/'//<//'/>/'•  (M ï'fixr,).  ou  l'art  de  la  Pivina- 
tion.  Il  n'admettait  pas,  sur  le  |iremier  point,  les  contlagra- 
tions  ])ériodiques  de  la  terre,  qui,  d'après  hii,  se  perfe<'tionne 
par  voie  d'évolution.  Quant  aux  passions,  sa  réforme  n'était 
pjw  moins  radicale.  Les  jiremiers  Stoïciens  faisaient  «-onsis- 
ter  la  véritahle  sagesse  tlans  une  impassihilité  ahsolue  :  il 
n'y  avait  donc  pas  de  degré  entre  le  vice  et  la  vertu,  ni.  par 
stiite,  d'autre  hien  qiu»  la  vertu.  I*anétiu8  cUiit  moins  rigou- 
reux ;  son  enseignement,  du  nioins  sur  ces  questions,  se 
rapprochait  davajitago  «Tun  sage  temptrament  et  laissait  la 
place  À  hien  des  nuances  commodes.  Kniin,  sa  doctrine 
éhranlait  le  vieux  dogme  de  la  Divination,  soit  en  l'atta- 
quant par  des  argumentvS  directs,  soit  en  élevant  le  doute 
contre  ses  pratiques  \es  plus  populaires  et  les  plus  respectées. 
On  reconnaît  l'inHueuce  de  Panétius   dans  le    de  (iffiriia. 
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pour  les  théories  morales  ;  et  dans  le  de  hiVinntionf  i»our 
la  Mantique  ;  colle  do  Posidonius  nous  paraît  luanifeHte 
dans  le  second  livre  du  de  Natura  JJcorum, 

Panétius,  en  voulant  rétablir  les  doctrines  d'Aristote,  s'en 
éloignait  :  Posidonius,  au  contraire,  se  rapproche  davantage 
de  la  première  origine  stoïcienne.  Il  modifie,  mais  sans  les 
nier,  les  transformations  du  monde  ;  non  seulement,  il  admet 
la  divination,  mais  il  en  fait  une  preuve  de  la  bienveillance 
et  de  la  Providence  des  dieux  à  Téj^ard  de  l'homme.  Il  essaie 
même  d'en  asseoir  directement  la"  légitimité  sur  ce  donblo 
fondement  :  que  les  arnes  ont  une  certaine  ]>arenté  avec  les 
dieux,  et  qu'elles  peuvent  par  conséquent  prétendre  à  la 
connaissance  de  l'avenir.  Or  ce  sont  là  les  idées  que  déve- 
loppe Cicéron  dans  le  deuxième  livre  du  de  Nntura  Deorum. 

En  outre,  d'après  le  témoignage  de  Strabon,  Posidonius 
pass.ait  pour  exposer  avec  une  plus  grande  fidélité  les  théo- 
ries d'Aristote  et  son  respect  pour  le  grand  philosophe  était 
connu  :  IIoXO  yàp  âa-ri  Tiap'  aÙTw  to  âpiaTOTc/.iCov.  Or  les  prin- 
cipales théories  d'Aristote,  et  en  particulier  ses  théories 
scientifiques  —  sans  parler  de  la  longue  citation  du  Stagyrite 
sur  la  démonstration  de  l'existence  des  dieux  par  le  8i>ec- 
tacle  du  monde  (§'J5),  —  occupent  une  place  honorable  dans 
l'exposition  stoïcienne  de  Balbus,  On  y  voit  la  génération 
spontanée  ;  les  divers  degrés  de  l'existence  (ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  les  règnes  de  la  nature)  ;  la  tendance 
des  choses  vers  une  perfection  idéale.  Il  en  est  de  même 
pour  d'autres  idées  qui  ont  dans  le  système  d'Aristote  une 
moindre  importance  ;  tels  sont  l'aspect  et  le  mouvement 
des  étoiles  ;  les  soins  pris  par  la  Divinité  pour  que  l'har- 
monie du  monde  ne  soit  jamais  troublée,  et  enfin  un 
grand  nombre  d'observations  sur  l'histoire  naturelle  :  idées 
que  Ton  retrouve,  plus  ou  moins  accusées,  dans  la  seconde 
partie  du  traité  de  Cicéron. 

La  forme  littéraire  de  ce  livre  lui-même  nous  paraît  con- 
firmer l'influence  de  Posidonius  ;  cette  raison  n'a  pas,  à  nos 
yeux,  la  même  valeur  que  la  précédente,  mais  elle  ne  sau- 
rait être  négligée. 

Dans  tous  ses  traités  de  philosophie,  Cicéron  a  toujours 
donné  le  plus  grand  soin  à  l'élégance  de  la  forme  ;  il  l'a  dit 
lui-même  avec  plus  de  vérité  peut-être  qu'il  ne  le  croyait  : 
«  Verbatantum  a ffero,  quitus  abundo.  y>  (Ad  Att,  XII,  52. 
extr .  ) .  Mais  si  cette  observation  peut  s'appliquer  à  toutes 
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868  œuvroB  |)hilo8ophiqiie«,  ello  e«tplu8  frappante  encore  dun8 
Kon  t'xpoHitioii  (le  lu  doctrine  stoïcienne,  où  il  déploi»-  kou- 
vent  toute  la  i»onip)e  de  8on  inagnititiuo  lan^'a^e,  et  où  l'on 
croirait  plus  d  une  foi8  entemlrc  un  de  ses  discours  les  plus 
ornés.  Au  lieu  d'une  exposition kccIic  et  do  l'aridité  «[u'il  r»-- 
pro<'ho  lui-même  aux  raisonnements  utoïciens,  Cicéron  vers»* 
ù  pleines  mains  la  poésie  et  rélotjuetjce,  en  faisant  remar- 
(pier  qu'il  est  |>lus  malaisé  de  réfuter  une  dialectitiue  ora- 
toire. Or,  c'était  là  un  dea caractères  partii'uliers  de  l'ensei- 
gnement de  l'osidonius;  on  allait  l'écouter  àUliodes,  autant 
l»onr  la  l'orme  élégante  et  poétique  dont  il  revêtait  ses  ide«'s, 
(juc  pour  le  fond  même  do  su  doctrine.  Cicéron,  plus  «ju'un 
autre,  dut  être  frappé  d'une  méthode  si  nouvelle  et  qui  con- 
venait si  bien  à  son  génie  et  à  ses  habitudes  oratoires.  Et  si 
l'on  veut  bien  remarquer,  de  plus,  que  c'est  jirécisément 
dans  l'éloge  de  la  Divination  que  Balbus  met  le  plus  d'élo- 
quence et  de  chaleur  convaincue,  c'est-à-dire  dans  lo  point 
de  doctrine  le  plus  cher  au  philosophe  de  lîhodes,  on  no 
pourra  guère,  ce  nous  st mble,  contester  l'inlluence  de  l*osi- 
donius  sur  cette  partie  du  tle  Stilttrn  Ihnium . 

Nous  n'avons  parlé  que  du  deuxième  livre  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  imf)ortant  des  trois,  etqui  résume  très  probable- 
ment lespréférences  philosoi»liiques  de  Cicéron.  Il  n'y  a, 
d'ailleurs,  j»as  de  contioverses  pour  les  8.)urces  des  dv'U\ 
autres  livres;  tout  lemondo  reconnaît  dans  le  premier  l'inspi- 
ration du  lUpl  eJ<T£»^îîa;  de  l'épicurien  IMiiloib'me  ;  et,  dans 
lo  troi8i>me,  celle  des  académiriens  Carnéado  etClitomaque. 
Ainsi,  les  sources  du  ilr  ?înlam  Ih'urum  sont  j)eu  anciennes 
et  d'une  pureté  douteuse. 

4"  Andlyse.  —  Les  trois  livres  du  <lr  Satura  Dcnntm  scmt. 
comme  on  le  sait,  un  dialofçue  sur  la  nature  des  dieux.  Les 
trois  interlocuteurs  sont  Velbius,  Balbus  et  Cotta  ;  le  pre- 
mier expose  la  doctrine  d'Kpirtire;  le  second,  les  idées  stoï- 
ciennes ;  ('otta  défend  l'.Vcadémie  et  attaque  les  deux  pp'- 
miers.  Cicéron  n'intervient  jiaa  directement  dans  la  discus- 
sion ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  partage  les  opinions  de 
Cotta,  tempérées  par  les  idées  morales  de  Balbus. 

Pirmicr  livre  (1).  —  Le  premier   livre  est   consacré  à 

1.   \V\ei\    ijiic  \p  pi-«>iiiii>r   livri'  n«»  1  di*  l'analNsor  rl•nl|)l^^«•^l«'nt;  l'intfl- 

!unt  pas  inilii|iii- dans  l«*  ir .  l  i  .imiiic  I  lij.  u.  .•  du  sitihiH  |i\r«'   nous  |i,t  rai  t 
des  «•xaniens   pnir  le  l>  !<•   !Mins    lu    ntnnaiftsiinrv   du 

nuus  croyons repcndani  I  <  er. 
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l'exposition  et  k  la  réfutation  de  rEpicuréi^rae.  Dans  un 
I)rôainl)ule  r|iii  sort  d'intro(liK;tion  à  tout  l'ouvrage,  Cicéron, 
s'adressiint  à  lirutus,  rapj)elle  toute  la  grave  importance  de 
la  question.  Suivant  que  l'on  résout  dans  un  Hens  on  dans 
l'autre  le  problème  de  la  nature  des  dieux,  la  vraie  jihiloso- 
pliie  et,  par  conséquent  aussi,  la  vie  humaine  elle-même, 
prennent  en  effet  nr>e  direction  différente. 

Cicéron  indique  ensuite  dans  une  courte  digression  les 
raisons  générales  qui  l'ont  porté  à  se  livrer,  dès  sajeunesse, 
aux  études  philosophiques.  C'est  donc  à  tort,  dit-il  en  ])a«- 
sant,  qu'on  lui  reproche  d'y  consacrer  seulement  la  fin  de  sa 
carrière  ;  lors  même  qu'il  n'aurait  rien  écrit  en  particulier 
sur  la  philosophie,  ses  discours  suffiraient,  pour  montrer 
combien  cette  étude  lui  fut  toujours  familière.  Mais 
jmisque  le  gouvernement  d'un  seul  rend  désormais  inutile  à 
l'Etat  le  concours  des  meilleurs  citoyens,  il  occupera  ses  loi- 
sirs en  donnant  à  ses  contemporains  le  fruit  des  méditations 
de  toute  «a  vie  :  c'est  encore  une  façon,  et  non  la  moins 
noble,  d'être  utile  à  son  paye. 

Sur  la  question  de  la  nature  des  dieux,  les  avis  des  phi- 
losophes sont  divers,  et  souvent  même  contradictoires  :  Ci- 
céron ne  prendra  parti  pour  aucun  système  ;  il  les  exposera 
tous  et  prendra  dans  chacun  la  part  de  vérité  qu'il  y  ren- 
contrera. 

Velléius  ouvre  la  discussion.  Il  commence  par  tour- 
ner en  ridicule  les  opinions  de  Platon  sur  la  formation 
du  moûde  et  ne  respecte  pas  davantage  la  vieille  devine- 
resse des  Stoïciens,  que  les  Latins  appellent  Providence.  Il 
se  moque  de  ce  monde  doué  d'une  âme  et  de  sens  ;  de  ce 
dieu  rond  toujours  en  mouvement  dans  les  espaces.  Ce  sont 
là,  dit-il,  des  merveilles  que  l'on  doit,  non  point  à  des 
philosophes    qui  discutent,  mais  à  des  gens  qui  rêvent. 

D'ailleurs,  les  objections  que  fait  Velléius  à  la  création 
du  monde  n'ont  rien  d'effrayant.  Cicéron  ne  devait  pas 
ébranler  bien  fortement  les  convictions  platoniciennes  de 
ses  auditeurs,  en  faisant  demander  par  Velléius  où  ce  dieu 
créateur  avait  bien  pu  trouver  les  vectes  et  les  ferra- 
menta  nécessaires  à  la  confection  de  son  immense  ou- 
vrage. Velléius  est  mieux  inspiré  lorsqu'il  reproche  à  Pla- 
ton la  contradiction  où  il  tombe,  en  admettant  un  monde 
tout  à  la  fois  éternel  et  créé.  Sans  doute,  Platon  a  cru  par  là 
pouvoir  échapper  à  la  difficulté  qu'implique  la  création  du 
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inondo  dans  lo  trinps.  Pourquoi,  en  alXat,  lo  iliou  i»latorji- 
cieii  est- il  resté  si  loii|,'toiuj)s  duuH  le  repos?  I*our«iiioi  en 
est-il  sorti?  Est-re  pour  sou  liouiicur  personnel?  Il  nVtait 
doue  pas  complctouifut  heureux  uvunt  la  ciVation  ;  et  ce- 
pendant Dieu  doit  être  Bouvorainciuent  heureux.  —  Est-oo 
pour  lo  bonheur  des  hommes  ?  mais  de  ipiels  hommes  / 
des  sages?  alors,  c'est  se  donner  beaucoup  de  peine  j)our 
peu  de  gens.  —  Des  fous?  Mais  d'abord,  en  quoi  le  m«ri- 
taient-ils?  et  ensuite,  qu'a-til  obtenti  ?  les  tous,  en  elVet, 
no  sont-ils  pas  toujours  les  plus  malheureux  des  hommes? 

Du  reste,  les  opinions  que  soutiennent  les  autres  philo- 
sophes 8ur  la  nature  des  dieux  ne  sont  pas  moins  extrava- 
gantes. C'est  d'abord  Tlialès,  pour  qui  l'eau  est  le  |»riiici|ie 
do  tout  ;  et  Dieii,  l'esprit  qui  fait  tout  au  moyen  de  l'eau; 
c'est  Anaxiraandre,  d'après  qui  les  dieux  naissent  et,  sem- 
blables à  des  astres,  se  couchent  et  se  lèvent  dans  Tinimen- 
sité  des  âges:  c'est  .\naxinjène  qui  di\  inisel'air;  Anaxagore, 
pour  qui  Dieu,  esprit  d'une  force  et  d'une  raihon  infinies,  est 
cependant  joint  à  la  matière  qu'il  met  en  mouvement  ; 
Alcméon,  donnant  gratuitement  la  divinité  aux  astros  et  à 
l'àiue  liuinaino.  Non  moins  étrange  est  la  tliéorie  de  Pytlia- 
gore;  la  Divinité,  dit-il,  est  une  âme  rèj)andne  dans  la  na- 
ture tout  entière  et  d'où  vient,  comme  par  un  rejeton, 
l'àme  de  l'homme.  Quelle  source  éternelle  ae  souffrances  et 
do  déchirements  pour  ce  dieu  universel  !  Xénophane  donne 
lo  nom  do  dieu  à  tout  cequi  est  infini  :  Parménide  le  conçoit 
sous  forme  d'une  couronne  (jui  entoure  le  ciel  et  retient  les 
éléments  du  monde  par  une  envelopi»e  de  feu;  Em|)édoele, 
qui  admet  un  dieu  immortel  et  simple,  admet  d'atitro  part 
qu'il  est  formé  par  la  réunion  des  quatre  éléments  du 
monde. 

Protagoras  avoue  qu'il  ne  sait  rien  de  certain  sur  les 
dieux  ;  il  n'est  pas  sur  mr*me  de  leur  existence  ;  pour  Dé- 
mocrite.  ce  sont  des  images  ;  pour  Diogène,  c'est  Pair;  So- 
crato  lui-même,  si  l'on  en  croit  Xénoplion,  n'était  bien  fixé 
ni  sur  la  nature,  ni  sur  le  nombre  des  dieux  ;  Antisthène  et 
Sp«'usippe  ne  donnent  sur  eu.x  que  des  idées  fausses,  in- 
dignes do  leur  grandeur  et  de  leur  majesté;  l'un,  en  créant 
des  dieux  qu'il  ajq»elle  «  populaires  »  ou  à  l'usage  du 
peuple;  l'autre,  en  les  considérant  comme  une  force  animale. 
Aristote,  enfin,  tombe  dans  toutes  les  contradictions  de 
Platon  et,  de  plus,  en   introduit    de   nouvelles;  Dieu,  pour 
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lui,  o'cHt  tantt'tt  l'âme  do  Thommeet  tantôt  une  flamiiK;  rlu 
ciel  :  Xcnocrate  parle  des  dieux  sans  dire  ce  qu'ils  sont  ; 
lléraclide  raconte  des  fables  puériles  et  Straton  rnet  Dieu 
dans  la  nature. 

Toutefois,  les  Stoïciens  sont  encore  ])1uh  riches  en  théories 
contradictoires.  Zenon,  le  jdus  illustre  d'entre  eux,  et 
Cléanthe  son  disciple,  considèrent  comme  Dieu,  tantôt  une 
abstraction,  la  loi  qui  régit  la  nature  ;  tantôt  l'éther  ;  tan- 
tôt une  raison  mal  définie  qui  est  é})arse  dans  tous  les  êtres: 
tantôt  enfin  les  astres  eux-mêmes,  les  années,  les  mois  et  la 
succession  des  temps.  Ariston,  un  autre  disciple  de  Zenon,  a 
du  moins  le  mérite  de  parler  clair  ;  il  avoue  nettement  ne 
pouvoir  comprendre  s'il  existe  un  dieu  vivant;  pour  Persée, 
les  dieux  sont  les  choses  utiles  qu"'on  a  divinisées  :  et  Chr}^- 
sippe,  le  plus  dangereux  interprète  des  rêveries  stoïciennes, 
rassemble  sous  le  nom  de  dieux  une  telle  multitude  de 
choses  inconnues,  que  l'imagination  la  plus  féconde  ne  peut 
se  les  représenter  d'*une  manière  distincte, 

A  tous  ces  fsonges  indignes  de  la  philosophie,  ajoutons 
encore  les  fictions  des  poètes  ;  les  images  indécentes  sous 
lesquelles  ils  nous  représentent  les  dieux  avec  les  folies  et 
les  vices  de  l'homme  ;  des  dieux  qui  se  disputent  et  se 
haïssent;  des  dieux  enfin,  pour  qui  ne  sont  qu'un  jeu  les 
plus  honteux  désordres  de  la  dépravation  humaine. 

Il  reste  donc  établi,  d'après  Velléius,  que  nul,  parmi  les 
philosophes  qu'il  vient  de  nommer, —  et  ils  y  sont  tous,  sauf 
un  seul,  —  n'a  su  donner  au  problème  de  la  nature  des  dieux 
une  vraie  solution  ;  cette  gloire  appartient  à  Epicure,  et 
n'appartient  qu'à  lui. 

Epicure  seul  a  établi  d'une  manière  certaine  l'existence 
des  dieux.  El  en  trouve  la  première  preuve  dans  l'analyse 
des  notions  primordiales  de  notre  esprit  ;  car,  dit-il,  dans  les 
hommes  les  plus  ignorants,  on  trouve  au  moins  une  idée 
vague  de  Dieu,  et  on  la  trouve  chez  tous  les  peuples. 
D'après  cette  idée  que  nous  avons  des  dieux,  nous  concevons 
qu'ils  doivent  être  bienheureux  et  immortels  ;  d'où  il  suit 
qu'ils  n'éprouvent  aucune  espèce  de  trouble,  et  ne  peuvent 
nous  en  causer  aucun;  qu'ils  ne  sont,  par  conséquent,  su- 
jets ni  à  la  colère,  ni  aux  surprises  de  la  faveur  ;  toutes 
choses  qui  sont  de  la  faiblesse.  Ils  doivent  donc  être  hono- 
rés à  cause  de  l'excellence  de  leur  nature  ;  mais  le  culte  qui 
leur  est  dû  n'admet  point  la  crainte,  et  ainsi  disparaît  tout 
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t'anilomcnt  de  Huperstition.  Si  les  dieux  hoiit  parfaits,  ils  out 
nue  forme  ;  ils  ont  lu  vie  et  le  iiiouveinent  de  la  peiiHÔe. 
Quant  à  la  forme,  elle  ne  i>eut  f'tre  que  la  figure  humaine, 
et  cela  pour  trois  raisons  :  1"  la  nature  nous  le  révèle  ainsi  ; 
*J"  la  forme  humaine  est  la  i)lus  Inlie  de  toutes  ;  3°  l'esprit 
n'est  compatiMe  avec  aucune  autre.  Cependant  les  dieux 
n'ont  )>a8  de  corps  ;  leur  forme  n'est  «loue  pas  per(,'ue  par  les 
sens,  comme  le  serait  un  être  matériel  avec  ses  dimensions, 
mais  par  un  mode  particulier  que  Velléius  lui-même  avoue 
être  fort  difticilo  à  comprendre  et  pour  l'intellif^ence  ilu- 
quel  il  se  lie  à  la  perspicacité  de  ses  auditeurs,  i^lntin  la  vie 
aes  dieux  est  parfaitement  heureuse  et  comblée  de  tous  les 
biens;  ils  possèdent  aussi  une  tranquillité  parfaite  ;  ne  so 
mêh-nt  do  rien  ni  de  i»ersouiie;  jouissent  de  leur  vertu  et  de 
h'ur  sagesse  et  ont  la  certitude  de  voir  éternel  *H3  souverain 
bonheur.  Le  dieu  des  Stoïciens  est  un  dieu  qui  peine  et  qui 
travaille  ;  le  dieu  d'Epicur»',  au  sein  d'un  re|>os  (pie  rien  ne 
trouble  ni  n'altère,  laisse  au  monde  qui  h'e>t  construit  par 
la  rencontre  des  atomes,  «  sans  t-oiiftlct^  et  sans  for^e  »,  lo 
soin  de  se  conserver  seul. 

—  ('otta  |>rend  ah)rs  la  parole,  inm  |  u^  j'our  édifier  un  sys- 
tème ou  proposer  une  décision,  mais  poiir  réfuter  les  argu- 
ments d'Hpicure.  Cotta  ne  nie  pas  l'existence  des  dieux  ; 
mais  il  trouve  peu  solides  les  preuves  qu'en  donne  Velléius. 
Le  consentement  des  hommes  ne  prouve  rien;  d'abord,  il 
est  impossible  de  le  contrôler;  et,  de  jdus,  de  l'aveu  menu- 
des  Epicuriens,  il  y  a  eu  des  athées.  Achnettons  toutelois 
«ju'il  y  a  des  dieux;  ce  que  je  désire  savoir,  dit  Cotta,  cVst 
u'où  ils  viennent,  où  ils  sont,  quels  ils  sont?  A  toutes  ces 
questions  de  première  imporUince,  les  Epicuriens  nous  ré- 
pondent jmr  leurs  atomes.  Or,  ce  n'est  point  répondre  :  d'a- 
bord, les  atomes  ne  peuvent  exister,  puisqu'il  n'y  a  j)oint 
d'espace  vide  dans  les  corps;  et  s'ils  existaient,  ils  seraient 
soumis  à  la  dissociation,  ce  ijui  enlèverait  aux  dieux  toute 
leur  béatitude.  Pour  éviter  cette  objection,  Epicure,  il  est 
vrai,  adonné  aux  dieux  nu  corps  qui  n'est  pas  un  corps,  et 
un  sani;  «pii  n'est  pas  du  sang,  mai^  qui  sont  comme  un 
corps  et  comme  du  santc,  ce  qui  est  absolument  inintelli- 
gible. 

Les  raisons  par  lesquelles  les  Epicuriens  se  croient  en 
droit  d'attribuer  aux  dieux  la  forme  humaine,  n'ont  pas  une 
valeur    plus   L,'r.in(le.  Si  |ircHque  tous  les  hi>miiie8 


5nt  pas  une 
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tioii  des  EgyptieiiB  ctd'un  fort  petit  nombre  d'autres  peuples, 
60  représentent  les  dieux  sous  cette  image,  cela  ne  vient 
))oint  de  la  nature,  mais  de  l'invention  humaine  ou  de  la 
superstition,  que  confirmèrent  ensuite  la  peinture,  la  poéhic 
et  les  arts.  Et  de  ce  que,  pour  les  hommes,  rien  n''est  plus 
beau  que  l'homme,  il  ne  s'ensuit  pas  que  rien  ne  soit  vrai- 
ment i»lus  beau;  il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  pour  un 
bœuf,  rien  n'est  plus  beau  qu'un  bœuf;  et,  pour  un  chien, 
rien  de  plus  beau  qu'un  chien.  —  Enfin,  il  n'est  pas  démon- 
tré que  nulle  part,  si  ce  n'est  sous  le  voile  de  la  figure  hu- 
maine, on  ne  puisse  trouver  ni  raison  ni  vertu  ;  le  siège  de 
la  béatitude  pourrait  donc  être  ailleurs.  La  faiblesse  puérile 
de  ces  raisonnements  vient  de  l'erreur  capitale  des  Epicuriens 
en  logique  ;  pour  eux,  en  effet,  nul  moyen  que  les  sens 
d'arriver  à  la  certitude  ;  mais  où  les  sens  ne  peuvent  atteindre, 
la  raison    ne    parviendra-t-elle  pas? 

La  doctrine  d'Epicure  ne  répond  pas  mieux  aux  ([uestions 
concernant  le  séjour,  la  vie  et  le  bonheur  des  dieux.  Les 
dieux,  disent  les  Epicuriens,  n^ont  aucune  étendue,  et  ainsi 
aucune  dimension  pouvant  s'exprimer  par  un  nombre.  Nous 
les  connaissons  par  ce  fait  seul  qu'ils  resemblent  à  certaines 
images  ou  prénotions  gravées  à  l'avance  dans  nos  esprits  ; 
fantômes  qui  produisent  sur  l'âme  humaine  une  impression 
analogue  à  celle  que  nous  recevons  dans  le  rêve.  —  Mais 
combien  d'images  se  forment  en  nous  qui  ne  correspondent 
à  aucun  fondement  réel  !  qui  nous  assurera  que  les  images 
d'Epicure  n'appartiennent  pas  à  cette  catégorie?  Et  pourquoi 
ne  nous  représenterions-nous  pas  aussi  bien  la  Divinité  sous 
la  forme  d'un  hippocentaure  ?  Il  n'y  a  pas  de  bornes  aux 
fantaisies  de  l'imagination.  En  supposant  même  que  ces 
images  nous  conduisent  vraiment  à  la  connaissance  des  dieux, 
qui  nous  révélera  leur  éternité  et  leur  béatitude? 

La  théorie  épicurienne  n'a  donc  pas  un  fondement  sérieux; 
les  preuves  dont  elle  prétend  s'appuyer  ne  résistent  pas  à  la 
discussion.  Les  autres  philosophes  croient  à  l'existence 
des  dieux,  parce  qu'ils  voient  dans  l'univers  Tordre  et  l'har- 
monie ;  ils  y  croient  parce  qu'ils  ont  en  eux  le  sentiment  d'une 
bonté,  d'une  sagesse,  d'une  grandeur  infinies.  Mais  Epicure 
ne  croit  à  rien  de  tout  cela  ;  le  monde  s'est  fait  sans  le  se- 
cours de  ses  dieux;  l'homme  ne  leur  doit  rien,  puisqu'ils  ne 
s'occupent  pas  de  lui.  Quel  idéal  abaissé  que  celui  de  ces 
dieux  insouciants  et  paresseux  ! 
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Cottu  termine  8a  iV'fntation,  pleine  de  raJBon,  de  vigueur 
ot  d'esprit,  en  reprochant  à  Epicure  les  livres  pieux  (pio  le 
philoBOplie  passait  pour  avoir  rcrits.  Ils  sont  un  ini-iibonj^e, 
(lit-il,  lorH  luiMuo  ipie  lauteur  y  iroirait;  ils  sont  un  nienson^'e, 

f)ar(e  que  toute  la  doctrino  ipicurienno  tend  à  prouver  que 
es  dieux  sont  une  image  vaine.  Epicure  a  voulu  se  sous- 
traire à  l'indii^Miation  puldiquo  ;  il  buppriinait  la  r«alité  des 
dieux,  et  voulait  paraître  en  conserver  le  nom. 

Ih'itxirfuc  livre,  —  Le  deuxicino  livre  contient  rexposû 
des  doctrines  stoïciennes  sur  la  naturi'  des  dieux.  Elles  pou- 
vent  se  réduire  à  ([uatro  points  jjrincipaux  : 

1"  Lesdieux  exÎNtent; 

2"  Les  dieux  nont  un  |»rinci|>e  actif  et  vivant  (\m  orj^'aniso 
le  inonde,  sous  la  forme  ifun  feu  sulttil; 

il"  Les  dieux  gouvernent  le  monde; 

4"  Ils  veillent  sur  les  choses  humaines  :  c'est  aussi  la  divi- 
sion «ju  adopte  IWilhus, 

Les  preuves  de  rexistence  des  dieux  sont  nombreuses  et 
irréfutahles.  Il  y  a  d'abord  la  preuve  célèbre  du  consente- 
ment universel  des  peuples.  Puisque  dans  tous  les  siècles  et 
dans  tous  les  pays  les  hommes  ont  cru  qu'il  y  a  des  «lieux, 
cette  conviction  ne  peut  être  fondée  «pio  sur  la  nature,  et 
nous  l'apportons  au  fond  dt  notre  âme  en  venant  sur  hi  terre. 

Les  dieux  eux-mt^nies,  pur  les  aj«paritions  nombreuses  dont 
ils  ont  favorisé-  les  h(»mnies.  ont  voulu  donner  à  cette  vérité 
fondamentale  une  certitude  invincible;  les  oracles,  les  pres- 
sentiments que  nous  avons  de  l'avenir,  sont  la  voix  de  la 
Divinité;  les  prodi.:ceu  racontés  par  l'histoire,  les  chàtinients 
publics  et  privés  qui  vengèrent  toujours  le  mépris  de  la  reli- 
gion, et.  dans  un  autre  ordre,  Padmirablo  variété  du  monde 
physique,  la  beauté,  l'harmonie  que  nous  y  voyons  régner  : 
tout  est  jiour  nous  une  révélation. 

L'intelligence  de  l'homme  nous  fournit  une  autre  preuve 
de  l'existence  des  dieux.  L'homme,  en  effet,  a  j)uisé  hors  de 
lui  tout  ce  q>ii  constitue  la  |)artie  matérielle  de  son  être  ;  l'air, 
la  terre,  l'eau  et  le  feu  concourent  à  la  formation  de  sou 
corps;  il  est  donc  naturel  de  penser  que  la  raison  lui  vient 
aussi  d'ailleurs.  Or  le  monde,  qui  est  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  parfait,  le  monde  (]ui  contient  totit  et»  qtii  cons- 
titue l'homme  et  l'homme  lui-même,  ne  lui  doiinerait-il  ]  a>^ 
aussi  l'intelligence  ?  Toutes  les  philosophies  sj)nt  unanimes  à 
reconnaître  que  non  seulement  rien  n'est  plus  parfait  que  le 

1* 
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monde,  inuis  iju'chi  ne  Bauiait  imaginer  rien  de  plus  parfait. 
Il  faut  donc  reconnaître  au  monde  une  intelligence,  et,  pour 
tout  dire,  une  âme  véritable  qui  lui  garde  sa  magnifique  or- 
donnance, un  08i)rit  divin  qui  réside  en  lui,  le  gouverne 
comme  un  pilote  habile,  et  conserve  entre  toutes  les  parties 
de  cet  immense  ouvrage  un  accord  admirable  et  cons- 
tant. 

A  ces  raisons  tirées  de  l'ordre  métaphysique,  on  peut  en 
ajouter  d'autres  qui  appartiennent  à  Tordre  purement  phy- 
sique. —  Voici  la  première,  —  Tous  les  êtres  qui  se  nourris- 
sent et  croissent  doivent  leur  naissance  et  leur  accroissement 
progressif  à  l'influence  régulière  de  la  chaleur.  C'est  par 
à  que  toutes  les  parties  de  l'univers  peuvent  subsister  :  le 
monde  lui-même,  dans  son  ensemble,  doit  donc  être  con- 
servé par  la  même  cause,  et  c'est  ce  que  l'on  peut  constater 
facilement  en  étudiant  les  quatre  éléments  qui  le  composent. 
Il  y  a  donc  dans  le  monde  un  principe  dirigeant,  hUjém'^- 
nique,  To  Xoy.a-riy.ôv,  xo  YiycfjLovixôv,  qui  donne  à  toutes  les 
parties  du  monde  leur  cohésion  et  veille  à  les  conserver.  Or, 
si  dans  l'homme  la  partie  spirituelle  est  considérée  comme 
étant  la  première,  parce  qu'elle  a  le  gouvernement  de  tout 
Têtre  humain,  et  si,  en  général,  le  i)rincipe  dirigeant  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'ordre  des  choses  qu'il  dirige, 
nous  devons  admettre  que  le  principe  qui  régit  le  monde  est 
doué,  sous  une  forme  éminente,  d'intelligence  et  de  sagesse. 
Ainsi, le  monde  est  infiniment  sage  et  infiniment  intelligent; 
la  force  qui  l'anime  est  donc  une  force  divine  et  le  monde 
est  dieu.  —  De  plus,  ce  dieu  est  vivant  :  car  il  se  meut  d'un 
mouvement  volontaire  et,  suivant  la  remarque  de  Platon,  ce 
privilège  n'appartient  qu'aux  esprits;  Dieu  est  donc  un  être 
spirituel  et  vivant. 

Voulez-vous  une  autre  raison?  Tous  les  êtres  tendent  à 
une  fin  et  ils  l'atteignent,  à  moins  qu'une  force  supérieure 
ne  sY  oppose.  Bien  loin  de  faire  exception  à  cette  loi  univer- 
selle, le  monde  ou  l'univers,  plus  que  tous  les  autres  êtres, 
doit  être  complet  et  parfait,  puisqu'on  ne  peut  concevoir  de 
force  qui  lui  soit  supérieure.  De  là,  cette  harmonie  progres- 
sive et  ascendante  que  nous  trouvons  dans  les  êtres  :  à  la 
base  de  la  série,  ceux  qui  naissent  de  la  terre  ;  leur  perfec- 
tion complète  consiste  dans  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  nour- 
rir et  de  s'accroître  ;  —  les  animaux  ont,  de  plus,  celle  de  se 
mouvoir  et  de  sentir;  —  et  enfin,  Thomme,  qui  est   comme 
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l'ahrégô  lie  riiiiiveiB,  jouit,  non  seulement  de  ces  perfections 
éléiiientaire.s  i|u'uii  trouve  (laiiK  leH  plaiiteK  et  dans  les  ani- 
maux, mais  il  les  iloiuine  v[  les  surpasHO  par  la  raison  <|ui 
ivi^lo  8('8  appétits  et  lui  permet  do  s'tlever  à  une  prileetioii 
HUpci  icure.  Nous  sommes  ainsi  amenés  par  cette  succession 
harmonieuse  de  perfeetions  toujours  croissantes  et  ce  mou- 
vement ^'radué  vers  le  luit  sujirémo,  à  concevoir  un  qua- 
trième de^ré.  ("est  celui  des  êtres  bons  et  saines  par  nature, 
à  qui  l'ut  toujours  une?  raison  complète,  toujours  à  l'aiiri  de 
toute  force  contraire,  et  où  l'on  doit  trouver  le  souverain  de- 
^ré  do  la  saji^esse  et  de  la  vertu:  ce  sont  les  Dieux,  c'et»t-à- 
dire  le  monde  avec  son  merveilleux  accord  en  toutes  ses 
|>artie8. 

Mais  la  Divinité  réside  particulièrement  dans  les  astres.  Ils 
sont  formés,  en  effet,  de  la  jiartie  la  plus  pure  et  la  plus  lé- 
gère de  l'éther;  ils  sont  tout  feu  et  toute  lumière.  Ne  serait- 
il  pas  absurde  de  supposer  privés  de    sentiment  et  de  raison 
des  êtres  formés  de  l'éther  le  plus  pur   et    vivant   dans  son 
sein,  lorsque  nous  voyons  ceux   qui   naissent  et  vivent  dans 
l'air  grossier  de  la  terre  ne  pas  en  être  dépourvus?  Et  cepen- 
dant ces  derniers  nous  donnent-ils,    comme    les    astres,    le 
spectacle  d'un  ordre  si  parfait  dans  son  harmonie,  si  cons- 
tant dans  sa  durée,  si  libre  dans  les  mouvements  quil  exé- 
cute ou  qu'il  imprime/  ("est  la  plus  i^rande  preuve   que  l'on 
puisse  donner  de  l'intellii^ence  et  de   la  divinité  des  astres. 
La  perpétuité  des  mouvements  qui  les  animent  no  peut    pro- 
venir d'une  nécessité  de  la  matière,  car  cette  perpétuité  nous 
apparaît  pleine  d'intelliu'ence  ;  elle  ne  p«'Ut  être,  non  plus,  le 
fruit  du  hasard,  qui,  de  sa  nature,    exclut  la  constance  dans 
les  phénomènes.  C'est  ce  que  les  Kpicuriens  n'tmt  pas  voulu 
comprendr»',  en  attribuant  aux  dieux  une  tîgure  humaine,  et 
méconnaissant  ainsi,  d'une  part,  que  la  forme    ronde    est   la 
plus  parfaite  de  toutes;  d'autre  part,  que  le  mouvement,  tel 
qu'ils  l'enlendait'nt,  ne  peut  convenir  à  la  nature  divine. 
i       Les  astres,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  les  seuls  dieux  que  nous 
I  devions  reconnaître  ;  et  c'est  à  juste   titre   qu'on  a  (Iritîé  les 
)  u'rands  hommes  illustrés  par  leurs  bienfaits  ou  par  leurs  exploits. 
'  L'esprit  relii^ietix  de  nos  ancêtres  attribuait   à  la  bonté  des 
I  dieux  pour  les  hommes  tout  ce  qui  améliorait    le  genre   hu- 
I  main.  Ils  donnèrent  ainsi  le  nom  de  dieu  à  ce  qui  vient  des 
dieux,  et  voilà  j>ourquoi    les  céréales,  par  exemple,  reçurent 
le  nom  deCérès,  et  le  vin.  celui  de  lîacchus.    l.a  iléitication 
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(lo  l'Esprit  (tt  (le  la  lionne  Foi  eut  la  iriême  origine;  toute 
puissance  extraordinaire,  ou  dans  ea  cause,  ou  dans  se»  effets, 
fut  appelée  dieu.  En  vertu  du  même  principe,  Ileicule. 
Castor  et  Pollux,  lîomulus  lui-même,  et  tant  d'autres  bien- 
faiteurs illustres  du  ^cnre  humain,  reçurent  les  honneur»  di- 
vins. Les  poètes,  à  leur  tour,  qui  les  premiers  donnèrent  à 
nos  pères  quelque  intelligence  du  monde  physique,  divini- 
sèrent un  grand  nombre  de  phénomènes  ou  de  causes;  mais 
c'est  toujours  la  même  force,  c'est-à-dire  le  même  dieu  qui 
féconde  la  terre  sous  le  nom  de  Cérès  et  agite  ou  calme  les 
profondeurs  des  mers  sous  celui  de  Neptune.  Sous  quelle 
forme  ([u'elle  se  manifeste  à  nos  yeux  ou  à  notre  esprit,  nous 
lui  devons  le  même  culte  ;  et  ce  culte  n'a  rien  de  commun 
avec  la  superstition  que  nos  pères,  aussi  bien  que  les  vrais 
philosophes,  ont  soigneusement  séparée  de   la  religion. 

De  la  nature  des  dieux  découle  rigoureusement  leur  Provi- 
dence. Elle  se  démontre  par  trois  raisons. 

La  première  est  tirée  de  l'existence  même  des  dieux.  Il 
faut,  en  effet,  ou  bien  nier  l'existence  des  dieux,  ou  bien  leur 
reconnaître,  avec  l'existence,  une  activité  qui  se  traduit  par 
les  plus  nobles  effets.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  et 
de  plus  digne  des  dieux  que  le  gouvernement  du  monde  :  les 
dieux  gouvernent  donc  le  monde.  S'il  en  était  autrement,  il  y 
aurait  un  principe  au-dessus  même  des  dieux,  car  on  ne 
peut  expliquer,  sans  l'intervention  d'une  cause  infiniment 
sage,  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers  ;  cette  cause  quelle 
qu'elle  soit,  animée  ou  bien  inanimée,  si  elle  n'est  pas  dieu, 
est  au-dessus  de  lui.  D'ailleurs,  si  les  dieux  ne  veillent  pas 
sur  le  monde,  ils  en  sont  empêchés  ou  par  l'ignorance  ou 
par  l'impuissance  ;  l'une  et  l'autre  sont  manifestement  con- 
traires à  l'existence  de  la  nature  divine.  Enfin,  si,  comme 
nous  ne  pouvons  en  douter,  les  dieux  existent,  ils  sont  non 
seulement  des  êtres  animés,  mais  encore  des  êtres  qui 
jouissent  de  la  raison  et  qui  sont  liés  entre  eux  par  les  lois 
d'une  société  civilisée.  Il  doit  donc  y  avoir  pour  eux,  et  dans 
un  degré  supérieur,  la  même  loi  fondamentale  qui  régit  le 
genre  humain,  c"'est-à-dire  la  tendance  vers  le  bien  et  la 
fuite  du  mal,  ou,  en  d'autres  termes,  la  prudence  dans  la 
conception  et  la  sagesse  dans  Texécution  de  leurs  desseins. 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,  quel  plus  beau  champ  peut  être  offert 
à  l'exercice  de  ces  dons  supérieurs,  que  le  soin  de  l'adminis- 
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t ration   du    monde V   co  Boin    est   préciBémoiit    co    «pio  noua 
:ij>|»(*l(inH  PiovidtMK'e. 

La  hcroiido  raison  <}iii  démoiitro  la  Providoiioo  dos  dieux 
est  fournie  par  ce  fuit  :  qui*  tout  dans  l'univt-rH  vnt  Bouinis  à 
la  nature.  BuDuis  cHt  ainni  amené  à  détinir  ce  que  les  Stoï- 
ciens entendent  ])ar  la  nntitrr. 

La  nature,  pour  Ioh  Stoïciens,  n'est  pan  une  force  aveugle; 
elle  est  un  principe  actif,  intelli;,'ent.  toujourH  en  action  ; 
il  pénètre  la  matière,  lui  communique,  non  pas  des  mouve- 
ments nécessaircH,  comme  le  voulait  Kpicure,  mais  des  mou- 
vements délibérés,  pleins  d'ordre,  pleins  d'harmonie.  Cette 
force,  dont  l'emlilèmo  lo  plus  pur  est  le  feu,  et  (pii  n'est 
peut-être  que  le  feu  même,  s'unit  à  la  matière  première  et  y 
dépose  les  raisons  séminales  et  primitives  des  choses  :  >>ôyoi 
<nrzp(xaTixo;;  ces  raisons  se  dével')|)pent  ou  se  développeront 
plus  tard,  sous  son  art  ion  vi-^ilantf  et  perpétuelle,  suivant 
des  lois  prévues  et  déterminées. 

Ainsi,  les  diverses  parties  de  la  nature  forment  donc  un 
tout  vivant,  dans  lequel  chacune  de  ces  parties  concourt, 
suivant  une  mesure  réglée,  à  roxistene»»  et  à  l'harmonie  do 
l'ensemble.  11  e^t  vrai  que  les  éléments  des  corps  sont  la 
terre,  l'eau,  lair  et  lo  feu;  mais  ils  ne  sont  pas  indépendants 
les  uns  des  autres  et  n'ont  j)as  une  existence  séparée  :  la 
j)lante  tire  de  la  terre  les  sucs  qui  lui  sont  nécessaires; 
mais  la  t«'rre,  à  son  tour,  les  tire  de  l'eau  (pii  lui  est  envoyée  par 
les  vapeurs  de  Pair  :  et  enfin,  l'air  lui-même,  piiritié,  devient 
l'éther.  Lntre  tous  les  éléments  qui  constituent  le  monde 
matériel,  se  fait  un  perpétuel  échange  de  vie  et  tme  dépense 
infatigable  d'énergie  productrice  :  or  il  est  abstirde  de  sup- 
poser que  tout  ce  j)rofond  dessein  et  cette  perpétuité  des 
mêmes  phénomènes  soient  le  réstdtat  du  hasard.  Sans  doute 
l'inqiression  que  produit  sur  nous  la  beauté  de  cet  ordre 
n'est  point  en  rapport  avec  son  importance  et  sa  grandeur  : 
c'est  là  le  fruit  de  l'aecoutumance.  Si  nous  sortions  des 
épaisses  ténèbres  de  FEtna,  quel  ravissement  n'i-prouverions- 
nous  pas  en  contemplant  pour  la  première  fois  cet  incom  j>arablo 
tableau!  Concluons  donc  qu'il  y  a  une  intelligence  stiprême 
qui  veille  à  chaque  instant  sur  l'univers,  prend  soin  de  sa 
vie  et  des  grands  motivements  qui  en  sont  la  manifestation. 

Balbusdévelop|>e  ensuite  ce  qu'il  n'a  fait  qu*indi«pieràla  tin 
du  second  argument  :  le  spectacle  des  merveilles  du  nionde  ; 
c'est  la   troisiènie  preuve  de  la  Provi«lence.   Après  une  des- 
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cription  pleine  «le  poésie  et  d'éloquence  des  beautés  de  la 
terre,  du  cliarme  des  Heurs  et  des  plantes  qui  la  décorent, 
Balbus  |);irle  aussi  des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune, 
des  écli{)so8.  des  planètes  et  des  étoiles  ;  il  cite  largement, 
sur  ce  sujet,  le  j>oème  d'Aratus,  que  Cicéron  avait  traduit 
dans  sa  jeunesse.  Passant  ensuite  aux  animaux  et  aux 
plantes,  il  montre  comment  une  intelligence  et  une  providence 
admirables  se  révèlent  dans  toutes  les  parties  des  végétaux, 
dans  l'instinct  si  varié  de  l'animal  et  si  parfaitement  appro- 
prié à  ses  divers  besoins. 

Et  cependant  l'univers  n'est  fait  ni  pour  les  astres  maté- 
riels, ni  pour  les  plantes,  ni  même  pour  les  animaux.  Au-dessus 
de  toutes  les  merveilles  du  monde,  il  y  a  la  merveille  des  êtres 
raisonnables,  c'est-à-dire,  les  dieux  et  les  hommes  ;  et  c'est 
leur  bien  ou  leur  bonheur  qui  sont  la  véritable  fin  de  l'uni- 
vers, Balbus  examine  donc  l'homme  lui-même,  sous  le 
double  point  de  vue  de  son  être  physique  et  de  son  être  moral, 
et  il  conclut  que,  de  toute  façon,  l'homme  est  l'objet  d'un 
dessein  providentiel.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  struc- 
ture du  corps  humain,  en  général,  et  dans  la  perfection  de 
chacun  de  nos  sens,  d'où  résulte  pour  nous  la  possibilité  des 
jouissances  que  nous  réservent  les  arts.  Mais  l'homme  est 
encore  plus  admirable  si  on  le  considère  au  point  de  vue 
moral.  Le  don  de  la  pensée,  quile  distingue  si  excellemment 
du  reste  des  êtres,  lui  permet  d'aspirer  au  plus  beau  des 
triomphes,  celui  de  l'éloquence  ;  parla  raison,  il  peut  vaincre, 
non  seulement  les  objets  matériels  qui  s'opposent  à  la  réali- 
sation de  ses  besoins  ou  de  ses  plaisirs,  mais  les  animaux 
eux-mêmes  qu'il  soumet  à  son  empire  et  contraint  à  le 
servir. 

Ce  qui  montre  bien  que  l'homme  est  le  but  final  de  Tuni- 
vers,  ce  sont  les  soins  privilégiés  que  la  Providence  a  de  lui. 
Tout  ce  qui  est  utile  dans  la  nature  a  été  fait  et  préparé  à 
cause  de  l'homme  ;  les  mouvements  des  astres  pour  le 
charme  de  ses  yeux  ou  l'élévation  de  son  esprit;  les  ani- 
maux pour  lui  plaire,  l'aider  dans  ses  travaux  ou  le  nourrir 
de  leur  chair.  Le  monde  est  donc  la  cité  universelle,  la  patrie 
commune  des  hommes  et  des  dieux.  A  cette  classe  d'êtres 
supérieurs,  il  fallait  un  moyen  spécial  de  communication  : 
la  Divination  le  leur  fournit.  Qu'elles  soient  le  fruit  d^m 
art  ou  celui  d'une  faculté  naturelle,  les  pratiques  de  la 
Divination  sont  dignes  de  respect  et  fondées  sur  la  raison  ; 


i.Nriiouitvin».  \x\i 

elloK  nous  rapproilimt  «les   dieux  rt    nous   fout    partit  Ijht  « 
leur  scienco  ot  à  leur  j»révoyantM!  infaillible  «lo  Tavouir. 

Voilà  co  que  fait  la  Providence  pour  l'homnieen  général  ; 
mais  il  sVu  faut  bien  t|ue  les  individus  eux-iiiêmes  érbaj»- 
pent  à  Mes  soins.  On  arrive  à  le  démontrer  en  passant  du 
général  au  particulier,  et  du  >crand  au  petit.  —  Nous  pou- 
vons considérer,  en  etVet,  la  terre  habitée  comino  une  sorte 
d'il»*;  (»r  cette  île  est  Cdiniiosée  do  parties,  comme  TEurope, 
l'Asie,  PAfri'jUe,  objet  de  la  Providence  des  dieux  :  dans 
ces  parties  ellcs-mêmeH,  on  en  distini;uc  d'antres  plus  |«etites, 
des  contrées  particulières,  des  villes  comme  Kome  ou  Athènes, 
(pie  les  dieux  conservent  ou  protÔLcent.  Il  est  donc  vrai  <|ue 
la  Providence  ne  8"'étend  pas  seulement  à  Punivei-salité  des 
choses,  mais  encore  vt'ille  sur  letirs  détails.  Knfin,  les 
poètes,  ténmins  do  la  tradition  des  peuples,  nous  racontent 
l'effet  de  la  protection  divine  sur  des  individus  en  particulier; 
l'intluence  des  dieux  sur  les  «grands  hommes  qui,  tl'ailleurs, 
ne  sont  véritablement  grands  que  par  l'inspiration  ou  le 
secours  divins. 

On  a  remar'iuc  sans  doute  combien  la  niarclie  do  ce  iht 
nier  argument  est  embarrassée  et  pénil)le  ;  (pielslùn;jj.8  détours 
Balbus  est  obliLcé  de  suivre  j)(»ur  arriver  à  la  démonstration  de 
la  Providence  individuelle:  c'estqueles  Stoïciens, tout  enadmet- 
tant  la  Providence  divine,  ne  croyaient  juis  quVlle  descendît 
jusqu'aux  raenus  détails,  qu'ils  jugeaient  indignes  de  la  Divi- 
nité, 

Balbus  termine  rex|>osition  de  son  système  en  adjurant 
Cotta  de  mettre,  en  sa  qualité  do  pontife,  les  ressouices  de 
son  éloquence  au  service  d'une  si  b<'lle  «'auBe. 

Trnisii'inr  livrr,  —  Cotta  fait  la  critique  de  la  do<'trino  des 
Stoïciens,  comme  il  a  fait  plus  haut,  en  répondant  à  Velléius, 
celle  d'Epicure. 

Si  on  lui  demande  son  opinion  comme  pontife.  Cotta  s'en 
tient  à  la  Kebirion  nationale  et  aux  enseignenient*  des  Pon- 
tifes, ses  prédécesseurs.  Il  adraetdoncla  Divination  ;  il  croit 
H  l'interprétation  des  présau'os  ;  il  respecte  toute  la  liturgie  de 
Numa,  nont  les  prescriptions  fondèrent  la  première  grandeur 
de  Home.  Mais  Cotta  -  ;  philosophe;  comme  tel,  il  de- 

mande des  preuves,  et  i  no  lui  en  a  point  donné. 

Reprenant  ensuite  toute  l'argumentation  de  Palbns,  il  di- 
vise sa  réponse  en  «inatre  parties,  comme  Balbus  a  divi>é 
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Kon   exposition,  et   propose   ses  objections  à  chacune    des 
j)reiive8  données  i)ar  son  ami. 

I*renii('rement,  ]'albuK  n'a  pas  prouvé  même  l'exiBtence  des 
dieux.  Il  est  vrai,  dit  Cotta,  que  rexistence  de  la  Divinité  ne 
saurait  être  contestée  i)ar  un  honnête  liomme;  mais  il  est 
vrai  aussi  que  le  consentement  universel  ne  prouve  rien  en  fa- 
veur de  cette  existence;  de  l'aveu  des  Stoïciens,tou8les  liommes 
sont  fous,  excepté  les  Stoïciens  ;  quelle  force  peut  avoir  le 
témoignage,  même  unanime,  d'une  collection  de  fous? 

Ou  ne  j)eut  pas  conclure  davantage  du  spectacle  des  cieux  ; 
il  est  absurde,  en  effet,  d'affirmer  comme  certain  que  les  astres 
sont  des  dieux,  lorsque  nous  doutons  même  qu'ils  soient  des 
animaux. 

Les  autres  arguments  ont  une  force  pareille,  i  Le  monde, 
disent  les  Stoïciens,  est  parfait:  donc  il  pense.  »  —  Mais, 
répond  Cotta,  Rome  est  la  plus  belle  ville  du  monde  :  faut- 
il  admettre  pour  cela  qu'elle  pense?  Nous  voyons  dans  la 
fourmi  le  sentiment,  l'instinct,  une  apparence  de  raisonne- 
ment et  de  mémoire  que  nous  ne  voyons  pas  dans  Rome  ; 
nous  dirons  donc  qu'une  fourmi  vaut  mieux  que  Rome, 
Il  aurait  fallu  dire  que  le  monde  vaut  mieux  que  l'homme, 
est  plus  grand,  plus  fort,  plus  puissant  que  lui,  si  on  le  con- 
sidère comme  cause  naturelle  ;  il  n'en  est  évidemment  plus 
de  même  si  nous  le  considérons  comme  cause  intelligente. 
Cotta  continue  sa  démonstration  en  montrant  par  des  exem- 
ples l'absurdité  de  la  conclusion  stoïcienne. 

Examinant  ensuite  si  les  astres  sont  des  dieux,  il  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer  l'inanité  des  arguments  de  Balbus  en 
faveur  de  cette  thèse.  La  régularité  de  leurs  mouve- 
ments? Mais  le  flux  et  le  reflux  sont  des  mouvements  régu- 
liers et  périodiques  ;  le  flux  et  le  reflux  sont  donc  aussi  des 
dieux  ;  la  fièvre  a  des  retours  réglés  ;  la  fièvre  est-elle 
pareillement  un  dieu? 

Les  Stoïciens  devraient,  en  outre,  résoudre  les  objections 
de  Carnéade.  Ni  le  monde,  ni  les  astres,  dit  ce  philo- 
sophe, ne  sam-aient  être  des  dieux;  car  le  monde  et  les  astres 
sont  ou  des  corps  inanimés  ou  des  animaux  ;  or,  ni  les  uns, 
ni  les  autres  ne  peuvent  être  éternels,  puisque  les  uns  et  les 
autres  sont  soumis  à  la  décomposition ,  Cette  condition  les 
condamne,  de  plus,  à  la  souffrance,  qui  est  incompatible  avec 
la  Divinité.  Enfin,  on  ne  peut  soutenir  raisonnablement 
que  le  monde  et  les  astres  sont  doués  de  vertus  ;  où  trouver 


I >  1  iii»i)i  1. 1 II i.> .  \  \ \ m 

en  eux  la  pi  uileiice,  la  juhtite,  lu  teiiijieiaïuo  l'i  les  autres 
vertUH  (|ui  hont  l'apana^'e  in.'Mes>aire  de8  dieux? 

Mais  admettons  <|ue  le^  StDÏcieiiH  ai«'nt  lu  vérité  ;  le  monde 
et  les  astres  sont  des  dieux,  l'ourquoi,  dès  lors,  tourner 
en  ridicule  les  su|>ôrstitions  du  vuli;aire?  elles  sont  une  con- 
séquence logique  do  ce  système.  Nous  disions  plus  haut  que 
la  tièvre,  ayant  des  retours  périodi<|ues  et  réj^lés,  avait  ce 
qu'il  faut  pour  être  un  dieu:  las  Stoïciens  n'ont  pas  recule 
«levant  cette  cunséquencc  et  ils  n'ont  pas  osé  blâmer  ceux 
(pli  ont  l).Ui  un  temple  à  la  Fièvre  sur  le  mont  Ksquilin.  11 
est  clair  en  elVet  que  leur  doctrine  conduit  logiquement  à 
une  multiplication  de  dieux  sans  mesure  et  sans  tin. 

Il  serait  intéresssant  de  connaître  les  objections  élevées 
|iiir  Cotta  contre  la  Providence  stoïcienne  :  malheuretisement, 
Touvrape  de  Cicéron  présente  ici  une  lacune  considérable. 
Nous  n'avons  rien  sur  ce  qu'il  oppose  à  la  symj)athie  des  élé- 
ments, à  l'ordre  de  la  nature;  tout  ati  j>lus  quelques  indica- 
tions sommaires  nous  indiquent-elles,  au  chapitre  iv*,  sur 
quelle  base  Cotta  se  proposait  d'établir  l'argumentation  par 
laquelle  il  devait  réfuter  les  cpinions  de  Cléanihe  et  de 
Chrysippo  sur  l'ordre  ipii  rè;^ne  dans  le  monde. 

La  discussion  reprend  au  passage  ou  Cotta  soutient  la 
thèse  singulière  que  la  raison,  loin  d'être  un  bienfait  des 
dieux,  est  au  contraire  un  don  funeste;  et  que  les  animaux, 
avec  leur  instinct  infaillible,  sont  bien  mieux  i>artagés 
que  l'homme.  A  l'appui  de  eette  opinion  paradoxale,  Cotta 
rappelle  les  abuh  célèbres  que  l'homme  a  faits  de  sa  raison  et 
les  grands  criminels  qui  ont  déshonoré  l'espèce  humaine  : 
d'où  il  conclut  que  les  dieux  ne  sont  pas  bieîifaisants  pour 
l'homme.  Il  les  «dnq»are  à  un  prre  d» nature,  ou  tout  au  moins 
imprudent,  «pli  mettrait  entre  les  mains  de  son  enfant  une 
arme  dangereuse  dont  il  sait   bien    qu'il    pourra  se  blesser. 

C'est  l'éternelle  objection  du  mal  physique  et  du  mal  mo- 
ral dont  Cotta  ne  paraît  ]ias  avoir  entrevu  la  solution  :  c'est 
un  des  j>oiDts,  en  effet,  que  la  Philosophie  chrétienne  a  le 
plus  inondé  desa  lumière.  Au  succès  des  méchante  qui  scan- 
dalisait la  justice  et  la  raison  de  Cotta,  le  Christianisme  op- 
pose le  contrepoids  des  peines  ou  des  récompenses  éter- 
nelles et  le  d'  (iu  sacrifice  et  de  la  :ce. 

Sans  dèvoii  >ecrots  de  la  liberté    i         i     ••  et 

sans  dire  comment  elle  se  c»)ncilie  avec  la  prescience  et  la 
bonté  divines,  il  d^nne  cependant  la  plrts  complète  witisfa»- 
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tion  aux  inKtincts  delà  justice  et  aux  exigences  de  la  raison 
liiiiii.'iine. 

Mal^^n*  leur  dogme  de  la  Providence,  les  Stoïciens,  nous 
l'avons  vu,  étaient  obligés  d'admettre  que  les  dieux  ne  s'oc- 
cupent point  des  petites  choses  :  dinon  parva  (urant.  Ils 
ne  disaient  pas  exjiressément  que  les  petites  gens  étaient 
compris  dans  les  petites  choses;  mais  on  peut  aisément  le 
supposer,  soit  d'après  les  idées  romaines,  en  général,  soit 
aussi  par  les  exemples  que  Balbus  apporte  pour  prouver  la 
Providence  individuelle.  Cotta  trouve,  avec  raison,  cette  ex- 
clusion inconvenante  pour  l'infinie  sagesse  et  l'infinie  bonté 
des  dieux.  Il  termine  sa  réfutation  en  faisant  remarquer  spi- 
rituellement aux  Stoïciens  que,  là  encore,  ils  sont  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes,  puisqu'ils  déclarent,  d'autre  part, 
que  ces  mêmes  dieux  prennent  la  peine  de  nous  envoyer  des 
songes. 

La  conclusion  que  tire  Cicéron  lui-même  de  cette  longue 
discussion  est  remarquable;  «  Après  ces  paroles,  dit-il,  nous 
nous  séparâmes  avec  des  sentiments  divers  ;  Velléius  jugeait 
que  la  thèse  de  Cotta  était  plus  vraie,  et  moi,  que  celle  de 
Balbus  était  plus  vraisemblable.  »  — Cicéron  ne  se  compro- 
met pas. 


IV.  —  LE  CHRISTIANISME  ET  LE  de  Natum  Deorum. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes  et  ses  points  essentiels,  le 
de  Natura  Beorum.  On  peut,  sur  les  questions  qui  y  sont 
traitées,  le  considérer  comme  le  résumé  fidèle  de  la  Pliiloso- 
phie  païenne  à  l'époque  de  Cicéron,  c'est-à-dire  à  Tépoque 
la  pbis  éclairée  du  monde  romain.  Il  est,  en  outre,  l'expres- 
sion exacte  de  la  Philosophie  grecque  dans  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  plus  élevé  ;  nous  pouvons  donc  considérer  ce  traité 
comme  la  mesure  de  l'élévation  de  l'esprit  païen  dans  ses 
recherches  sur  Dieu.  Enfin  les  personnages  du  dialogue  ap- 
partiennent à  la  haute  société  romaine  ;  l'auteur,  par  son  es- 
prit et  ses  vastes  connaissances,  par  l'importance  de  son  rôle 
politique,  est  un  des  hommes  les  plus  considérables  de  Rome 
et  de  l'histoire  :  Velléius  était  un  avocat  et,  de  plus,  le  pre- 
mier de  son  temps  dans  la  secte  épicurienne  ;  les  Romains 
égalaient  Balbus  aux  Stoïciens  les  plus  distingués  de  la  Grèce  ; 
Cotta  était  pontife  et  consul.  Nous   avons    donc,  à  tous  les 
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])uints  de  vue,  duiis  Touviu^^e  do  Cicéron,  lu  |»Iii8  ^rundu  lu- 
mière quo  Kuino  ait  pu  recueillir  avant  Jésus-ChriHt  sur 
Dieu,  c'est-à-dire  sur  la  question  qu'il  importe  le  plus  à 
rhomiiu' de  coiiiuiître  d'une  iiiaiiière  certaine,  etaur  la  cout>- 
titution  ou  l'origine  du  nioiuie. 

Or,  il  ebt  iinpo>sil)lc  de  ne  jias  être  frappé  des  efforta 
coinpli(|ué8  faits  par  ees  personna;;e8  d'une  rare  intelli^'cnce 
pour  n'arriver  qu'au  doute  et  àriueertitude.  ("est  là,  en  elTet, 
la  conclusion  de  Cicéron:  la  thèse  de  Cotta  lui  paraît  plus 
vraie;  celle  de  lialhus,  pluH  \  raist'mlilai)lc  ;  et  l'on  sait  ^uo 
la  thèse  de  C^otta  consibte  à  démontrer  que  ses  adversaires 
n'ont  rien  démontré.  Voilà  donc  le  dernier  mot  de  celui  qu'on 
a  appelé  le  j»rince  des  |>liiloso|>hes  romains,  et  qui  mérite  cet 
honneur,  KiiKJii  par  roriL,'inalilè  ou  la  prolondeurdo  sesiilees, 
du  moins  par  lelègante  clarté  (U-  sa  belle  exitobitinn. 

Nous  somnjes  en  face  du  dieu  d'Kpicure  et  uu  dieu  des  Stoï- 
ciens. Le  dieu  trEjùcure  est-il  un  esprit?  est-il  un  c«)rps? 
Il  paraît  être  un  eHjtiit,  |»uisqu*il  n'est  soumis  à  aucune  des 
intirmitès  des  natures  matérielles;  mais  il  paraît  aussi  avoir 
un  corps,  puisqu'il  auneti^ure  humaine.  Quelle  ohscurité  sur 
ses  rapports,  soit  avec  le  monde  physique,  soit  avec  l'homme 
lui-même  ?  Et  qu'est-ce  t|ue  ce  dieu  sans  luévoyance,  sans 
providence,  relci^iié  comme  un  roi  fainéant  dans  le  fond  inau- 
cesôihlo  d'une  demeure  inconnue? 

Le  dieu  des  Stoïciens  naraît  au  premier  abord  se  rappro- 
cher davantat;e  do  nos  idées  chrétienne^  ;  sa  pro\  idence  est 
nettement  anirmèo.  On  reconnaît  cei)endant  l'orgueil  romain 
ou  l'embarras  do  la  raison,  dans  cette  re>triction  injurieuse 
tout  à  la  fois  pour  la  nature  divine  et  pour  la  nature  humaine, 
que  Dieu  ne  s'occupe  point  des  petites  choses  ;  pour  le  ro- 
main lialbus.  Pieu  est  une  sorte  de  préteur  6iîl>érieur. 

Mais  si  nous  retrouvons  dans  la  thèse  très  nettement  éta- 
blie de  la  Providence  quelque-'  traits  amoindris  de  notre  Pro- 
vidence chrétienne,  quelles  inextricables  diniculté>  jiour  dé- 
terminer la  nature  de  ce  Dieu  lui-même  !  C'est  un  princijie 
actif,  toujours  agissant,  i>rincipo  d'ordre  et  d'harmonie  ;  voilà 
une  part  de  vérité  ;  d'autre  nart,  c'est  le  monde  lui-niême. 
Parce  que  nous  remaniuons  dans  les  astres  des  mouvements 
réguliers,  les  astres  sont  intelligents  et  libres;  non  seulement 
ils  sont  intelligents  et  libres,  mais  ils  sont  des  «lieux  :  comme 
si  l'œuvre  révélait  sa  propre  intelligence,  et  non  l'intelligence 
de  l'ouvrier! 
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Mettons  on  face  do  cch  rêveries  de  la  philosophie  anti'jue 
la  coiioeption  si  ndmirable  dans  sa  simplicité  dti  Dieu 
rôvélé  par  le  Chii>,tianisine.  Notre  Dieu  est  un  esprit  et  rien 
en  lui  ne  peut  faire  soupçonner  môme  Tapparenoe  d'un  corps. 
Le  petit  enfant  liaptisé  sait  sur  Dieu  des  clioses  plus  précises 
et  plus  nettes  que  les  plus  .i^rands  philosophes;  il  sait  que 
Dieu  n'a  ni  corps  ni  aucune  H^^ure  humaine;  ce  trait,  simple 
et  grand  comme  la  lumière,  dissipe  les  ombres  amenées 
comme  à  plaisir  autour  de  cette  grande  question.  L'humble 
vieille  femme  ignore  probablement  ce  que  c'est  que  le  prin- 
cii)e  actif;  elle  n'a  pas  la  moindre  idée  de  l'âme  du  monde; 
mais,  à  la  place  d'un  dieu  multii)le,  insaisissable  Protée, 
astre  dans  les  soleils,  sève  dans  la  plante,  noml>re  et  harmo- 
nie dans  les  mouvements  de  la  matière,  instinct  dans  l'ani- 
mal et  raison  dans  Thomme,  elle  connaît  un  Dieu  personnel 
et  qui  réunit  dans  la  pleine  et  idéale  perfection  de  sa  nature 
incommunicable  toutes  les  perfections  incomplètes  de  la 
créature.  Elle  sait  que  Dieu  n'est  pas  le  monde,  et  que  le 
monde  n'est  pas  dieu;  que  le  monde  a  été  créé  de  rien  et  que 
tout  ce  transport  de  matière  d'un  règne  dans  un  autre,  toutes 
ces  mille  transformations  de  l'énergie  ne  sont  qu'un  acte  de 
la  puissance  divine,  créant  et  conservant  ce  qu'elle  a  créé. 
Et  la  Providence  elle-même,  combien  n'est-elle  pas  agran- 
die et  rendue  plus  digne  de  Dieu  !  Elle  ne  s'étend  pas  seu- 
lement aux  grands  mouvements  du  monde;  elle  ne  veille  pas 
seulement  sur  les  génies  illustres,  sur  les  Coruncanius,  sur  les 
Paul-Emile  ou  sur  les  Scipion,  mais  aussi,  et  avec  la  même 
bonté,  sur  le  moindre  brin  d'herbe,  sur  l'humble  et  sur  le 
pauvre  ;  et  de  cet  homme  ignoré  de  l'histoire,  mais  connu 
de  son  i)ieu,  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  sans  la  permission 
divine. 

Voilà  les  vraies  idées  de  Dieu,  l'idéal  complet  de  la  Provi- 
dence ;  et  voilà  aussi  la  supériorité  de  la  philosophie  chré- 
tienne. 

L'étude  de  Dieu  ne  peut  se  séparer  de  deux  autres  qui 
forment,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  le  fond 
même  de  toute  philosopliie  :  nous  voulons  parler  de  l'âme 
humaine  et  du  monde  matériel. 

Cicéron  touche  incidemment  à  ces  deux  grandes  questions, 
en  exposant  les  doctrines  de  l'Epicuréisme  et  du  Stoïcisme.  Là 
encore,  au  milieu  de  quelques  lambeaux  épars  de  vérité, 
nous  retrouvons  les  mêmes  erreurs  ou  la  même  incertitude. 
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Epiciire,  ((ui  voit  des  atomes  partout,  en  voit  aussi  dans 
lYnne  :  les  atomes  qui  la  forment  sont  ronds.  Il  admet 
(•ependant  sa  liberté  ;  mais  «iiu'lK'  liberté!  elle  n'est  aulro 
choeo  (ju'une  des  formes  de  la  déclinaison  (clinanuji)  par 
laquelle  les  atomes  matériels  ont  la  propriété  de  chan- 
ger la  direction  de  leur  niouvemmt.  Comme  Dieu  lui-même, 
l'Ame  n'est  proprement  ni  esprit  ni  matière  ;  elle  est  tout  à 
la  fois  l'un  et  1  autre.  Pour  les  Stoïciens,  l'ame  est  distincte 
de  la  matière  par  ses  opérations,  mais  n'en  est  point  séparée 
par  sa  nature  ;  elle  est  donc  destinée  à  périr  avec  elle  ou  à 
se  j)erdrp,  comme  suprême  esjjérance,  dans  l'àme  universelle 
du  monde.  Dans  les  deux  svstèmes,  comme  on  le  voit,  la  spi- 
ritualité et  riinmortalité  cîo  lYime,  sans  être  absolument 
niées,  reposent  sur  des  bases  si  fra;;iles  t|U*on  a  pu  en 
déduire  très  logiquement  le  jdus  pur  matérialisme. 

Combien  la  l'^yehidogie  chrétienne  nous  donne  de  riiomm«^ 
une  idée  plus  grande  et  jilus  nnble  !  Appuyée  sur  la  révéla- 
tion, elle  établit  dairenjent  «pie  l'Ame  est  simple,  spirituelle 
et  immortelle  et,  tranchant  nettement  la  question  do  son 
origine,  elle  en  fait  un  souflle  de  vio  qui  vient  de  l>ieu,  mais 
ïion  une  émanation  physique  de  la  Pivioité,  à  la  fa(,'on  des 
Stoïciens.  L'âme  est  créée  par  Pieu  ;  de  là  ses  relations 
avec  notre  infini  ;  mais  elle  n'est  pas  i)ieu  niême,  et  la  sépa- 
ration du  fini  et  de  l'infini  est  maintenue  dans  sa  limite 
infranchissable.  Il  n'est  j)as  besoin  de  f.«ire  remarquer  com- 
bien le  système  do  morale  qui  répiulto  do  ces  idées  chré- 
tiennes surl'AmeetsurDieu, élève  l'homme  et  le  met  au-dessus 
du  plaisir  d'Kpicure  et  do  rorgueilleuse  impassibilité  des  dis- 
ciples de  Zenon. 

Mnfin.  le  christianisme  seul  nous  donne  encore  les  prin- 
cipes de  la  vraie  cosmologie.  Tandis  que  les  Epicuriens 
e.xplitjucnt  la  formation  du  monde  jiar  le  conc«mrs  fortuit 
des  atomes,  dont  ils  négligent  d'ailleurs  de  faire  connaître 
l'origine,  la  Genèse  nous  révèle,  avec  une  simplicité  su- 
blime, le  fait  divin  de  la  création.  Sans  doute  elle  ne  fait  pas 
connaître  dans  les  derniers  détails  les  mystères  des  époques 
géologiques;  elle  laiss«»  aijx  recherches  curieuses  de  la  science 
Te  mode  et  la  durée  des  transformations  siuce-sives  du  monde  ; 
mais  les  grands  contours  de  la  vérité  sont  (  lairem«nt  tracés 
et  nettement  définis  :  le  monde  a  été  crée  ;  il  a  été  créé  dans 
le  temps,  et  la  puissance  qui  l'a  créé  veille  à  ^a  conservation. 
Il  n'y  a  plus  besoin,  dès  lors,  de  cette  Ame  du  monde,  où  les 


.\.\.\  Mil  I  \  )  l(ulJ(j.llO.>, 

Stoïciens  dicrchuieut  la  fause  de  l'ordre  matériel  et  du  mon- 
voiMciitdeb  abtros  :  l'inlinie  PuissaDce,  qui  a  tiré  du  néant  la 
matière  des  astres  eiix-iiiêmeH,  est  auBsi  l'infinie  Sagesse  qui 
dirige  et  conBcrve  Djarinonie  de  leur  course .  Ainsi,  rien 
d'essentiel  ne  reste  obscur  ou  inexi)liqué:  tout  se  trouve  dans 
un  merveilleux  accord  avec  la  sagesse  de  Dieu  et  la  di- 
gnité de  l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  pour  le  connaître, 
l'aimer  et  le  servir. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  .la  perfection  littéraire  du  de 
Naturel  Ileorum  :  il  faudrait  répéter  les  éloges  séculaires  de 
cette  langue  sans  rivale.  Tout  a  été  dit,  depuis  et  avant 
Quintilien,  sur  cette  phrase  d'une  rhétorique  si  consommée, 
sur  cette  élégance  qui  ne  se  dément  jamais,  sur  cet  art  mer- 
veilleux de  décorer  la  pensée  la  plus  rebelle  des  plis  harmo- 
nieux de  la  phrase  oratoire.  Cicéron  est  orateur  partout;  on 
dirait  qu'il  a  toujours  devant  lui  un  auditoire  difficile  à 
convaincre  et  qu'il  faut  charmer.  Ses  écrits  philosophiques 
sont  encore  des  plaidovers  :  sa  discussion  est  vive,  pleine 
d'animation  et  d'esprit,  abondante  d'arguments  et  de  preuves 
d'une  force  inégale,  mais  qui  séduisent  toujours  et  donnent 
souvent  l'illusion  d'une  véritable  persuasion. 

Ces  qualités  générales  se  retrouvent  à  un  haut  degré  dans 
le  de  Naturel  Deoriun  ;  le  second  livre  surtout,  qui,  par  la 
nature  même  des  questions  qu'il  soulève,  prête  le  plus  aux 
grands  mouvements  de  l'orateur,  est  aussi  le  ])lus  éloquent 
des  trois.  Nous  citerons,  en  particulier,  la  démonstration 
célèbre  de  l'âme  du  monde  (XIl-XV),  admirable  de  verve 
et  d'entraînement,  et  celle  de  la  Providence  (XXIX-XLVI), 
où  les  arguments  les  plus  variés  et  les  jjIus  ingénieux  sont 
revêtus  des  formes  les  plus  brillantes  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie. 


Nous  nous  sommes  servi,  pour  la  constitution  du  texte  et  eu  général 
pour  autoriser  les  rares  nouveautés  d'orthoiîrai»he  latiue  que  nous  y  avons 
introduites,  des  éditions  allemandes  de  Muller  (Leipsjk,  188i}  et  de 
Schœniann  (Berlin,  187fi). 

La  iïran  le  édition  anglaise  de  ^layor  (Cambridge,  1880)  et  IVxcellente 
édition  française  de  M.  Eugèue  Maillet  (Paris,  1886},  nous  ont  fourni 
plusieurs  notes  intéressantes  et  quelques   éclaircissements  précieux. 
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1.  —  H«îll«'xiuus  échnu^ées  riitre  les  i»or!*ounagos  «lu  dialu^iie. 
—  Ualbud  expost'  et  divise  le  sujet  (lu'il  vu  U'ailer. 

1.   Vellcius  ffliiito  Colta  qui  vioiil  «le  nfuter  lu  duciriuu  épicuritune. 

'2.  Btibiis  toiiiui^ne  le  dosir  d'cuttiulre  Cotta. 

3.  Hulhiis  cuiisciit  ù  exposer  la  dortriiie  stoïcienne.  —  Kn  ce  qui 
cuni  erne  les  dieux,  elle  se  réduit  a  «jiiatre  points  principaux  : 
Existence  des  «lieux,  —  Nalure  des  duux,  —  l*ro\idcnco  de» 
dieux  sur  le  monde  en  général.  —  Proviilence  des  dieux  sur 
l'homme  eu  particulier. 

I.  —  1.  ijiKi'  '  <|iHiiii  ('.nll.i  ilixi>.M'l,liini  \  t'llt''iu.>>  :  .Ne  e^o, 
inquil,  iiieauliis-,  «ini  tiiiii  Acaiiémico  ^  et  eûdeiii  rhe. 
tôle  '  côngrt'di   coiialii.s  .sim   '!    Num  ncque  iiidisérluiii 

l.t.(jujp. —  (V»'si-u-<lirela  ri-l'ulii-  l*uiissirlmn',   Paris.    —  Dcformui.'*. 

lînii    des  i(li>us   i>|)iciiriennt>s  >ur   lu  nous    imiiquerons   cet  oiivru^o   |Mir 

ire  ili's  (lieux  :..    Qua  eloquentia  llist.   Je  la   Phil.   et   lo   (iourv  liv 

^i)s  dfos  sustulit  (iliid.  'J).             I  Piiiinsoitliic   du    même  auteur   pur 

/ric(iM(us.— Maladroit, malavisé,  i  Court  dr  Phtl.\ 

ludnit.                                            '  l  W/^fforf— Cr  mot  a  deux  senu: 

.  Aciiilemico.  —  De  la  •<•  ■  ■héteur,  c'esi-à- 

\    n|pinicii'ns.     Les    Acail'  r  di*   rlninriqoe 

ireiit    d'altord   les    doc'.:  ul 

•Il  ;   plus  lard,    ils    se    ;  t. 

en   diviTsfs  i'rol.-     ■'  >  ,•• 

lonn.i,  p.ir  oedro  i  «, 

ii'inis  d'uncieniu',   ■  il«? 

noiivello,   de    ipurnèni'  .<-; 

111  (''me   Académie      Le    ;  .  n- 

su  rattache  îi  la   t:  lihetort  iiir  vraiorit,  dit 

•*,  d<«nl  le  princiiKil  -                 t. 

l'homme  ne  |m'iu,  .  >,„,.  _  Conatuf  gym, 

.irrivtT   (pia    la    \  le  ci   plu^ieutï    mu- 

nrt\  \^C(.  P.  Ur.G>iAl°LT.  iii»f..f    •  nu>cru<. 
la    Phttosophi»,     PI».    ;:ii.;w.  ' 
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Académicuiu  ])(!iLiniui.ssem,  nc.c  sine  isia  philo.s6|»}iia 
rlielôiem  qu.imvis  oloqiiéntem;  noque  enim  fli'imino  con- 
lûrbor  iiiâiiium  vorhùrum  nf.'C  subtilitâte  sontentiârurn,  si 
oiatiunis  est  siccilas^^  Tu  auteni,  Colla,  ulrâque  re  va- 
luisti;  coiôna''  tibi  et  jùdices  (l/ifuéruut,  Sed  ad  isla 
âlias  *;  nunc  Lucilium  ^,  si  ipsi  c6mmodum  est,  audiâ- 
mus. 

2.  Tum  Balbus  :  Eîindem  équidem  mallem  audire  Cot- 
tam,  diim,  qua  eloquéntia  falsos  deos  sûstulit,  eâdem 
veros  indùcat.  Est  enim  et  philôsophi  et  pontificis  et 
Cotlaî  ^^  de  dis  immortâlibus  habéie  non  eiiântem  et  va- 
gam,  ut  Académici,  sed,  ut  nostri,  stâbilem  certamque 
senténliam.  Nam  contra  Epicûrum  satis  superque  diclum 
est;  sed  âveo  audire,  tu  ipse,  Cotta,  quid  séntias.  —  An,  in- 
quit,  oblitus  es,  quid  iniliodixerira  ^',  facilius  me,  tâlibus 
prœsértim  de  rébus,  quid  non  sentirem,  quam  quid  sen- 
tirem,  posse  dicere? 

3.  Quod  si  habérem  âliquid,  quod  Jiquéret,  tamen  te 
vicissim  audire  vellem,  quum  ipse  tam  multa  dixissem. — 
Tura  Balbus  :  Geram  tibi  morem,  et  agam  quam  brevis- 
sime  pôtero  ;  étenim  convictis  Epicûri  errôribus  Jonga  de 
mea  disputatiône  detrâcta  orâtio  est.  Omnino  dividunt 


R.  Oratîonis  siccitas.  — Cicéron  est 
toujours  orateur,  même  dans  ses 
ouvrages  philosophiques,  ci  son 
génie  oratoire  se  trouvait  mal  à 
laise  dans  les  formules  sèches  de 
Zenon.  Au  chap,  vu,  20,  il  re- 
vient sur  cette  idée  qu'il  avait  déjf» 
exprimée  dans  le  traité  des  Lois  (I, 
13,  36). 

1  .Corona.—  Auditoire, cercle  d'au- 
diteurs. En  mauvaise  part,  corona 
est  ce  que  nous  appelons  la  galerie. 

8.  Sed  ad  ista  alias.  —  Sous-en- 
tendu :  dicam. 

9.  Lucilium.—  Il  s'agit  de  Balbus. 

10.  Et  philôsophi  et  pontiftcis  et 
Coîtse.  —  Cotta  était  tout  à  la  fois 
philosophe  ei  pontife  :  il  s'agit  donc 
ici  du  même  personnage."  Balbus 
exprime  cette  idée  presque  dans  les 
mêmes  termes  au  chap.  Lxvii  de  ce 
livre,et  Cotta  lui-même,  au  livre  111,2. 


Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'intro- 
duire ici  l'hypothèse  d'un  quatrième 
personnage,  Lucius  Cotta,  frère  de 
Caïus,  linterlocuteur  désigné  par 
Cicéron.  Il  faut  entendre  :  La  dé- 
fense de  ceite  thèse  est  digne  de 
Cotta,  comme  citoyen  (CotfapJ,  comme 
pontife  et  comme  philosophe. 

[[.Ijiitio  dixerim.  —  (1,00)  Cotta 
fait  connaître  sa  répugnance  à  dire 
ses  idées  personnelles  sur  la  nature 
des  dieux  :  «  Rages  me,  quid,  aut 
qtiale  sit  deus ;  auctore  utar  Si- 
monide.n  On  sait  que  Simonide,  in- 
terrogé par  Hiéron  sur  la  nature  des 
dieux,  demanda  tout  d'abord  au 
prince  un  jour  pour  étudier  la  ques- 
tion :  le  lendemain,  il  en  demanda 
deux,  puis  quatre,  et  ainsi,  de  suite, 
en  doublant  à  chaque  fois  le  nombre 
des  jours,  à  cause  des  difficultés 
qu'il  découvrait  dans  cette  étude. 


LlhKIl    SKf.rNMirs.  H 

nosiri  lol.iin  istain  d»-  «lis  iinmoilâlibus  <|Uii'.sliôn»Mii  in 
|i.ii(t's  (jiKUtuor.  Piiiiuiin  <l(M*eiil  esse  doos;  delndc.  (|ua- 
les  sint  ;  (uni,  iniMiiliiin  al)  ù^  adiiiiiii^^trai  i  ;  postri'-iin», 
consûK're  eos  ivbu>  liuniânis.  .Nus  aulem  hoc  siTinôii»', 
qua;  prii^ra  duo  suiit,  suiiiâintis;  tri-tium  et  quartuiii, 
quia  majora  suiil,  puto  csso  in  âliud  frmpus  ilitlVuMula. 
—  Minime  vjto,  inijuit  Cotta;  nam  fl  oliôsi  snmns  et  iis 
de  rebus  â^'imus,  quiu  sunt  éliam  in'f^uliis  anleponrnda). 


PARS    PHIMA 


(II-XVI)  —  EXISTENCE  DES  DIEUX 

II.  —  L'oxistencc  dos  dieux  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée: 
Je  spectacle  des  cieux,  —  lu  foi  constante  da  genre  hiimuia 
—  et  l'intervention  directe  des  dieux  dans  les  grands 
événements  de  l'histoire  romaine,  en  sont  des  preuves 
irrécusables. 

4.  Spectacle  du  ciel.  —  Témoignage  d'Ennius. 

5.  Consentement  uoiversel  du  genre  humain. 

6.  Intervention  directe  des  dieux. 


II.  —  4.Tum  Lucilius:  Ne  egére  quidonn  vidétur,  inquit, 
oratiône  prima  pars.  Quid  enim  potest  esse  tam  apértum 
tanmque  perspicuum,  quum  cœlum  suspéximus  ^  cœlé- 
stiaque  contemplâti  sumus,  quam  esse  âliquod  numen 
prœstanlissimœ  mentis  -,  que  h.'nc  regântur?  Quod  ni  ita 
esset,  qui  potuisset  assénsu  omnium  dicere  Eniiius  : 

Aspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes  Jovem  ^, 

illum  vero  et  Jovem  et  dominatorem  rerum  et    ômnia 
nutu  regéntem  et,  ut  idem  Ennius, 

patrem  divumque  hôminumque  *, 


H.  1  .Suspéximus.  —  Cicéron  déve- 
loppe trùs  clairement  cetie  même 
idée  dans  le  de  Responsis  harus- 
picum. 

■J.  Numen pr.Tstantixsimœ mentis. 
—  Numen  signifie  proprement  un 
mouvement  de  tète  exprimant  une 
volonté  ;  l'action,  ia  puissance  de  la 
divinité,  plutôt  que  la  divinité  elle- 
même,  a  Numen,  quasinutus  Dei  et 
potestas  dicitur,  n  dit  Festus.  C'est 
par  une  espèce  de  métonymie  que 
l'action  de  la  Divinité  se  prend  pour 
la  Divinité  elle-même.  Il  faut  donc 
traduire  :  la  volonté  puissante  d'une 
intelligence  [menfis)  supérieure. 

3.  Vers  trochaïque  tiré  de  la  tra- 


gédie de  Thyeste  ;  on  le  retrouve 
dans  ce  livre  (xxv)  et  dans  lelIPli- 
vre,  IV,  16. 

4.  Hôminumque. —  C'estla  traduc- 
tion littérale  de  l'expression  homé- 
rique :  [laTTip  àvopwv  -z  bstôv  t£. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  pater 
n'a  pas  ici  le  même  sens  dans  les 
deux  langues  :  pour  les  Stoïciens, 
pater  est  synonyme  de  créateur  ; 
chez  Homère  et'les  autres  poètes, 
suivant  la  remarque  d'Aristote  et 
de  Dion  Chrysostome,  cette  déno- 
mination  indique  seulement  une 
souveraineté  paternelle.  (Arist., 
Polit.  I,  12.  Dion  Chrys.,  Or.  xii, 
75.) 
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ot  pr}PS('ntorii  ol  pra^pot^iitom  diMini?  Quoil  qui  tit'ibitol, 
li.iiid  satit'  iiitélli^o,  l'iir  non  idiMn,.sol  sit  an  nnllM>^  sit, 
dubitân'  possit.  Qui  '•  oniin  rsl  lio(r  illo  <'viilt'*ntiu.sV 

li.  On'>d  iii?<i  «"ôgnidirn  «■»»nipielii'n.snnn|U(;  ânimis  ^ 
halxMt'miis,  non  J.ini  stâbilis  opinio  pcrnianrrt't,  ucc. 
conliiinaiôliir  (linluinifiUc  t«''mpoiis,  nec  urï.i  i*um  su»- 
culis  a)latil)nsi|uo  lutniinnin  invth»râri  poluisset.  Kto- 
iiini  vidrrnus  coteras  opiniônos  lirtas  aljjue  vanas  diu- 
lurnitAlo  exlabuisso.  Quis  cnini  liippnr»Mitauruni  fuisso 
aul  CliimaTani  putal?  ijnanc  anus  lani  exrois  "'  inviMiiri 
potesl,  «[un»  illa,  qu.'n  quondam  credidu'inlur,  apml  inforos 
poilrnla  rxlifni'scat?  Opiniônmn  **  »'nitn  cuniintMifa  d«d<'t 
dies,  natûr.i' juilicia  ronfiiinal.  Ilaqui*  »'i  in  noslro  piipnio 
et  in  célciis  cultus  ndi^iûnnniqnr  sanolitàlos  ^  exsis- 
tnnl  in  «lirs  majoras  atqnc  nitdiôrfs.'^ï'— *- 

i'>.  Ilatpn^  ('vonif  non  téineio  ihm!  casii,  scd,  ipiod  «'l 
pin's»';nt(*s  sîi'pe  di  vini  suani  doclârant;  ut  ot  apud  Ilo- 
gillnni  '"'  b«dlo  Latinôniin,  qnnni  A.  Po«^h'iniin.s  dirlâtor 
cuni  Octdviu  Manùlio  Tusrulàno  pnidio  dinticâict,  in 
nostra  àc'io.  Castor  ot  Polhix  '*  »'x  «'quis  pugnàre  visi  sunt, 


5.  Ouf.  —  L«>n)aire  l'critfutti  ;  les 
meilleuro»  édiiions  rérentos  {xirtent 
qui. 

ti.  Cognitum  enmpreher^"i '"■:•" 
arnmis,-  Uiif  conri-piii»!!  ii  : 
n(Ure  rspnl  ;  imo  notion  lu  , 
fait,  pour  tiinsi  dire,  partie  tl»;  noiri' 
t'sprit.  L«'S  iil^fs  niiliirt'lltis  iit-  font 
qno  s'aflernur  davanLii^t-  uv«'C  le 
liMijps;  Ifs  itirtîs  uilvenlicfs  s'affai- 
blissent nu  Contraire  et  Unissent  par 
disparaître. 

7.    Exrnrs.  -^  ex-cnnle,    inscns.-. 
pour  coniprenilri'  la  valeur  «U-  ccitr 
expres>iion,  il    f.n:'      ■  -■■■'  i-'    '- 
les    atiruMis   coii^ 
coiunie  itiint  !'•  m   ., 

H.  Opihtonum. — Ni  ui- 

jourd'hui  :  re  iiiii   «'st   ii;    r  |)i- 

nion    pasvc  iivtT    le   lenips;C.'    <jui 
est    fondi'    sur  la    nat'ir»«   «l««u!"<ir»v 
Keumri|unii<,en  p  ■ 
appelle  a-»-»»'/,  <l<il 

nionuiH    comment-i,  i<  s   i  ni-i'-  i  \- 
traordinaires  que  l'on   nitHmtail  des  1  p«'r- 
enfers.  I  du    l< 


^.ReJigionum  sanctitatM. — C'est- 
à-dire  :  rfligione*  iancte  hiibit-v  et 
obtfirat.r. 

10.  Heyillum.  —  Les  ï  ■'  ■•-  '^  ^nl 
pris  les  armes  .?n  fav- 
'piins  iiiii  avaient  rti  If 
Koiiie,  liiriMit  liattus  (Mir  le  dirtaieur 
l'n^iiMMiiis  Alliiis,  sur  U'  territoire 
(le  Tusruluin.  l'un  de  Home  '.''iM. 

11.  Ctttni-  ft  PnlluT.  —  «V.  laient 
les  l>  •  l'neore 
Tyi  le  r«lt 
un  [>-•  I  ;.iiis  I  iti;  -nuMiii  aussi  on 
If»  <lr<iunail  sous  le  nom  O'Ileclif 
.1      fv..  » 

d'accord  sur  l'oriKine 

.    DiiK.nt.  >  ;  l.-s   unn, 

comm»' .M.  |)uniy(/"  '.'awi.  i), 

le  fmt    venir   de   ."^  ••  et  l'i- 

denlitiont  avec   c<"lut    «!•'"  tlahin's; 

d'intns,    cmniie    l*rell«'r,   eroit-nt 

•    est    oriffinaire    d<'         '  ■       ••  ; 

■i    tous    s'iirrf»rdent  <*s 

|.„..,  '         •  l-s 

•-t 
.   .    ..      i .....,■>.    ,.  or 
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et  recftnliôre  mom(')jia  iideni  Tynd.jnd.'o  Persom  victum  '- 
iiuiilicivéruiil .  P.  ouim  Vatinius,  avas  hujus  adolcscf'ti- 
lis  ^'^  qiiuiii  e  jirirfectûia  Hoitina  Homarn  veniéiiLi  noctu 
duo  jûvciKîs  cum  equis  albis^''  dixissent  regern  Porsem 
illo  die  captum,  sonâtui  nuritiâvil;  et  primo  quasi  témere 
(le  re  pùblica  locùtus  *•'  in  cûrcorem  conjortus  est,  post  a 
Paulo  litteris  allâtis,  quuni  idem  dies  constitissot,  et  agio 
a  senâtu  et  vacatiôiie  ^^  donâtus  est.  Atque  éliam  quum 
ad  flûvium  Sagram  ^'^  Crotoniâtas  Locri  mâximo  pra;lio 
devicissent,  eo  ipso  die  audîlam  esse  eam  pugnam  ludis 
Olyrapiaî  memôriœ  prôditum  est.  Sœpe  Faunôrum  ^^  vo- 


ciilte  sous  les  Tarquins,  et  parmi  les 
autres  villes  laiines,  Tusculum  sur- 
tout paraît  leur  avoir  été  dévouée. 
Les  interventions  merveilleusesquon 
leur  prêtait,  soit  en  faveur  de  Rome, 
au  lac  Résille;  soit  en  faveur  des 
alliés  de  Rome,  les  Locriens,  près 
du  neuve  Sagra,  décidèrent  les  Ro- 
mains à  leur  bâtir  un  temple  et  à 
établir,  le  1^  juillet,  une  fête  an- 
nuelle en  leur  honneur.  Les  cheva- 
liers la  célébraient  en  faisant  une 
procession  solennelle,  qu'ils  appe- 
laient ôransvectio,  et  où  ils  étalaient 
leurs  plus  riches  équipenoents. 

i2.Persem  victum. —  Il  s'agit  de  la 
victoire  remportée  par  Paul-Emile 
en  j8G,  à  Pydna,  sur  Persée,  roi  de 
Macédoine. 

Î3.  Hujus  adoîescentis. — C'est-à- 
dire  d'un  personnage  encore  vivant 
et  qui  est  parfaitement  connu  (/lujus). 
Cicéron  a  prononcé  un  discours  en 
faveur  de  ce  Vatinius. 

14.  Equis  albis.  —  Ce  fait  est  ra- 
conté aussi  par  Valère-Maxirae,  i,  8  ; 
par  Frontin,  Siratag.  i,  2,  8  ;  et  par 
Lactance,  Div.  Insl.^  m,  7.  —  En 
attribuant  aux  Dioscures  des  che- 
vaux blancs,  Cicéron  fiiit  plus  que  de 
raconter  une  simple  circonstance  ;  il 
est  un  témoin  de  la  tradition  et  des 
croyances  qui  faisaient  de  Castor 
et  de  PoUux  les  dieux  de  la  lumière. 
Voir  Ovide  [Mélamorph.  vin,  372); 
Pindare  {Pyth.  i,  127),  où  il  les 
appelle  >euxo7r(oXouç,  et  enhn  Eu- 
ripide [Hec.   G46),  qui  leur  donne 


une  épithèle  semblable  ;  >.e'jy.'7r7:o-jç. 

15.  Quasi  temere  de  re  publica 
locutus. —  Probablement  en  vertu  de 
la  compétence  que  le  sénat  parta- 
geait avec  les  édiles  sur  les  mesures 
de  police  et  de  séctirité  publique. 

111.  Vacatione.  —  La  vacatio  était 
surtout  fexemption  du  service  mili- 
taire; elle  dispensait  aussi  quelque- 
fois de  certaines  charges  publi(iues 
onéreuses  pour  celui  qui  devait  les 
remplir. 

17.  Fluvium  Sagram.  —  Ce  petit 
fleuve  séparait  le  territoire  des 
Crotoniales  de  celui  des  Locriens;  le 
combat  dont  il  est  ici  question  eut 
lieu  environ  l'an  580  av.  J,-C. 

18.  Faunôrum.  —  Les  Faunes  et  la 
race  des  divinités  des  forêts  se  rat- 
tachent tous  à  Faunus,  un  des  dieux 
italiques  les  plus  anciens  et  les  plus 
nationaux.  Faunus  apparaît  toujours 
avec  les  attributs  de  la  bonté  et  de 
la  bienveillance  :  c'est  un  génie  pro- 
tecteur des  montagnes  et  des  forêts, 
et  sous  son  influence  bienfaisante 
les  moeurs  s'adoucissent  ;  il  est  aussi 
un  dieu  prophète.  Il  se  manifestait 
quelquefois  en  faisant  entendre  une 
voix  formidable,  destinée  probable- 
ment à  effrayer  les  ennemis  de  ses 
protégés  ou  à  rappeler  à  ses  dévots 
négligents  quelque  circonstance 
oubliée  de  son  culte.  On  l'adorait 
ordinairement  dans  les  bois  ou  en 
plein  air.  Les  Lupercales  étaient  la 
plus  solennelle  de  ses  fêtes  ;  elles 
se  célébraient  à  la  campagne  aux 


i.inKii  .sKiLWors. 


ri's  fxaudit.T,  s.-i'pc  vis.'p  formrr»  deôrum  (iiunni-  non  aul 
li(''l)t'ti'm  uut   iiupiuiii  ilfos  jua'séntes  t'>SL'  fonlilrii  coi'- 


III.  —  La  prédiction  fl  le  presseuliiuonlde  l'avriiir  prouvcut 
Pêxi-itenro  des  dieux.  —  Cict'-roii  eiiipriiiit«'  des  ixempics 
ù  l'histoire  du  peuple  roiuaiu  cl  à  celle  drs  peu|de8 
«•Iraugers. 

7.  Kx(Mii|iies  de  P.   (llaudius  et  de  Juuius. 

8.  Kxtiiiplo  de  C.  Flunniiius. 

9.  Kxcin|)le  de  l'Htrusipie  Attius  Naviiis. 

lil.  —  7.  Pi;i'di(*li('mes  '  vero  ft  ju.rsensiones  reruiii  futu- 
lâruiii  quid  aliud  déclarant  iiisi  hoiiiiiiibus  oa  ^  osténdi, 
inonsiraii,  i)ort«'udi,  j)i.i'diei?  ex  quo  illa  osl»'iila  •*,  nitui- 
slia,  porlénta,  pi()di;;ia  dieimlui-,  (jiiod  si  ea  liela  <  !••'•- 
diinus  lieéntia  fabulâruin,  Mopsum  ',  Tirésiam,  Amphi.'i- 


noiU'S  do  diToniliri',  «  t  à  Itomi*  !•' 
I.')  iV'vrit'r.  (!«?  jour,  spccialrniL'iit 
ronsacrù  a  ^-'aiinus,  prit  d**  là  le 
iiDiii  d(>  fefiruatus,  tlii  tiiiU  lutin 
fthruare  (purifit'r),  qui  reslu,  par 
iixtfiisioii,  au  mois  de  février  [ft- 
bruarius)  tout  entier. 

Horace  {Od.  ui,  18)  résume  tn^'s 
tidMt;infnt  lu  croyance  populaire  au 
suiel  de  Fuiinus. 

III.  I.  Pr.rdxctxontt.  —  Les  pré- 
dictions; pT.rtentionet,\c^  pressen- 
linienis. 

i.  ha.  -  Soiis-eiilendii  pradic- 
tiones  et  pr.rtentionet. 

!).  Ostenta  (ostendi).  morutra 
( liions! rari.por(en(ti  (()ort<'n.ii\/)- n- 
dttjia  (pnedici).  —  l.'i.li f  _én.  i.ile 
et  cofiimiiiic exprimée  p  '  re 

mots   et  le»  veriH's  coi  ;  t<, 

est  celle  d'apparitions  - 
Tnip^nint  non  seulement 
venHJ«'S  dans  l'art  d'in' 
signes,    mais   aussi   le  «-t 

qu'un  drv       -   '  ,i  ivi«c 

nne   pUi  L'idtt» 

précise    <<>,■. ,...      aentum, 

c'est  lo  merveilleux  et  le  Kruodiose; 


par  monstrum,  le  côté  ci-otre  na- 
ture i-t  l'ideux;  par  piirtentum,  lu 
cèlé  elïrayuiii,  laiinonce  tiu  danger, 
et  par  prodiijium,  Ctlle  di*  la  p<»r- 
tèe  el  ilv^  coiiH)(|u<rnres  du  phéno- 
mène. —  Cf.  Df  litrtn.  I,   ii. 

I.  Mofisum...  Iltlmum. 

Mopsus.  —  Il  y  a  eu  deux  devins 
^i^cc^  de  ce  nom  :  l'un,  compagnon 
des  Arconaute^,  parait  avoir  etô  le 
plus  rilMire;  l'autre,  fils  d'Apollon 
et  de  Mantn,  avait  un  oracle  à 
.Malle,  eu  Cilicie. 

Ttr  ■  it  le  devin  de  ThMws. 

Il  fut  •  Cécile,    les   uns  ili- 

si'iit  i  ..  \l...»  I  ve,  d'autres  par  Ju- 
non.  Il  JOUI-  un  r^raiid  r<'>h*  ilans 
riiistoire  (f'iJ-Mipc  et  d»-  JiK:asi«',  el 
en  particulier  on  le  voit  paraître 
(I  in«  les  irai.'t'dieH  des  Sept  contrt 
f«,    d'Œdipe-Roi   el    d'Jnli- 

Aii>  '■  ■  r  •    ■    ■-    --u    ■,; 

cnnii  1. 

le  s<>M    '{tii    I 

de  Tlièlws,  il 

point   y   aller,    i...   ;.u...^-..i    -ic    ^i 

lemme'  Kriphyle  le  ltl  découvrir:  il 
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raum,  Cilcliîinlf'ni,  llélenum  (quos  tamen  ai'igaros  n<- 
i|)sa'.  qiiideiii  IViltul.'r  a sci vissent,  si  rr;s  ornnino  repixliâ- 
let  ■'),  n(t  <|()m(''sli(is*^  (jiiidom  ox(*mj>lis  docli  nnnif^n  *[<•<'>- 
rnm  comprohâbimus'ï/'Niliil  nos  I».  Claûdii  "^  bollo  Vûwu-o 
primo  l('iii('îril;is  iiiovf'd)il,  qui  éliani  [lerjocurn  deos  irri- 
dens,  ({uiim  câvea  lllx-râli  piilli  ^  non  p.ascenkjlur,  inorgi 
eos  in  aquam  jussit,  uL  laberent,  qu6niam  esso  nollent? 
qui  l'isiis  classa'  dovicta  multas  ipsi  lùcrimas,  ma^'nam 
populo  liomâno  cladern  9  ûttulit.  Ouid?  côlloga  ojus  Jù- 
nius  ^^  eôdom  bello  nonne  tempestâte  classem  amisit, 
quum  auspiciis  ^'  non  paruisset?  Itaque  Claûdiiis  a  po- 
pulo condeimiâtus  esl,  Ji'inius  necem  sibi  ipse  conscivit. 
8.  C.  Flaminium  ^-  Cœlius  ^'^  reli^'iône  neglécla  '^  ceci- 


marcha  donc  avec  les  autres  et  dis- 
parut dans  un  précipice.  Dans  la 
suite  on  en  fit  un  demi-dieu  et  on 
lui  i)âtit  à  Orope,  en  Béoiie,  un 
temple  qui  était  encore  célèbre  par 
ses  oracles,  au  tem|js  de  Constantin. 
Araphiaraiis  est  un  des  principaux 
personnages  des  Sept  contre  Thèbes. 
Calchas.  — C'est  îe  cevin  célébré 
par  Homère;  celui  à  qui  rien  n'est 
caché,  ni  le  présent,  ni  le  passé,  ni 
l'avenir  : 

"OçT^oriTàr'  éôvTaTa  x'  £ca6[X£va 
[Trpo  t'  lovra.  [Iliade,  i,  (59.) 

Helenus,  fils  de  Priam,  fut  es- 
clave de  Pyrrhus  et  devint  l'époux 
d'Andromaque.  C'est  lui  qui  prédit 
h  Enée  sa  fortune  future.  {En.  m, 
245.) 

b.Resomnino  repudiaret.  —  Si  la 
chose  répugnait  absolument.  Cette 
nuance  est  à  remarquer. 

Q.Domesticis. —  Par  des  exemples 
empruntés  à  notre  propre  histoire, 

7,  P.  Claudii. —  Ciuudius  Pidcher, 
qui  fut  défait  par  Adherbal,  en  505 
av.  J  -C,  à  Drépane,  dans  une  ba- 
taille navale  livrée  contre  les  Car- 
thaginois, 

8.  Pulli. —  Les  poulets  sacrés.  Le 
templuin,  ou  espace  délimité  pour 
l'observation  des  signes,  était  îracé 
sur  le  sol  ;  le  puUarius  y  apportait 
la  cage  et  l'ouvrait,  puis  donnait  à 
manger  aux  poulets.  Quand  ils  se  je- 


taient avec  avidité  sur  le  grain,  sur- 
tout quand  ils  en  laissaient  tomlM,M- 
de  leur  bec,  le  présage  était  heureux. 
(Dlrl'v,  Hist.  des  R.om.  i,  iilQ.) 

y.  Cladern.  —  Balbus  rapporte  ici 
les  faits  qui  sont  favorables  à  sa 
thèse;  mais  Tiie-Live  {\,  40]  en 
raconte  d'autres  qui  le  sont  moins. 
Il  dit,  en  effet,  que  Papirius  engagea 
contre  les  Samnites  une  bataille  où 
il  fut  vainqueur,  malgré  les  auspices 
défavorables  ;  il  est  vrai  que  le 
pullarius  y  fut  tué. 

10.  Junius,  —  Il  s'agit  de  Junius 
Pullus,  qui  fit  naufrage  à  Pachynum, 
en  241). 

11.  Auspiciis  non  paruisset.  — 
Il  s'était  rais  en  mer  sous  des  aus- 
pices défavorables. 

12.  C,  Flaminium.  — C.  Flaminius 
Nepos,  qui  fut  tué  dans  la  bataille 
livrée  contre  Annibal  sur  les  bords 
du  lac  ïrasimène,  en  '217  av.  J.-C, 

l.j.Cœlius. —  Cœlius  Antipater,  an- 
naliste romain  de  la  première  moitié 
du  VI i«  siècle,  avait  écrit  l'histoire 
de  la  seconde  guerre  punique. Cicéron 
[De  Legg.  i,  2)  dit  de  lui  :  «  Paulo 
inflavit  vehementius ,  hubuitque 
vires  agrestes  ille  quidem  et  hor- 
l'idas,  sine  nitore  ac  paLvstra.  » 
\!i.Religioneneglecta. —  Flaminius 
avait,  sous  ce  rapport,  failli  en  plus 
d'un  point  :  d'abord,  il  était  parti 
quoique  les  poulets  sacrés  eussent 
refusé   de  manger;  ensuite,   avant 
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•lisse  apud  Trasùnioiiiim  snil»it  riim  maf^'iu»  ni  piiMiai» 
viiliifift.  (Juoiurn  »*\ilio  intt''lli;;i  puti-st,  oôitiin  im|H''iiis 
nui  piihlicmn  ainpliliiâtain  '^,  qui  rrli^iiSiiilms  païuis- 
m'mI.  Kt  si  coiifri  10  V(')luinus  noslra  <-imi  »'Xl«''iiiis,  colrris 
rrhus  aiit  pairs  aul  •'•liaiii  iiiti'ri('»r«'s  r«'peri«'iiiur,  i»'li- 
f,i6nr,  i(l  <»st  cultu  (leôruiii  "^,  iniiltM  supcriùn's.x 
H).  An  Attii  Nâvii  '"^  liliiiis  illr»,  <jiio  ail  iiivrsti^^-.iiMliim 
sni'in  it'/^'itMH's  vliu'.n  l»'niiiii.'i\  if ,  coud'imiriKiiis  est  "f  (Wù- 
<i<>i-i>iii,  insi  ejiis  aii^'ùrii)  d'x  iloslilius  *^  mâxinia  l>ella 
j^'ossisset  :  sed  iie;rliir«'nlia  inthilitâtis  aii;,'ùrii  «lisciplina 
omissa  ,  vriitas  aiispiric'inim  >pit't.i  est,  sprrics  taiiluiii 
iL'ténta  •'*'.  Itaquo  inâximm  rei  pùblica»  partes,  lu  his  bella, 


lu  iKitaille,  il  rtait  tomhi-,  ainsi  iiiic 
son  chcviil,  (l"viint  la  slattii"  do  Jii- 
uittT  Stator;  »'iifln,  au  nioninit  dr 
livriM'  lu  coiiiltat,  lo  |)i»rtf-onsi>i:r»io 
«lu  prcMiiiiT  mani|)(ik>  «les  liasiaicfs 
rn'  put  urrarhtT  iln  «ij  smi  rtrntlani. 

I.'i.  Rempiiblicinnampïificatnm.  — 
Il  y  a  li'i  tiiM'  idt'f  protnndénu-iil  re- 
lijîMMise  «'t  coninif  on  ««n  trouve 
hcaucoup  de  scinhlaMcs  «ians  les 
nuvratji's  di«  (licrrmi.  CVsl,  d'ail- 
N'urs,  sur  la  r«'li;,'i<)ii  nièuio  <|ue  re- 
posait tout  l'cditlro  <lu  peuple  ro. 
main;  ses  premiers  rois  furent 
jiiissi  ses  premiers  pontifes,  sinon 
ses  premiers  dieux;  et  la  supn^- 
mitie  du  pouvoir  civil  se  confondit 
toujours  avec  la  suprématie  <lu  |k>u- 
voir  religieux.  Nlontfîsi|uieu  est 
d'accord  avec  Cic  mn  lorsipi'il  si- 
finale  comme  uno  des  causes  de  la 
Corruption  des  itoniains,  et,  par 
suite,  de  leur  diradcîx-"  i  :■.»..., lue- 
tion    des    doctrines    ,i  I  ipii 

di  truisirent  ^autorité  il  mi. 

«  II-  meilleur  panint  i|iie  i 
avoir  «les  nio'urs  des  lioniiii' 
n!<nie  coup. ruinèrent  lu  litleli  .  d.  > 
sel  inents,  unedes  forées  de  Hooie    i» 
[Cimtul.  $nr  lu  ijrand   et  !  ••     ' 
tli-s    tinmnitit,   cliai».   x.'»    I 

le  sîénie  >.i    ■'     •  •  '      i„,  su,  , 

ne  si^rnale  | 

in./ir/i'/ii).'.,  .      .lt,,r,,f» 

—  t,u-i'rnii  r.M'Ie  ici  un  <'' 
les  plus  (Mirieux  dc  lu  reh 
maino  :  lu  formalisme.  Pour  licau* 


coup  de  Romains,  en  «•ffel,  —  et  i'À- 
e'n>u  était  de  Ces  i(oniain>^là,  —  lu 
relif^ion  éiait  presipie  tout  entière 
tluus  le  respect  extérieur  des  dieux 
et  l'olMervunce  ri;;oureus«'  des  rilcs 
prescrits.  Voir  Hoissier,  Etudes  sur 
Vs.tr ron,  p.  2'.r,  et  uu»si  i|Me|t|nc> 
paijcs  \Ti>%  spiritiii   ■  !c  carac- 

tère   mtnut\eu.r    ■  itte   (/«•$ 

pritt>qufs  de.  la  iim/n.n  romaint, 
dans  l'ouvra:;!'  de  ce  nom,  t.  I, 
pp.  1'.'  et  siiiv. 

ll.Ail'i  N'uri'».— Voir  Tite-IJve.i. 
:)'■>.  et  De  /)irifi<j»»«nc,  l.  III. —  At- 
lius  u'urdail  ses  ixiurceaux  et  il  on 
perdit  un;  il  Ht  vu'u  de  consacriT 
au  riieii  qui  le  lui  fcnilt  retrouver, 
le  plus  l»tuu  nii-in  île  hji  vitrue.   Le 


po.irceau  fut  : 

\ 

;  '1-8, 

partaffea  sa  v 

lis 

et   consulta    !• 

lui 

donnèren; 

Me 

pour  les  tmi- 

lia 

donc  dans  la 

va 

un  raisin  d'i.i 

\  ■ 

■  ii- 

naire. 

lecril  ainsi 

le  /l- 

luut on  i 

.lal  :  Incurrum  et 

Irriter  <i  summu  tnflexun*  bactllum 
fie  Dirin    i.  .'.(I  . 

■    /*.—  Il  y  ni  ^  ,ic« 

|tie  :    le  ;  lé 

]'.['■  I»  iin    >    >'esl  JMISS'- s«ii .•%    i.i'i|uill 
l'Ancien. 

l'i    v,,..,-./»  i.,„f„,n  r.-r. •..«.•  —  Tout 
la  religion  de»  augiire»  et  Uc«  au»« 
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quibus  if'i  pTihliom  salus  contiiiélur,  niillis  auspiciis  adnii 
nistrantiir;  imlla  pei^mnia -*^  serviintur,  nulla  ex  aouini- 
nibus  ^'  ;  iiulla  qiiurii  >iri  vocanlur  ^^,  ex  quo  in  procînctu 
Icstaménta  ^-^  jx'rif'runt  '^K  Tum  onim  l)clla  f,'érere  nostri 
duces  incipiunt,  quum  auspicia  posuérunt  '•'. 

10.  At  vfîro  apud  majores  tanta  relif/iûnis  vis  fuit^  ul 
({uidam  imperatùres  étiam  se  ipsos  dis  irnmortâlibus  c;ï- 
pite  velàto  verbis  certis  pro  re  pûblica  devovérent  2^. 
Multa  ex  Sibyllinis  ^^  vaticinatiùnibus,  mnlla  ex  harûspi- 
cum  respônsis  comniemorar.j  possum,  quibus  ea  coufii- 
méntur,  qua3  dùbia  némini  debent  esse. 


pices  à  l'opoque  de  Cicéron  ;  la  con- 
viction religieuse  manquait,  il  n'en 
restait  plus  que  la  forme,  species.  — 
Cf.  DuRUY,iftsf.  .ies  iîom. 11:, passim. 

20.  Peremnia.  —  C'étaient  les  aus- 
pices que  l'on  prenait  en  traversant 
un  lleuve  ou  même  un  ruisseau 
provenant  d'une  source  sacrée.  Dans 
['Enéide  (ix,  2.)),  Virgile  nous  in- 
dique tout  à  la  fois  cette  cérémonie 
et  le  rite  avec  lequel  on  l'accom- 
plissait. 

2\.Ex  acuminibus.—  Cetauspice 
était  tout  militaire,  dit  Cicéron; 
nuspicium  totum  militare  [De 
Div.  II.  36,  77).  On  ne  peut  décou- 
vrir avec  certitude  en  quoi  il  con- 
sistait; étaient-ce  les  pointes  des 
lances  desquelles  s'échappaient  quel- 
quefois des  lueurs  électriques  ou 
phosphorescentes,  ce  qui  paraît 
probable;  ou  bien  le  sommet  de  la 
llamme  des  feux  du  sacrifice,  ou 
même  Fextréraité  du  bec  des  oi- 
seaux? on  ne  le  sait  au  juste. 

11. Q.uum  viri  vocanlur .  —  Il  s'agit 
ici,  non  pas  de  lappel  sous  les  dra- 
peaux, comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui; mais  du  moment  précis  où  les 
soldats  allaient  en  venir  aux  mains 
avec  l'ennemi  :  Q.uutn  viri  ad  prœ- 
lium  faciendum  in  aciem  voc.a- 
hantur.  A  ce  moment,  et  pendant 
que  les  rangs  de  l'armée  se  for- 
maient, le  général  prenait  les  aus- 
pices. (  A.Gell.  XV,  27,  3). 

23.  In   procinctu  testamenta.  — 


Testaments  faits  par  les  soldats  dans 
la  tenue  même  du  comlmt. 

24.  Perierunt.  —  Cessèrent.  Les 
soldats  faisaient  les  testaments  in 
procinctu,  pendant  que  le  général 
prenait  les  auspices  ;  lorsque  cette 
observance  ne  fut  plus  gardée,  le 
temps  leur  man  |ua. 

2.j.  Auspicia  posuérunt.  —  Les 
généraux  romains  étaient  souvent 
des  proconsuls  ou  des  propréteurs 
qui  n'avaient  plus,  à  l'époque  de 
Cicéron,  le  droit  de  prendre  les 
auspices  (De  Div.  ii,  36;. —  Cf.  les 
Institutions  de  Rome,  par  MM.  Ro- 
biou  et  Delaunay.  t.  J,  p.  407. 

26.  Devovérent.  —  On  connaît 
l'exemple  célèbre  de>  deux  U-cius 
Mus  :  l'un,  le  père,  se  dévoua  pendant 
la  guerre  contre  les  Latins,  en  415; 
lautre,  le  fils,  pendant  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  en  451.  —  Voir 
Tile-Live,  vm,  8;  x,  28. 

27.  Sibyllinis.  —  Les  livres  Sibyl- 
lins étaient  un  recueil  de  prédictions 
attribuées  surtout  aux  Sibylles  de 
jJumes  et  dErythrée.  On  a  discuté 
beaucoup  sur  l'origine  de  l'inspira- 
tion qui  dévoilait  l'avenir  aux  Si- 
bylles; il  est  difficile,  toutefois,  de 
nier  complètement  une  inspiration 
quelconque  en  présence  de  la  strophe 
fameuse  du  Dies  irs  : 

Dies  irae,  dies  illa 

Solvet  seclum  cum  favilla, 

Teste  David  cum  Sibvlla. 


l\ .  —  L't'^i>ti'ur.-  iU'À  ili.Mix  prouvée  pur  i  iiijiiiuiiuu  don  Aii- 
^Mirt's  et  (li's  llnru:ipicos. 

10.  Curieux  t^véïU'iiH-'iil  ijui  se  pusse  ii  l'iiislallution  ciiiiniir  idiiMiI* 
de  P.  Scipiuii  et  (If  (j .  Fii;ulus. 

11.  Leur  éleeliuti  eassee  par  le  sénat. 

12.  La  fuusst'lù  «le  eerluiiies  prediclioiis  ne  prouve  rien  eonlre  la 
scienee  des  auf^ures. 

IV. —  Al»|iii«'t  nostn^runi  ;'m^MiriiniolKliiisf«>riim  lian'is- 
piciirn'  (iisriplin.iiii  in  P.  S(ipi('»iie  et  C.  Ki^'ulo  CDiisûlilHis 
ifs  ips;i  proJMvit;  niios  i|iiuim  Ti.  (irâfi-hus  ^,  consul 
ileniin  creûrel,  priinus  ro^'âtor  ^,  ul  cos  réttiilit,  Uiidein 
l'st  i»'p(Mit«'  int'trtuus.  (îi/ictliiis  ijuiirn  comilia  niliili'>fni- 
iius  p»'rt'^'i.ss»'t,  H'm(iii«î  illaiii  iii  i  »'lij^ii»in'm  *  pKpiih»  vr- 
nissr  srniiret,  a«l  s«'naluiii  ivitulit.  Sciiâlus,  quos  ad  solê- 
it't  ^,  n'feréntliiin  cénsuil.  Haï  l'ispicrs  iiilroihu'li  i«'S|m)ii- 


IV.  t.  Auijurum...  Ilaruspicum. 
-  Il  y  iiviiil  iiiu'  dniihlr  (lilîfreiK^e 
enti'»'  les  .\u^'uiH'S  ri  h's  Ifaruspices; 
une  d'oni^iou,  et  une  de  pouvoir. 
Les  Augures  uppurtenaicnt  à  l'an- 
cienne reilKion  romuine  et  étalent 
romains.  Ils  étaient  cliurgis  df  n-- 
counattn*,  îi  drs  sii;n«'S  déiiMiuinr> 
par  I»*  recueil  des  rites,  la  vo|t)nt»' 
de  Ju|)iti'r  t-xclusivcnu-ni,  et  sur  un 
ohjrl  unique  et  <f;alennnt  drter- 
niinr.  L'ait  augurai  sVxi'r\;uit  sur- 
tout par  la  voie  dfs  uuspic«M  on 
l'observation  du  vol  des  oisraux,  ou 
du  la  manière  dont  ils  mungruient  ; 
ce  dernier  ino<le  était  connu  sous  le 
nom  de  irtpudium. 

Les  Haruspices,  au  moins  dans 
l'oriKine,  étaient  des  Toscans  ;  di» 
là,  l'apostrophe  detîracclius  :  •  An 
ros,  Tusci  ac    bar/niri,  •  «pic  nous 

voyons,  «juelipies    ! •■'"-    ' 

ailressée   ù  e«'s   i' 

i)ivnaient    pas   le-    .  . 

les  .\ui;ures.  ei  leur  \>' 

toire    ne   s'ex«'rt,Mit    i 

sur  lin  objet    en  ,  ils   se 

nattaient  d'une  e..  f  Iteau- 

Coiip    plus   lari;i*    de    laviiiir  et  de 

p4)Uvoir   conjurer    pour    lon^^temps, 

sinon   pour  toujours,    la  c«>léru   des 

dieux.  Taiulis   que   1rs  Auu'ureA  ne 


iiiiuvaient  s'adresser  ([ii'k  Jupiter, 
les  Haruspices  consultaient  ou  con- 
juraient tous  les  dieux  ;  enfin,  leur 
art  difinattiire  s'ex«T(,-ail  parficulié- 
reineiit  par  l'oloervalion  des  en- 
trailles des  victimes.  Le»  Haruspices, 
.|.i"i,|;ii-  fort  employés,  étaient  peu 
I  e.i||N|,||.r»fs. 

'l.  Ti.  (Senii  ^'         '  .      — 

Le   |>ère   des  i» 

du  peuple.  Il  !  <•• 

miére  lois    as  !  er 

en  577,  et    la  .       „  J  .     u- 

tiiis  Tlialna,  en  ^.li  de  Home. 

A.  Pnmut  roqator.  —  Un  «te  ceux 
que  le  président  des  comices  dé»l- 
ktnait  |)our  cliu<pie  siriilin  et  <|ul 
devaient  lui  remettre  les  vi>ie<..  eo* 
reltuHt,  —  qu'ih  avaient  reriieil|i!«. 

\.  In  rtltgtontm.  —  In  reltt^tonem 
renire,rMisfr  i\n  scrupule  l/arci- 
•'■•■■(  i'a|)|M>rte  " •'  '■■■■•  '  "ip- 

-T     un     I'  ies 

iiionies     I  ;  tes 

l'oiiveri  s    n*o« 

r    rM>    *  un'nl   et 

-,    dan»    ce 

uls    viil  i'ié 

lUilli'  il'   iiUin  iir  a, 

.).  Qui*  iiJ tolrrel.  —  C'e»l-à-rlire 
an  co||è;;edes  Aujçuresqui  rendait  un 
dccretum.    .\prés  c«tte    diVlornlion 
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(h'iiiiiL  non  liiisse  Justiim  ''  romilif'uum  rofr.itôifrn  ''. 
/11.  Turn  <ir;'iC(l)ns,  ut  r-  patif  ;Mnli«''}»afn,  iticérisus  ira  : 
«  Itane  vcio?  ego  non  jtisfus,  qui  ft  consul  rogâvi  et  au- 
fj'ur  otauspicjjfo  ^?  an  vos,  Tusci  et  l)arbari,  auspiciôrum 
pôpuli  lîoinâni  jus  tcuf'tis  ot  int<''rproles  esso  comilif'jrum 
pot(''.s(is?  »  Uaquf!  ttim  illos  exire  Jussit.  Post  auterii  ex 
provincia  ^  lilteras  ad  collégium  misit  se,  quum  légeret 
liliros  ^^,  recordiitum  osso  vitio  sibi  tabernâculuni  cap- 
liuu  ^<  fuisse  jad]  hortos  Scipi(jnis,  quod,  quum  jjomo''- 
rium  ^-  postea  intrâsset  habéndi  senâtus  causa,  in  rede- 
l'inilo,  t{uuni  idem  pomcerium  Iransiret,  auspicâri  essf-t 
ol)iUus;  ilaque  vitio  cieâtos  côusuies^'^  esse.yVûgures  rem 
ad  senâtum;  seriâlus  ut  abdicârent  consules;  abdicavé- 
runt.  Quaî  quaîrimus  exémpla  majora?  Vir  sapientissi- 
mus  atque  haud  scio  an  omnium  pra3stanti.ssimus  peccà- 
tum  suum,  quod  celâri  posset,  confitéri  màluit  quam 
lian^ére  in  re  pûblica  religiônem;  consules  summum  im- 
périum  statim  depônere  quam  id  tenére  punctum  tém- 
poris  contra  religiônem. 


formelle  de  l'inobservation  des 
rites,  un  sénatus-consulte  pronon- 
çait la  nullité  de  l'élection.  Il  en 
était  d'ailleurs  ainsi  pour  t  nis  les 
actes  réclamant  «es  auspices,  et  ils 
étaient  fort  nombreux. 

6.  Justum.  —  Conforme  aux  lois, 
au  droit  [jus). 

7.  Rogatorem.  —  Ce  mol  n'a  pas 
dans  ce  passage  le  sens  que  nous 
lui  avons  vu  plus  haut;  le  rogator 
est  le  consul  lui-même,  qui  seul, 
avec  le  dictateur  et  le  tribun  consu- 
laire, avait  le  droit  de  convoquer 
les  comices  centuriates  dont  il  est 
ici  question. 

8.  Consul...  augur...auspicato. — 
Il  y  avait  là  réunies  trois  des  cndi- 
tions  qui  faisaient  justum  comi- 
tiorum  rogatorem  ;  tontes  n'y  étaient 
pas,  comme  on  le  voit  p;ir  ce  qui 
suit,  de  l'aveu  même  de  Tib.  Grac- 
clms. 

9.  Provincia.  —  La  Sardaigne. 

10.  Libres.  —  Les  livres  qni  ren- 
fermaient le  droit  augurai  :  ce  que 
nous  appellerions  un  rituel. 


11.  Tabernaculum  captum. —  On 
devait  prendre  les  auspices  aussitôt 
après  minuit,  dans  une  tente  dressée 
à  cet  effet,  dans  un  lieu  élevé  et 
ouvert. 

VI.  Pomœrium.  —  C'était  renceinte 
sacrée  et  maugurée  de  Ron.e,  en 
dehors  de  laquelle  ne  pouvaient  avoir 
lieu  les  auspices  urbains.  On  appe- 
lait ainsi  les  auspices  qui  avaient 
pour  objet  la  consultation  faite  aux 
dieux  sur  le  gouvernement  civil  ou 
central  de  la  Vépublique. 

13.  Vitio creatos consules .  —  Voici 
en  quoi  consistait  la  faute.  Si  le 
magistrat  qui  devait  convoquer  les 
comices  et  avait  pris  les  auspices 
entrait  dans  1  enceinte  de  la  ville, 
avant  que  les  opérations  fussent 
terminées,  il  de»'ait  de  nouveau 
prendre  les  auspices.  Or  c'est  ce 
point  qu'avait  oublié  T.  Gracchus  ; 
il  était  entré  une  seconde  fois  dans 
la  ville  pour  réunir  le  sénat  et  n'a- 
vait point  pris  les  auspices  à  son 
retour;  l'élection,  d'après  le  droit 
augurai,  était  nulle. 


l.mK:i    SKCt'.vDL'-i. 


Il 


\J..  Ma^Mia  aûuiiriiiu  aurtôritas.  Oiiiil y  llairispinini  ars 
Moimi'  tlivina  ^'*  f  Iiht  «'t  iiiiiuineraliilia  ot  cimIi'iu  h«''ii«io 
(|(ii  vi»lt'at,  noiuie  fo^^'âliir  cmhIUi  ri  «locs  l'sse?  (junnnn 
oiiiin  iiiir-rureti's  siiiil,  oos  insos  ««ss»'  vnlo  iicrésse  o^l; 
(Icttrimi  aiilJMU  iiitérpn'K's  siint;  dtîos  i^iUir  ess«^  falcà- 
mur  '•'.  Al  foilùsse  non  niiiiiia  cvriiiunl,  qua»  pia-dirla 
siiiil.  iNe  i^^tiv'i  ([uidc'in  inwi  non  omnos  convah'scuiil, 
iilcirco  ars  iiull.i  nuMlicin.!»  est.  Si>;na  oslciKirinlur  a  ilis 
nTUiii  fiiliuânim.  In  lus  si  i\\n  rnavrinnt,  non  def'nuni 
natûra,  simI  li('iniiiuitn  cimjcctrira  peirâvit.  lta<(uc  intor 
DtniD's  oinniuin  ^'t'ulidiii  siiinni.i  ronslal  ;  r>nniilius  cnini 
iiniiituni  est  et  in  âniino  (juasi  iiisfûljjhim  **'•,  csso  ilcos. 
Oualt's  siiil,  vâiiiim  est;  «^sse,  iioiiio  ne;:at  •"'. 


l 'i.  ^fll  ;nii  itugurum  auclnrtiu^... 
harusfiuuin  nmine  litri/iu  ?  —  On  a 
|)i>inc  a  (iDiit*  il  la  Intime  toi  de  ()i- 
ccrnn,  lors  |u  on  !•'  voit  ranporU'r 
avec  tant  df  cninulaisiincr  l«'  mut 
railliMir  tif  ('..ilnn  :  Vetut  autein  illud 
C'itotus  ADMoiiCM  M;rrrM  k.st,  qui 
miriiri  $t  aiebat,  quod  non  rideret 
haruspex,  hurusincem  quum  vi- 
deret  [  De  l)>v.  ii,  Vl}.  Cic.Ton  v\- 
priino  ici  l'ojjininn  di*  r,a|i>n,  ln^ls 
dans  le  De  }^atura  deorum  (i.  Jti; 
il  rx|>rinn'  la  sumiih'  |»n>pi»',  t-n  di- 
sant pi'i'>;.|iic  dans  |fs  mt^iui'  tfiiins, 
et  suns  l'airi*  aiictine  alliisinn  i\  Ca- 
ton  :  Miriibiie  vidrtur,  ijund  non 
ridfttt  haruspex,  quum  harutpùem 
viderit. 

Ir>.  Deos  tgitur  esse  fateamur.  - 
C/rst    rar^iiiiifiii    c.  IM»n'  des  Sti>i- 
ciiM).-*,  connu    »«tiis    le  ii' 
Stou-orum.    I.uricn  fii  j 
anln'MU'iii     loiNiju'il     !«•     [iii".mii 
ainsi  :  \\\    yip   £j^\    {J».)|xoi.    t'.ii 

ciitv  ipa  xa\  W50Î.    (Dinloij.  df 

Luc,    l«  JnpittT  tr  1      ;  ■      - 

y  u    d«'»   uiiii'ls,  il 

mai5(  il  V  a  d«>s   aiii' 

ilfs  «lii'uv.  (;«'ito  d' 

«le    «vlU's    tjn'on  ap, 

(Cours-  (/«•  PhiL,  p     JiOi,  et  ipii  m> 

portiMit  jamaii^dans  rc;*prii  imc  lortr 

conviction  ni  iiiio  grande  lumiirv; 


iii.ii  •-,     Ml-    |i   il"»,      1 1    >     a    un  - 

pliisiiif  iju'il    n'i.'.si    pas  II. 

dtcoiivrir   fl    dont  il    iaui    .. 

non  pas  Ciciron  à  i|tii  ceiU'S  il 
i.'u  pu  ichuppcr,  mais  hien  lu  doc> 
iriiH'  «lu'il  t'X|v>!M'. 

\t\  Innatum...  i<*tculptum.  —  Pla- 
ton  aduM-tlai*    aussi   l'idtk*  de    Dioil 
mmnK'  innre  «n  nous,  iuai<»  rVtnii 
raiiif  ipii  se  souvenait    il'.i'. 
I<'iii|)|r     Du  II    i-ii     Dieu      1 

av    ■  ■  ■     •'   l\    Un     <  'M  i  >«. 

I'  ,  rli  inin  avec 

ont    r< 

carti-  ■.   ,     • 

!••  '•l'g   avec  noire   àiiie 

f".         .1        iitz,  Mir  rv  rjni-  Dion 
le>  a  yrateet  en    non-  ;  '*)• 

|)ii    resie,    Cir^ron    1  -   lu 


-  V..  .  n. 

1:.  \  iv 


,  el  l'Iiis 
<•  de   ï,e- 


ijious. 
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V.  —  La  couimissaDco  dos  dieux  est  imprimée  dans  nos 
Urnes.  Le  philosophe  Cléanthe  donne  de  ce  fait  quatre 
raisons. 

13.  Première  raison  :  le  pressentiment  de  l'avenir.  —  Deuxième 
raison  :  la  grandeur  des  biens  mis  entre  les  mains  de  l'homme. 

14.  Troisième  raison  :  les  perturbations  du  monde  physique. 
irj.  Quatrième  raison  :  les  lois  de  la  nature  et  ses  anomalies. 

V. —  13.CIeânthPS  quidfm  noster'  quâttuor  do  causis  ^ 
dixit  in  ùnimis  hominum  informùtas  ^  de6rum  esse  notiù- 
nes.  Primam  pôsuit  eam,  de  qua  modo  dixi,  quîE  orta 
esset  ex  praîsensiône  '*  rerum  futurârum  :  àlteram,  quam 
cepérimus  ex  magnitiidine  commodôium  ^,  qua*  perci- 
pii'intur  cœli  temperatiijiie,  fecundilute  terrârum  aliâ- 
ruinque  commoditâtam  complurium  copia  : 

i4.  Tértiara  ,  qua3  terréret  Animos  ^  fulmini- 
bus  ''j  tempestâtibus,  iiimbis,  nivibus,  grandinibus,  vasti- 


V.  1.  Cleanthes...noster.  —  Cléan- 
the, philosophe  grec,  né  vers  oOO 
av.  J.-C;  il  fut  disciple  de  Zriion  et 
devintaprès  lui  le  chef  de  lEcolo  stoï- 
cienne. On  a  de  lui  des  fragments 
philosophiques  el  en  particulier  un 
hymne  àJupiterd'une  grande  beauté. 
—  Noster,  c'est-à-dire  stoïcien. 

'Z.Causis. —  lmpulsion,instigation, 
et  non  pas  cause.  —  Cléan  ihe  ne  donne 
pas,  dans  ce  qui  suit,  une  preuve  de 
l'existence  des  dieux  ;  ce  qu'il  veut 
surtout  montrer,  cest  l'origine  na- 
turelle de  la  croyance  aux  dieux.  Il 
ne  donne  ni  arguments  ni  preuves, 
mais  il  fait  voir  seulement  les  mo- 
tifs de  la  croyance. 

3.  Informaias.  —  C'est  une  confir- 
mation de  ce  que  nous  disions  à  la 
hn  du  chapitre  précédent.  L'idée  de 
Dieu  pour  Cicéron  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  innée  ;elle  est  plutôt 
naturelle  :  «  Naturgemass  entsian- 
den  nicht  aber  atigeborne  Ueber- 
zcugung  »,  dit  Schaemann. 

h  Prsesensione. —  Cicéron  rappelle 
l'argument  qu'il  a  donné  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  précise  et  plus 
saisissante  à  la  tin  des  considéra- 


tions sur  les  Augures  et  les  Harus- 
pices. 

5.  Magnitudine  commodorum.  — 
Ces  bienfaits  font  naître  l'idée  d'une 
cause  bienveillante  ;  la  grandeur  des 
bienfaits  appelle  l'idée  de  la  gran- 
deur du  bienfaiteur.  C'est  la  méthode 
d'induction  par  laquelle  de  l'exis- 
tence et  de  la  nature  de  l'effet  on 
remonte  à  l'existence  et  à  la  nature 
de  la  cause  elle-même. 

6.  Quee  terréret  animas.  —  La 
crainte,  comme  la  reconnaissance, 
conduit  à  la  connaissance  de  Dieu  : 
Initium  sapientiee  timor  Domini. 
D'ailleurs,  la  crainte  jouait  un  très 
grand  rôle  dans  la  religion  primitive 
des  Romains,  et  le  culie  qu'ils  ren- 
daient à  leurs  dieuxconsistait  surtout 
en  supplications  timides  ou  expiations 
rigoureuses.  C'est  le  caractère  de 
toutes  les  religions  païennes  ;  on  le 
retrouve  même  dans  la  religion 
grecque,  beaucoup  plus  poétique 
cependant  et  beaucoup  plus  douce 
que  celle  des  Romains. 

1.  Fui  minibus.  —  Chacun  des  phé- 
nomènes indiqués  par  Cicéron  était 
représenté  par  un  dieu  ou  un  génie 
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tait'  ^,  pcsIiltMilia,  It'iia*  im'itihiis  vl  ^-.ry  in'iiiitibus 
lapidt'isijiic  iiiilti  it)us  cl  ^'iittis  iiiiltiiuiii  i|uasi  (-nniilis  '; 
liiiii  l.il>il)ii!i  *^  aut  ropentinis  torrârurn  liiâlibus  *':  tuiii 
pta'li'i  iiati'inuii  tii'iiiiiiiiiiii  |M'C(iiluiiii|ti«'  portiMitis  *^; 
Imn  iViciltiis  visis  Cd'li'stilms  '^;  tuin  >li'îlis  iis  «ju^s  (iia'i:i 
coiuii'lus  **,  noslri  ciiiciiuiâtas  vocant,  qam  nuper  htllo 
::tiiviâno  •''   rna^'iiariini  fik'nmt    lal aruilâtum    praMii'iii- 


co 
Oct 

iluMS  la  rnylliolo^'ie  romaine;  la  foii- 
iln*,  on  lu  tait,  était  |)rcs>|ue  cxclu- 
<iveinfiit  l'utti-ihut  do  Jiipitrr;  le.- 
Vriits  t't  l<'S  Ti'iupôtes,  siirtmit  dans 
!i's  pnivinces  iK-cidentalt-s  de  Tl- 
lalic,  cluieut  l'ohn'l  d'un  culte  fr»'- 
i|iieiit.  On  priait  les  dieux  infernaux 
IMiiir  caliurr  l»-s  éhrunlenients  de  la 
terre  :  Neptune,  les  Nymphes  et  les 
Dryailes  re^'uaieiit  sur  les  eaux,  les 
sources  et  les  fontaines.  Les  Vents 
avaient  un  cuhe  organisé;  et  les 
Tempêtes,  ui:  temple  près  de  la 
porte  (',ai>i''ne,  fondé  par  L.  Corné- 
lius Sri  pion,  en  y.)\)  av.  J.-C. 

K.  Vasdtate.  --  La  dévastation, 
quelle  i|u'en  soit  la  cause. 

\).  Ijtipùii'is  imhribus...  guttis 
imbrium  ijtutsirrueiittx.—  Pliéies  de 
pierres.  Du  croit  y  voir  la  chute  des 
aérolithes;  nous  ne  I»'  p«*nsons  pas. 
il  est  rare  i|u'un  aérolithe  se  pré- 
s«'nte  sous  eelte  forme;  et  il  nous 
paraît  expli<|uer  plus  clairement  les 
pierres  qu'on  dis^iit  ùtre  lomliëes  du 
ciel,  et  aiixtpielli-s  on  rendait  un 
cidte.  Le  nhénomi'^ne  des  iilnies  de 
pierres  lioii,  ce  nou»  semnie,  être 
expliilué  de  la  même  manit-rc  que 
le»  pluies  d'animaux,  comme  cra- 
pauds, poissons,  qu«r  Ion  a  re- 
marquées quelquefois,  en  temps 
d'orale,  et  qui  sont  dut-s  h  l'in- 
lliience  «l'ime  IrMuIn»  ou  d'un  cy- 
clone, les  enlevant  violemmctit  avec 
l'eau  où  Ils  étaient,  tiour  les  lai--;er 
retomlier  ensuite  ii  des  «lisJatices  di- 
verses.  — Les  ;»/ui#««f<»aHr/.(/uf<n... 
cruentia,  sont  dues  à  difltMir.te«i 
suh^l  :    e    la     1)1(11 

l'atii  t  qui   lid    : 

unpai<[i<'>   iiiverseS;on  a  .mi-i   m» 

fHuies   de  Unie,  les    pluies  de  sang, 
es  pluies  de  soufre... 
10.  Labibus.  Ces  phénnmènnt  ro 


rai  tachent,  d'ordinaire,  à  la  même 
cau-<equeles  tremlilements  de  terre. 
—  Liibes  s»)nl  lesélMuih-ments.ll  y  en 
a  de  c-lètires;  un  de  ceux  qui  ont 
laisse  le  plus  ^rand  souvenir  de  ter- 
reur, est  la  chtile  d'un  pan  du 
RossIm'i-^,  uii  nord  du  iti^hi,  an 
tre  de  l'espace  péninsulaire  ■ 
par  les  Uics  de  /utr,  <l  K^eri  i  ;  ■■■ 
Lorverz,  et  qui  eut  lieu  le  J  sep- 
temhre  IHiKi.  Le  dernier  événement 
de  ce  genre  est  l'elKHilis  d'Elm,  en 
Suisse,  qui.  en  \HH\ ,  détruisit  la 
moitié  du  villa:;e  de  ce  nom. 

tl.  //i<i(i/<uj>,  des  «outîres.  — Ce 
phénomène  est  souvent  lu  c«»nse- 
ipuîuce  du  pn-céilent;  mais  il  peut 
aussi    en  être   »■  .  '    '     •   '         i- 

dant;    il    est    >' 

d'une  violent»'  m  i  ..ii-.>.    .1.    in  un.i. - 
ment  de  terre. 

l',\    Tuin  iiritfr    riiit  ur,iin.   .    i,nr- 

tentit.  —   I 


i|U  on    11  eX;       _ 
plus    sutisfaisuniv 
C.ifêron. 

1:1.  Tum 
—  Les  ni'  î 
laiites;  iKilnk",  a' 

W.  Comeliti... 

;- "■ 

! 


qu  au    leiu|»    de 


'/" 


iialley. 

\*^.   Prifn  Ortari-inn.  —   C'eiH  l:t 


ini-t'ieilie     ci, ni     ili^.i;;'-    i"iiiii-      «n- 

Ihridate.  Octaviu»  y  fut  défait  et  tu- 
en  <)6". 
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lin^  ;  lum  solo  ^omin.'ilo  ^^,  quod,  ut  e  paire  audivi,  Tu- 
(lilano  <'t  Aqiiilio  consulibus  '"^  ovénerat,  quo  quid^-m 
aiMio  P.  AfVici'inus  sol  altcr  f;xlinctii.s  est  :  qiiibus  f^\l('^- 
riti  hôniin^'S  vira  riuandarn  esse  cœléstem  et  divinarii 
suspic.ïti  siint. 

il).  Quai  tarri  causam  ^^  esse,  eamque  vfl  muximam, 
{pquabilitiUom  motus  conversiônumque  cœli;  solis,  lunœ 
sider unique  omnium  distinctionem,  varietatem,  pulchri- 
tudinom,  (ddinom  ;  quarum  reruni  aspéctus  ipse  satis  in- 
dicâret,  non  esse  ea  fortûita  ^^.  Ut,  si  quis  in  domum 
ûliquam  aut  in  gymn;isium  aufc  in  forum  vénerit-'^,  quum 
videat  omnium  rerum  rationem,  modum,  disciplinam, 
non  possit  ea  sine  causa  fieri  judicâre,  sed  esse  dliqueni 
intélligat,  qui  propsit  et  oui  pareàtur;  multo  magis  in 
tantis  motiûnibus  tantisque  vicissitudinibus,  tam  mullû- 
rum  rerum  atque  tantârum  ordinibus,  in  quibus  nihil 
umquam  imménsa  et  infinita  velûstas  mentita  sit  -*,stâ- 


\Q.  Sole  geminato.  —  C'est  pfol)a- 
blement  le  phénomène  connu  sons 
le  nom  de  halo,  ou  celui  des  par- 
hélies,  qui  accompagne  souvent  le 
premier;  l'un  et  l'autre  ont  pour 
cause  la  décomposition  de  la  lumière 
solaire  à  travers  de  très  petits  pris- 
mes de  glace  dont  certains  nuages 
sont  formés.  —  Voir  un  Traité  de 
physique. 

17.  Tuditano  (C.  Sempronio)  et 
M.  Aquilio  coss.  —  En  l'an  625. 

18.  Quartam  causam.  — 11  ne  faut 
pas  oublier  que  Cicéron  ne  prouve 
pas  ici  directement  l'existence  des 
dieux,  mais  qu'il  explique  les  prm- 
cipales  raisons  de  la  croyance  uni- 
verselle en  cette  existence.  Il  pa- 
raîtrait, en  effet,  singulier  que  les 
anomalies  et  les  lois  de  la  nature 
fussent  données  tout  à  la  fois  comme 
preuve;  mais  les  anomalies  effraient 
et  conduisent  indirectement  aux 
dieux  :  Exterriti  homines  vim 
quandam,  esse  cœléstem  et  divinam 
suspicaii  sunt  ;  tandis  que  les  mou- 
vements réguliers  de  la  nature  ré- 
vèlent l'existence  d'une  intelligence 
supérieure. 


19.  Ea  fortûita. — C'est  encore  un 
exemple  de  la  construction  que  nous 
avons  vue  plus  haut  au  chap.  m. 
Schaemann  en  donne  une  raison  qui 
ne  laisse  pa3  d'être  curieuse  :  o  Ces 
objets,  dit-il,  n'onf  un  sexe  que  dans 
la  grammaire  ;  il  ne  doit  donc  pas 
paraître  étrange  qu'on  les  trouve 
exprimés  avec  un  pronom  du  genre 
neutre,  » 

20.  Venerit.  —  Fénelon  dit  aussi, 
peut-être  en  se  .souvenant  de  ce  pas- 
sage :  «  Que  dirait-on  d'un  homme 
qui  se  piquerait  d'une  philosophie 
subtile,  et  qui,  entrant  dans  une 
maison,  soutiendrait  qu'elle  a  été 
faite  par  le  hasard  et  que  l'industrie 
n'y  a  rien  rais  pour  en  rendre  l'u- 
sa,-^e  commode  aux  hommes?»  —  On 
connaît  le  mot  de  Voltaire  lui- 
même  : 

L'univers    m'embarrasse,   et   je  ne 

[puis  songer 

Que  cette    horloge    existe  et  n'ait 

[point  d'horloger. 

'2[.Nihiî...vetustas  mentita.sit. — 

C'est-à-dire  que  pendant  la  longue 

série  de  siècles  qui  composent    son 

existence,  l'ordre   de  la  nature  n'a 
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tuat  -^  nccf'vo..  ...i  .^1,  âliijiia  monte  tantôt?  nalûi;!'  !ii<>(iis 
f,Mib<Mii.'iri. 


VI.  — Trinoigna^M)  do  ClirVî*ip|»o.  —  l'no  iiatiiro  iiliis  parfaito 
<|iit'  n-Ilo  lif  rtioinint',  —  lordro  do  l'univiTS,  —  l'exisU'iifi' 
(If  l'AiiH'  htiinaiiu-,  i»roiivcut  tjiril  y  a  dos  di«?ux. 

l»i.  Knisonnoiiimt  de  Chrysippe. 

17.  Preuve  tirée  de    l'ordit  (jui    existe  dnns  le  inondi*  ;   de  la  per- 
fection des  etioscssupérieitU'S;  — de  l'existence  do  ruine  liumuine. 

Vi. —  1(1.  C'hrysippns'  quidem,  quanrn|uam  «'st  aoi^rriino 
in,2:oi\i(),  lanioii-  i-u  dicit,  ut  mI»  ipsa  luiliua  diiliciss»», 
non  ut  ipsr  i«'pp»»risse  vidrâlur.  St  enim  \  inquit,  est 
âli<iiil'l.  in  rrruin  wilûrn^  qunil  hnminis  mrns  *,  quod  ni' 
tin,  qnitd  ria^  (fuml  pitttK^tns  fiunuinn  l'ffirne  non  pnssit, 
est  (l'ilc  ///,  ijun-l  illud  t'ffii'il,  hnmini'  m'Hua,  \tqui  p'S 
cœU'stes    omnesque   r;v,  riuarum  t  st  '»>v/o  snnpiti'i'nus,  aU 


jamais  tmnip.-  l'aiientr  ilo  riinrimic 
qui  rcll-rliit;  en  «ruutrrs  riTiucs, 
une  lorihi'  <le  la  nature  ne  sesi  ja- 
mais démenti. 

■yi.  Suituat.  —  Cicéron  développe 
dans  co  paru;7ruplie  rar{;iniienl connu 
sons  le  nom  de  cause*  fmalet.  Sur 
liniportanre  de  oi  ariîiinient,  voir 
Cours  lie  Phil.,  p.  iO«). 

VI.  I.  Chi  ifsippus.  —  (!hry>ii(ipe, 
surnoninié  là  (.<>|nnne  du  Po"rtiju«\ 
naquit  on  (iilicie,  vfr>  JSO  av.  J.-C. 
Il  «-tait  un  disiMpIc  de  Cli'-.iiithe  et 
se  lit  surtout  rcntarqner  pir  l.i  ri- 
gueur et  lu  sul>lditiMle  s;idi.i|.r-i  |ii>. 

'.'.  Qudnquam...  (amen...  I.f  ^rns 
do  celle  pliruse  est  celui-<"i  :  Chry- 
sippe, qui  se  montre  partout  d'un 
gênio  si  profond,  s'est  rt'pendanl 
lellen:ent  surpass«'>  lui-mi^nip  ilans 
rur|.;iMn(P'  ■  • 

l>le  UDiis  ' 
nature  i 
que  noii- 

cherclu><  .  >  ...  .     ,^    .  .... 

nioin<  dans  c  ras,  ne  uierilc  pan 
un  si  ijrauil  elo},'p. 

M.  Si  enim.  —  L'aririifnrnt  do  rhrv- 


sippn  se  rtMluit  )\  ceci  :  I.'»'''' ■  ;» 

faii,  dans    1 1  nature,  des  i 

sont  an-de-'ius  de    Itt    pu  !'• 

l'homme,  est  certainenu-nt  suporirur 
à  l'homme  ;  or  l'universel  les  lois 
qui  le  n'Riss««nt  sont  au-dessu*»  do  In 
puisAuncf  de  rhomnie  ;  donc  il  y  a 
un  6no  supérieur  à  rhoninio,  et 
c"e>t  Dieu. 

La  preii;"'  ""       '      -  ""      -  n- 

clusion    !•  f 

ipi'il  y  a  un  ■  i>  ■  -u|'  > ■  "   "'  ; 

il   nvi\   e*l    pas   de  m/^nn'  de  l.i  ><•- 


faux. 


,r-..-.lin' 


pui>sanl  <p.t' 

>JUit  que  Puii  . 

Cl.  l.vc.T.  lie  Ira  Ih 


,  m 

t  .'i 

■  ■t 

t 


\.  hfent,  la  faeullf  de  C'inM)rendn'  ; 


Ile  lie  luire 
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hômine  cônfid  non  pnssunl.  Est  {gilur  id,  quo  illa  confi' 
rinntur,  hômine  rnélius.  Il  nulom  quid  pôtiiis  dixeris  (juuin 
dr:iim?  Kleniin  si  di  non  suni^  fjuid  esse  potest,  in  reru:u 
nalûra  hômine  mélius?  In  eo  enirn  solo  est  ratio,  qun  nih'.l 
potest  esse  prwstdntius.  Esse  auiem  hôminem,  qui  nihil  in 
omnirnundo  uuUius  esse  quam  se  pulet,  desipif'ndis  arrogâi.- 
tiae  est  ^.  flrgo  est  àliquid  rnôlius.  Est  iqitur  profécto  deus. 

17.  An  vero,  si  donium  ma^nam  pulchramque  vidcris 
non  possis  addùci  ul,  etiamsi  dôminurn  non  videas,  mû- 
ribus  illam  et  mustélis  œdificatam  putes?  lantum  orgo 
ornalum  mundi,  lantam  vim  et  magnitûdinom  maris  at- 
qae  tenàrum  si  tuum  ac  non  deùrum  immortâlium  do- 
miciiium^  putes,  nonne  plane  desipere  videùre?  An  ne  hoc 
quidem  intelligimus,  ôninia  sûpera  esse  meliôra,  terram 
autem  esse  infimam,  quam  crassissimus  circumfûndat 
aei-  '';  ut  ob  eam  ipsam  causam,  quod  étiam  quibùsdani 
regiônibus  atque  ûrbibus  contingere  vidémus,  hebetiôra 
ut  sint  hôminum  ingénia  propter  cœli  pleniùroni  natù- 
ram  ^,  hoc  idem  géneri  humâno  evénerit,  quod  in  terra, 
hoc   est   in  crassissima  regiône  mundi,    coUocâti   sint. 

18.  Et  tamen  ex  ipsa  hôminum  soliértia,  esse  âliquam 


0.  Desipientis  arrogantiae  est.  — 
Cicoron  développe  sous  une  autre 
forme  cette  même  pensée  dans  le 
traité  des  Lois  (ii,  7,  16). 

fi.  DomictZiMm.— Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  preuve  avec  celle  cirée 
de  l'Ordre  du  monde  en  général. 
Elle  repose  sur  cette  idée  qu'un  pa- 
lais no  peut  avoir  été  fait  pour  de- 
meurer inhabité;  que  l'importance 
de  Ihabitant  se  mesure  à  l'impor- 
tance et  à  la  beauté  de  la  demeure  ; 
le  monde  est  si  beau  qu'il  ne  peut 
être  le  séjour  que  des  dieux. 

Nous  voyons  ici  l'idée  stoïcienne 
de  l'àme  du  monde  et  du  dieu  in- 
corporé dans  le  monde. 

Cette  preuve  n'est  évidemment 
pas  très  forte;  pour  que  l'argument 
fût  tout  à  fait  concluant,  il  faudrait 
pouvoir  démontrer  ces  deux  choses  : 
1°  que  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre 
séjour    que    le    monde;    2°  que    le 


monde  est  infiniment  beau.  Les  Stoï- 
ciens l'ont  compris,  car  ils  cher- 
chent à  démontrer  au  moins  la  se- 
conde de  ces  deux  hypothèses.  Cet 
argument  n'a  donc  pas  d'autre  force 
que  celle  d'une  simple  analogie. 

7.  Crassissimus ...  aer .  —  L'air  qui 
entoure  la  terre  est  épais  et  gros- 
sier;voilà  pourquoi  l'homme  n'a,en 
somme,  qu'une  intelligence  faible; 
mais  les  natures  qui  habitent  des 
régions  plus  élevées  {supera)  et 
plus  subtiles,  sont  plus  parfaites; 
il  doit  donc  y  avoir,  bien  au-dessus 
de  l'air  que  nous  respirons,  un 
autre  air  plus  délicat  où  se  trouvent 
des  êtres  supérieurs  à  l'homme  : 
c'est  l'éther,  le  séjour  et  presque  la 
nourriture  des  dieux. 

8.  Propter  cœli  pleniorem  na- 
furam.  —  P/eniorem.— Plus  épaisse, 
plus  grossière.  Il  y  a  là,  comme  en 
germe,  la  théorie  de  l'influence  des 
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mciilcm,  i*t  eam  (luidrm  acrii'irtMU  et  ilixiiiam'',  ••xisli 
iiii'ut'  (l<'ln'inus.  JJnilc  tniin  futnchoinuunipuit?  ut  uil 
apud  XcMiopluInloni  '^  Stkialrs.  (juin  et  huin(U«>in  ft 
calôrt'ni,  «lui  «'st  t'usus  iii  côrpon»,  ol  tcrrtMiain  ipsaiu  vis- 
ceiuiii  "  soliditàtfin,  âiiiiDiiin  dt'niqui'  illuiii  .s|iii-âl>i- 
I»'in,  si  quis  qurcrat  '^,  uiuIc  liahfâinus,  a|ipi'iret;  «jun.l 
aliuil  a  terra  sùiiipsinuis,  âliudab  liiiniûrc^  âliud  nb  if;n«>, 
;iliiid  ail  at'ie  oo  ipu'iii  spiritu  ducimiis. 


climiU-^,  hiijtii'llo  u  ou  S4)n  moiucnt 
ilf  Cflehriti".  Kn  ^^^^se  noiuTuIf,  il 
est  luuxi|ut'riiui'llim'ii(t'd»'  l'iioiiiiiu' 
soit  iNtrnrt',  iinii|uciiitMit  pur  la  rai- 
son qu'il  habite  lu  terre  :  les  limites 
(le  son  inlellifvnce  sont  tixées  pur 
su  nulurf  t|iii  est  finie.  Kn  secon»l 
lieu,  l'Iioniine,  elunt  cumposé  d"un 
corps  et  (l'une  Ame,  est  ùvideninient 
sensible  uux  comlitions  pliy^^iiiues 
i|ui  l'entourent  et  la  situution  nm- 
lOru'Ile  n'est  pus  sans  iniluence  sur 
ses  tucullt'-s  inlellecluelles  ou  n»o- 
rules.  Kn  lr»»isi^nie  lieu,  celt"-  in- 
iluence ne  vu  janiuis  jusqu'il  dimi- 
nuer su  lilK'rté  ni  |)ur  consë<|iient 
ta  rcsponsttl)ililé.(  V.  Cours  de  Phit. 
p.  4j). 

Hippocrate,  dans  l'intlucnca  des 
cliniuts,  sij^nuluit  surtout  l'éguliU' 
ou  l'inépulué  des  lempérutures  et 
(les  saisons.  .Montes<piii'U,  i|ui  reprit, 
duns  yEsf'rit  dtt  Lois,  lu  lh«''orie 
d'HipimiTule,  insiste  duvunUi},'»'  sur 
lu  (lifTérenco  «lu  froid  •  t  du  chaud. 
Uestutt  de  Tracv,  le  Dunmentaleur 
de  VEsprù  des  Lots,  l'ait  reniari|uer 
avec  raison  »|ue  «  l'homme  est  de 
tous  les  animaux  relui  sur  Icipiel  le 
climat  inllue  le  ninin»»  I.a  |>rfuv.'  en 
e»l  que  l'ht-n 
do  toutes  le- 

régions,  de  iiu-  ;>  s  i,  -m. 
plus,  plus  l'homme  i->( 
plus  l'empire  du  climat  diu 

0.    iCx    ipia  hom%num  sollertia, 


este  aliquam  mentem...  divtnam. 
(^'esl  sou<    ">"•    ■iiii..   i,,rrn..  l'argii- 
ment  c.ii  :  fection 

môme  de  .  i  1  exin- 

tcnce  d'un  être  partait.  [Court  de 
Phil.,  p.  40».; 

It).  Apud  Xenophonlem.  —Kntrt' 
tiens  mémoiables  :  i,  \,  8.  Un  re- 
trouve encore  la  nu'^me  idée  duns  lu 
/>(•  R<p.  VI,  chap.  vu  :  ■  Personne 
ne  peut  t^tre  assez  follement  urgiieil- 
leux  pour  croire  qu'il  y  ait  en  lui 
une  intelligence  et  une  niison,  el 
que  dans  le  ciel  el  ie  m(U)de  il  n'y 
en  ait  pas  ;  (pie  ce  qu'il  no  peut 
com[>rendre  sans  le  plus  grund 
effort  de  la  pcnsëe  et  de  l'esprit  ne 
soit  mt'i  par  aucune  raison.  »(Tnid. 
de  M.  M>till.t.^ 

11.  r  f  ici 

lu  SI  »  ; 

il   iiini'i'ii'   imii   r-'   'jni,   ii.iii-  le  ('(irjtH 

de  l  homme,  n'est  ni  {hmii,  ni  os,  ni 
santr.  <>n  trouve  celle  .-.....-^.nn 
(l.iiix  Ifs  Tutcul.  (il.  \\.  ,'.» 

pufrt    sic    verbertbus    ii     . .  ■"', 

ut  multus  e  visci  rihiis  snnouit 
eieat  :  et  duns  l^ctunce.  Ih  liptf. 
Dei,  chap.  VII  :  Dcui  otta  visce- 
rihus  operutt. 

.Si  ifuisqu-rrat.  —  On  voit  que 


finalement   l'homme    lire    l(nit 


éluieni  muti'rialisles. 


'>n 

III 
.dis 


■li) 


iii,  N\i(:nA    iji:<)itr\i, 


VII.  —  Le  uiond'î  ôl.iiit  plus  [larfait  que  l'iiomme,  on  doit 
trouver  en  lui,  .'i  un  «Icf^rô  plus  parfait,  ce  qu'on  trouve 
de  i)Ius  iiailait  daus  l'iiomme. 

18.  Le  monde  doit  avoir  la  raison  et  la  sagesse. 

19.  L'iiunnonic  des  êtres  de  l'univers,  en  général,  démontre  que 
le  monde  doit  avoir  une  âme  infinie  et  divine. 

20.  lialhus  développe  sa  thèse  en  style  oratoire  ;  la  concision  phi- 
losophique de  Zenon  laissant  plus  de  prise  à  l'attaque  et  plus  de 
facilité  à  ia  réponse. 


VII.  — lil'jd  autem,  quod  vincit  hœc  ômnia^,  ratiônem 
dico  et,  si  placet  plûribus  verbis,  mentem  -,  consilium, 
cogitatiônem,  prudéntiam,  ubi  invenimus?  unde  su^tûli- 
mus  3?  Au  cetera  mundus  habébit  émnia,  hoc  unum 
quod  plùrimi  est,  non  habébit?  Atqui  certe  nihil  omnium 
rerum  mélius  est mundo,  nihil pr.rîstabilius, nihil  pi'ilchrius  *, 
nec  solum  nihil  est,  sed  ne  cogitâri  quideni  quicquam 
mélius potest. Et  si  ratiône et  sapiéntia nihil  est  mélius, ne- 
cesse  est  hœc  inésse  in  eo,  quod  optimum  esse  concédimus. 

19.  Quid  vero?  tanta  rerum  conséntiens,  conspirans, 
continuâta  cognâtio  ^  quem  non  coget  ea,  quaî  dicùntui- 


YUA.Omma. —  Balbuscommence 
ici  l'exposition  de  la  théorie  stoï- 
cienne du  monde;  il  entreprend 
d" abord  de  prouver  que  le  monde 
est  animé,  et  conclut  ensuite  à  sa 
divinité  proprement  dite. 

2,  Mentem,  consilium,  cogita- 
tionem,  prudéntiam.  — Tout  cela  est 
la  raison  considérée  sous  divers 
points  de  vue  :  mentem,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  c'est 
proprement  la  faculté  de  l'intelli- 
gence, avec  une  nuance  de  tinesse 
et  de  délicatesse  ;  consilium,  c'est 
la  faculté  de  délib;''rer,  le  pO'j- 
Xs'jxr/.ov  d'Aristote  ;  cogitationem^ 
c'est  l'acte  même  de  la  réflexion; 
prudéntiam,  la  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens  pour  arriver  à  un 
but  déterminé. 

3.  Unde  sustulimus?  — Cicéron 
agite  ici  la  grave  question  de  l'o- 
rigine de  l'àme.  D'après  ce  qui 
suit,  la  r.'ponse  ne  peut  être    d'^u- 


tense  :  nos  facultés,  et  par  consé- 
quent notre  àmo  elle-même,  sont 
une  émanation  de  1  âme  du  monde. 

'i.  Nihil  prœstabilius,  nihil  pu! ' 
chrius.  —  C'est  une  conséquence  de 
la  cosmologie  stoïcienne  ;  le  monde 
résultant  de  deux  principes,  dont 
l'un  est  la  raison  divine,  il  est  clair 
que  le  monde  est  ce  »[u'il  y  a  de 
plus  partait. 

5.  Conséntiens...  cognâtio.  —  Co' 
gnatioa.  vraiment  ici  le  sens  de  pa- 
renté. Cette  parenté  tient  à  deux 
causes  :  d'abord  à  l'orig  ne  même 
des  êtres,  d'après  les  Stoïciens  ; 
ensuite  à  leurs  transformations  suc- 
cessives par  le  moyen  du  teu.  Le 
monde,  qui  doit  son  existence  à  la 
force  architectonique  du  feu,  est 
aussi  détruit  par  le  feu,  et  recourue 
dans  Dieu.  Il  y  retourne  et  en  re- 
vient; et  ce  retour  des  êtres  à  ]\ 
vie  matérielle  ou  la  restauration  du 
monde    constitue   un   rythme,    une 
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.1  m»',  c()in|trobLin' ?  Possetiif  ^  uno  léinpoiv  tlorriv, 
di'iiiilr  vicissiin  hoirén'  Icira?  aul  loi  rt'bus  ipsis  >»•  iiii- 
niulàii(iliiis"'s(ilis  arcossus  (li.s»rssiis«iii»'  ^  sol>liliis  bruiiiis- 
i\{ïii  »n;;iiôsti?  uut  «'stus  iiiuiiliiiii  '-•  fretôruiiu|ue  aiif;ws- 
lia*  ortu  aut  ôbilu  luiia»  coimiiovtTi  ?  aut  una  toliiis  fti-li 
roiivcrsiôii»'  '^  cursus  astrôiiim  ili^part-s  roiisn-vàri/  lla-r 
il;i  fieii  ('mmibus  inler  s«'  cimciiu  iihiuis  inuiidi  pâitiluis 
prot'écto  non  possent,  nisi  ea  uno  divino  et  conlinuûlu  " 
spiiitu  contiiier«^ntur. 

20.  AlijUf  hii'f  quuin  iibéiius  (lisputântnr  et  t'ûsius  '^, 
ul  iiiibi  t'st  in  âniino  t'âcere,  facibus  ellïi^iunt  Acadcmi- 
côniin  cah'inmiani .  Oiiuni  aulfiii,  ul  Zfiin  '•'  sob'bal,  bré- 


uériotit*  cniilinuu,  continuata.  Les 
hloicifiis  i-xpriiiu'ut  divtTNt'nu'nl 
ci'tlo  pitn'iili»  des  èti-fs;  ils  diàmt 
fil  urt'c  :  *i'jaTîa'Jeia,  T'jpnrvo'.a, 
<TuvTOvia,  T*jvf/£'.a;  et  en  laiiii  : 
fuiCurr  conjunctto  v«l  eontmuatto  ; 
leruin  contayio  ,  inuis  c'e^t  tou- 
jours la  nii'iiif  idi-e  t'Hiuluiuenialc. 

(».  Possft-ne?  ~  Tous  les  pliéno- 
U)t>nes  dt'crils  eiiMiite  snnl  la  luuiii- 
lesluiion  du  iiièiin'  principe  :  de 
l'ànif  universelle  ilii  monde. 

7.  Toi  lel'us  lysis  se  immutan- 
tthug.        i.'esl-ii-ilire  |)ar  1rs  un-ta- 

„,..,, a, ......  .,,,'.,„  r I,  ,.,,   .. 


xel-ne...  $oitt  accetsus  dïscessu$que 
xolstitiis  truirnsque  cognosci  tôt 
rébus  ipsis  se  tmmutanubua,  en 
luisant  ilépendii*  toUtitiis  bru- 
misque  de  accessus  ditcetsusiiue 
toits,  l't  mm  i\f  cuqnosci. 
S.    S   ' 

le  Sol, 
la  Ten 

el  s'en  -       >._ 

d' 


'.'.    i 

. 

<   init. 

î.r^nnn' 

Vi    . 

On  v..i( 

<|U0   d 

ja  ilii 

cémn   II 

r  Mi«^ 

.    d.«    . 

«■•ta          ■ 

St 

K'- 

Si 

Ut 

.  .1,1, ' 

,     ,,,          V, 

.1  1.    1    .  ■■< 

•  ■,  .< 

de  la  corréluliou  et  «le  lu  sympathie 
«le  tous  les  litres.  Fosidonius  parull 
être  un  de»  premier»  qui  uit  donné 
du  phénomène  dis  niune»  lu  vèri- 
ttthie  explication;  il  dit  en  propre» 
termes  :  ilu|i7:a0iù;  ttj  (xeXr.vri  : 
le  mol  <j'j[j7:a'Ja);  l'si  à  romuri|u«r. 

|t).  Tottiàs  cirli  cmversione. —  Lu 
pliiiioni(>iie  paraissait  encore  plus 
étonnaiil  en  »up|)ovant,  comme  le» 
uiirii'iis,  t|ue  lu  voûte  du  riel  tout 
entière  tourn.iil   autour  de  la  T«"rre 

avt  I    ■  '  '  ml  m'-aii- 

ni  Vf   et   lu 

dii ,  . -   ..V  !•  ur  nniu- 

▼eini-nt  propre. 

II.  Continuato.  —  Sun»  iwrtie.s  ; 
uni<jiie. 

\}.l''utiut.  —  Non»  avon.n  déjà  re- 
marque i|ue  Cicéron  avait  de  la 
peine  h  plier  ••♦^  linhilude.s  oru- 
Ion  '  sévère» 

d. 

î   •.    /■.Cfio.    ■         /..II":  .     .f .. 

tiuiu,    dan»    l'île    de    ' 


au 


')■) 
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vius  aiigûstiusque  concludùntur,  tuin  aj)erti6ra  suiit  .id 
reprehendéndum.  IVam  ut  profluens  arnnis  ant  vix  auf, 
nullo  modo,  conclûsa  auU'ra  aqua  facile  corrûniiiilur,  sic 
oial.ionis  firiniiiie  rf'preheiis6ris  convicia  diluùiilur,  ari- 
f,'ùstia  autem  conclùsœ  oratiônis  non  facile  se  ipsa  tutâ- 
lur  ^K 


VIII.  —  Résumé  des  arguments  précédents  sous  la  forme 
serrée  et  concise  de  Zenon. 

21.  Le  monde  est  doué  de  raison. 

22.  Le  monde  est  doué  de  sentiment  et  de  vie. 


VIII. —  2f.  Hroc  enim,  quai  dilatàntur^  a  nobis,  Zeno  .sic 
premébat  ^  :  Quod  ratiône  ûtitur,  id  méliiis  est  quam 
id,  quod  ratiône  non  ûtitur.  Nihil  autem  mundo  rnélius. 
Ratiône  igitur  mundus  ûtitur  •*.  Similiter  éffici  potest 
sapiéntem  esse mundum,  similiter beâtum,  similiter  œléi- 
num.  Omnia  enim  hœc  meliôra  sunt  quam  ea  qua?  sunf 
bis  caréntia,  nec  mundo  quicquam  mélius  ;  ex  quo  effici- 
tur  esse  munduna  deum  ''. 


dite  stoïcienne,  ou  du  Portique, 
parce  qu'il  donnait  ses  leçons  sous 
un  portique  (aroa)  nommé  Pœcile, 
l'un  des  plus  beaux  d'Athènes.  Il 
parvint  à  un  âge  assez  avancé,  et 
mourut  après  Epicure,  vers  260.  » 
[Uist.  de  la  Phil.,p.  52),—  Quœs- 
tiones  academicse.  —  De  Finibus 
(m,  IV,)  et  De  Officiis. 

14.  Non  facile  se  ipsa  tutatur. — 
Ce  précepte  littéraire  paraît  être  en 
contiadiction  avec  l'expérience;  on 
réfute,  en  effet,  bien  plus  dirticile- 
ment  une  thèse  nerveuse  et  serrée, 
où  les  arguments  sont  exposés  en 
termes  nets  et  précis. 

\Ul.  1.  Dilatantur. —  Qui  sont 
développées,  mises  sous  une  forme 
oratoire. 

^.  Sic  premébat.  —  Le  texte  de  l'ar- 
gumentation de  Zenon  est  rapporté 
par  Sexius  Empiricus  {adv.  Ma- 
them.,  p.  327). 

3.  Ratio7ie  mundus  ûtitur.  —  Il 
faudrait  d'abord  prouver  qu'il  n'y  a 


rien  de  meilleur  que  le  monde. 
C'est  le  vice  capital  de  tous  les  rai- 
sonnements des  Stoïciens;  et  en  re- 
trouve dans  toute  leur  doctrine  sur 
Dieu  et  sur  l'âme  ce  sophisme  évi- 
dent. Leur  erreur  en  métaphysique 
et  en  théodicée  vient  de  leur  er- 
reur en  logique;  n'admettant  rien 
en  dehors  des  corps,  ils  étaient  fa- 
talement amenés  à  conclure  que  le 
monde  est  la  perfection  même.  — 
Mundus.  —  Ces  raisonnements  et 
ceux  qui  suivent  sont  si  éloignés  de 
nos  idées  ordinaires,  qu'on  s'est  de- 
mandé si  le  mundus  des  Stoïciens 
est  bien  ce  que  nous  entendons  par 
le  monde.  On  ne  peut  en  douter  : 
il  s'agit  bien  ici  et  dans  tous  les  pas- 
sages analogues  du  n)onde  matériel 
c'est-à-dire  "l'ensemble  des  corps 
avec  les  lois  qui  les  régissent. 

4.  Mundum  esse  deum,  — Balbus 
reviendra  plus  loin  sur  cette  affir- 
mation fondamentale  du  Stoïcisme. 
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22.  Id»'n»(iu»î  hoc  inoilti  :  IS'ullius  sensu  laréntLs  pars 
àlùjud  pùtcst  esst'  si'ntiens.  Miindi  nutrm  paiirs  scnti'^nti's 
sunt  •'.  ^onitjUur  caret  iensu  mundus.  I»urj4it  idem  et  urget 
aiif^ùstius  :  yihil,  imiuit,  i/uud  dnimi  (ptndqiw.  ratiônis  est 
fxpcrs,  id  i/mcrdre  «u-  se  potesl  nniimintein  cômpotrinnuc 
ratiônis.  Aîundus  autem  yfJwrat  aniimintes  cûmiiotcsijue 
ratiônis.  Aaiaians  est  itjitur  mandas  roniposfjue  ratiônis. 
Itlrniqu»*  siinilituiline,  ul  sa»}»'  soirl,  rali('mein  coiiclùsit 
lioc,  iiiotlo  :  St  ex  oUva  inudalûte  ^  vanéntcs  tildx  nasreréii' 
tnr,  nani  dabitans  gain  im'sset  in  oliva  libirinii  ijaxdain 
srit'ntia?  ijaid,  si  pliitani  fidicalas  ferrent  namerôse  s»nan- 
trs?  idem  srilirct  renséres,  inphilanis  ini^ssi'  masicaut.  Car 
iijilar  mandas  non  aaimans  S(ipitns(iae  jadic(  lar ,  i/aam  t'or 
se  prôcreet  **  aninuintrs  at(/ue  sajnt'ntes*'^'/  \ 


'i.  ^fllnJ%  autem  partes  sentùntes 
tuHt.  —  Le  luoii'lf  fsl  »»Misil>lf;  c'est- 
à-dire  tjiio  r.iiiii'  «lu  niondi'  csi 
ilnnéi'  (le  sonlimrni.  On  relrouve 
ridif  roiiduiiu-ntulc  des  Stoïciens  sur 
l'ànie  du  monde  ciiez  les  philoso- 
phes de  l'école  d'Alexandrie.  Plolin, 
son  principal  représentant  et  son 
▼érituhie  chef,  admet,  lommo  les 
Stoïciens,  un  princi|)ti  commun  à 
tous  les  «"'très  et  d'où  ils  dérivmi 
lous;  c'est  l'ilme  «lu  monde.  Mais 
celte  âme  e«t  aussi  IVime  de  Dii  ii 
et  c'est  la  premii-re  iliffiTence  cntif 
les  Alexandrins  et  les  SttuCiens;  en 
secoiul  lieu,  celle  âme  n"«-»t  pas 
seîisible  comme  l'Ame  stoicieiuie. 
mais  elle|conlient  la  sensibilité  soii- 
une  forme  éminente,  «-t  il  en  «•-■ 
ainsi  de  tous  les  autres  attrdiut.- 
DialtTiels  de  l'àme  «lu  monde. 

I).  An%mantem.  —  Animal,  ant- 
Kaiu, indiquent  les  animaux  coiisidi  - 
rès  c.unme  des  i^lres  «loués  d>'  vi»-, 
l'homme  compris;  antmal  (l^tôov) 
caractérise  lu  nature  du  l'être  ;  il 
appartient  ii  la  cla»iie  des  «"^tn". 
animés;  l'oppose  eitt  ifianimus  ; 
ammans  pieci>c  l'etut  tiaus  lequel 
se  trouve  l'«[>tr«';  il  voit,  il  respire; 
l'oppose  '-l  erantmus.  On 
dire  atumahum  citiiarfia.  i 
animantium   caJavcra.  Le  Ui<.  i 


étant  enli«'>reinent  doué  :1e  vie,  est 
«jonc  animons. 

7.     Modulaie,    uu'-l  rit  ; 

numérote,  d'une  munie:  ,iie; 

le  rythme  suppose  un  ait  plus  ma- 
lh<^matiipie  et  plus  achevij  «juc  la 
mélodie. 

S.  Kx  te  procrret.  —  Du  principe 
vi\iticaleur  du  nii»nde  i|u«*  les  Stoï- 
ciens appellent  lunlùt  un  feu,  tuntùt 
la  ruisoii  divine,  parti  m  (  "Hime 
nous  le  verrons  «huis  tes 

suivants,  des  raisons  >  ;  ,  qui 

sont  une  di«lnliuti«)n  Ki<^^u^'le  et 
oi^anupie  d'une  raison  s«niinule 
unique. 

*.i.  SapieHttM.  —  En  niuimani  les 

*'    '    ">    "  '('.''      •'  >  /«jnon, 

:  1*  de 

.  ..,-■■., ,   .     .;.    -.  M-,...,,..  ,  ..    du  vie  ; 

\*  enlin,    de  >af;esM-;  il  .lutre   |wrt. 


Zenon  etoldit  fju  il  un  i  i 
p.irfuit  que  le  m«)nde  ; 
M»ni  donc  dans  une  pi 
degré^inflni»,  et  nous 
un  chemin  assez  peu 
première  conclusion, 
le  nion«l«'  i-t  iii.li. 

Persiiniie   i 
a\ec  plus   i! 


lie  uiUS 

■ta 

un 

par 

.    la 

■avuir  que 

nient 

lui- 
■  ré- 
.  dit 
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IX.  —  \a\  cli.'iliiii-  est  Je  principe  et  le  iitn  du  monde. 

2r>,  Rien  ne  i)cut  se  nourrir  ni  s'accroître  que  par  la  chaleur. 
2-4.  Cléantlie   le  démontre  par  des  exemples  tirés  des   organes  de 

l'honwne. 
25.  La  terre,  dans  le  choc  des  pierres^  [tar   un   corps  dur,   nous 

fournit  une  preuve  de  ce  principe. 

IX. — 23.  Sed  quôniamcœpisecus  âgere  atque  initio  dixe- 
ram  (negâram  enim  hancprimam  partrjni  egéro  oraMône, 
quod  esset  omnibus  perspicuum  deos  esse),  tamen  id 
Ipsum  ratiôiiibus  physicis  ^  confirmâri  ^  volo.  Sic  eiiiin 
res  se  habet,  ut  f^mnia,  quaî  alùutur  atque  crescunt  ■\ 
contineant  in  se  vim  calôris  '\  sine  qua  neque  ali  possent 
ncque  créscere.  Nam  omne,  quod  est  câlidum  et  igneum, 
ciétur  et  âyiturmotu  suo  ^  ;  quod  autem  alilur  et  crescit, 


sonne  pas;  mais  rien  n'est  meilleur 
que  le  monde  ;  donc  le  monde  rai- 
sonne. Si  cette  argumentation  vous 
plaît,  rien  ne  vous  empêche  d'ad- 
mettre que  le  monde  peut  lire  un 
livre  à  la  perfection.  Suivant,  en 
effet,  les  traces  de  Zenon,  vous 
pouvez  établir  ainsi  votre  raisonne- 
ment :  Ce  qui  sait  lire  est  meilleur 
que  ce  qui  ne  sait  pas  lire;  or  rien 
n'est  meilleur  que  le  monde;  donc 
le  monde  sait  lire.  De  la  même 
façon,  vous  prouverez  que  le  monde 
est  savant,  môme  qu'il  est  mathéma- 
ticien, musicien,  passé  maître  en 
toute  espèce  de  sci'^nce,  enfin  qu'il 
est  philosophe.  Vous  avez  dit  sou- 
vent que  rien  ne  se  fait  sans  Dieu, 
et  que,  d'autre  part,  aucune  force 
de  la  nature  ne  peut  produire  un 
effet  qui  lui  soit  disseailJable.  Je 
vous  accorderai  donc  que  le  monde, 
non  seulement  a  une  âme  et  qu'il  est 
sage,  mais  qu'il  est  de  plus  joueur 
de  lyre  et  joueur  de  llùie,  pjisquil 
produit  des  hommes  experts  dans 
ces  deux  arts.  »  [DeNat.Deor.^u,  9.) 

IX.  1,  Rationibus  physîcis.  —  Par 
des  raisons  tirées  de  l'ordre  physi- 
que, de  la  nature  même  des  corps. 

2.  Confirmâri,  —  C'est  la  leçon 
de  Mayor  ;  l'édition  Lemaire  et  les 
éditions  plus  récentes  de  Schtemann 


et     de    Muller    proposent    confir- 
mare. 

o.  Quœaîuntur  et  crescunt. —  Ces 
deux  manifestations  de  la  vie  n'ap- 
partiennent proprement  qu'aux  vé- 
gétaux et  aux  animaux;  comme, 
d'un  autre  côté,  le  système  des  Stoï- 
ciens embrasse  toute  la  nature,  il 
faut  donc  admettre  qu'ils  compren- 
nent aussi  les  êtres  inanimés  parmi 
ceux  qui  se  nourrissent  et  croissent. 

4.  Vtm  coloris.  —  Les  Stoïciens 
constatent  un  fait  indubitable,  mais 
ils  affirment  trop  en  disant  que  les 
êtres  vivants  ne  peuvent  être  tel.-*- 
sans  la  vis  caloris.  De  fait,  ou  no 
trouve  pas  d'être  vivant  sans  une 
certaine  somme  de  chaleur;  mais  la 
chaleur  n'est  pas  le  principe  vital 
qu'il  faut  chercher,  jusqu'à  présent 
du  moins,  dans  l'une  des  trois  hypo- 
thèses connues  sous  le  nom  d'orga- 
nicisme,  de  vitalisme,  ou  d'ani- 
misme. {Cours  de  Phil.,  p.  360). 

5.  Cietur  et  agitur  motu  suo.  — 
D'après  les  théories  modernes,  c»; 
n'est  pas  la  chaleur  qui  est  cause  du 
mouvement,  mais  le  mouvement  qui 
est  cause  de  la  chaleur;  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  la  chaleur 
ne  paraît  être  qu'un  mode  ou  une 
transformation  du  mouvement.  On 
sait  que    léquivalent  mécanique  de 


Illll  M     >Kt;i  MU  >. 


iiiiitii  ((iiodaiii  utiiur  ('itIo  et  .'i>(|tiAbili,  «pu  ipiaiinliii  n'- 
inaiii'l  in  imbis,  lâimliu  s«'iisiis  «'t  vila  rériiain'l  :  r«»jri^ft- 
râto  autoin  et  extiiiito  calôn;  occidiinus  ipsi  et  extiii^ui- 
mui''. 

'2  k.  QikmI  qiiidem  (il<'.uilli»'S  liisrliaiii  ar;;uint'(itis  tlucol, 
quanta  vis  iiisit  calôris  in  ofuni  cruporf;  ii(>^'at  eniiii  ul> 
luni  t>.ss«'  «iltiirn  laiii  ^'lavt'rn,  qmn  is  luictt;  et  liic  coiico- 
quâtiir;  (  njus  rliaiu  in  rclitiniis  incst  (*alor  iis,  quas  na- 
liiia  respiuTil.  Jani  vero  ven.iM't  artt'ria^  micâre  non  «It'si- 
nunl,  (iiia>i  quodain  if^'iieo  niotu'',  aniinailvérsuinquc 
s.-rpe  est,  qiiiiin  cor  animantis  alicnins  evùlsuin  ita  mn* 
liiliter  palpilâict,  ut  iinitairlur  i^'neam  cel»  ritalfiii. 
OniiM'  if^ilur  (juotl  vivit,  sive  animal  sivo  terra  rdituiii, 
i*l  vivit  proplor  inrlùsuiu  in  jm»  calôrriu.  Kx  quo  intrili^'i 
ileliet  «'am  rali'nis  natùrain  ^  viin  habi-if  in  se  vitâlern 
per  onuirin  niumlum  pertinéntiTii. 

*J5.  Alt|Ut'  id  l'atilius  cimmumiims  f(»f()  j^rm'ii'  liof  if^neo, 
quod  II  anal  ôinnia  '^,  subtilins  i>x|>li('at<t.  Oninrs  if^itui- 
paitt's  inuntli  (tangani  autcni  niâximas)  calôre  fuU:u 
suslinr-nlnr  '".  Quod  piiinnin  in  It'iit'na  nalùia  '^  p»'is- 
pici  i)ol»sf,  Naiii  fl    làjiiduni    (unllictu    atqm*   trilu  rlici 


lu  chaleur  r^'|M)so  Hur  co lie  consi«l«''- 
raiioii. 

li.  Refrigerato  exttinguimur.  — 
I.a  vie  ne  s't^eint  pus  parce  (|iie  le 
corps  se  refriMilil,  mai>  le  corps  s<' 
n-froidit  parce  nue  lu  vie  sV-ieint.  Il 
y  u  évitleiiiriiciit,  «lans  tous  les 
phénomènes  ilc  la  vie,  un  si-rrut  i|ui 
nous  l'chappe,  el  il  n'est  pas  toujours 
aise  tie  (iéiniler  ncltenienl  re  <iui 
est  cause  «le  ce  i|ui  est  effi't.  I.a 
dorti'ine  qui  éclaire  «t  iloniine 
tnulcs  ces  ipiestions  ilitVui'.cv  »'t 
oljseures  est  ijue  :  dans  tous  li-s  i"  ir.s 
vivants  il  y  a  un  principe  vit.i, 
linel  lies  forces  physiques  ei 
actions  chiniii|ues,  et  que,  il.nis 
rhoninie,  ce  priucific  o*t  l'ann*  ••lli*- 
n)«^n»»'.qiii  rfnriTnievirtueilenn'nt  l.i 
vio  voiîftalive  et  lu  vi«»  nninulf. 

1.  Miiiire,—  %gneo". 
rtîentatem.    —    Il    l 
toutes  ces  curieuses  ni. tin.  . .  ^  .n  -  ■  \- 
primer;  le  feu  étant  le  princiin?  uni- 


quement frr-'P 
porte   son  ei 
[••s  urt^fis  s 
(a(ion>    ilii    < 
variliaiioii-.  . 


I . 


"^-.  fftUt 
,  alpi- 

'inlilent    aux 

me. 


M.  /'.'•im  calurtê  Httluram,  —  Ce 
princiff  ''•'  rhîileur. 

'.t.     li',  i(  omnt'a.   —  Qui 

transjM-  •'•très.  -  On  trouve, 

avic  |r  •  ^  la  mi'-mr  i'\pi-es- 

•«loii    il .  ••  :    [l)e     Satur. 

r<r.  IV.  i  ,  -.   , ,,   l'i.M). 

10.  Fult.v  suttinentur.  —  Os  ex- 
piix^inim    ttiuM    que   la   pr< V  ih nin 

il    dt»s    actions     il 

-    par    I»*    nirni»' 

«.'.  ,  le  Icii.  )  i>iil 

I»  (»!i',  qui  li  :•    la 

(rav»rs  iuuif>  les 

nt  et  les  relie  en- 

ir.-  -l'.s. 

11.  Tfrretiii  natura.  —  'Vêlement 
terrestre,  comme  plus  lia'it  VHé' 
mtnt  ilu  feu. 
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ifînom  vidérnus,  et  recénti  fossiône  torram  fum;iro  cah'n- 
Icrii  ^-,  atqiHî  éliam  ex  putois  jù|,'il)iis  '•*  aqiiam  câlidam 
tralii,  f't  i(l  ruâximri  fieri  tomfxMiliUS  liihérnis  ^'',  quo«l 
ma^'na  vis  c;i  loris  terrœ  cavérnis  contin<'tur,  eaque  hiome 
fit  dénsior  '•'/)1)  oamquf;  causam  caiôrern  iiisiturn  in  tor- 
ris  côntiiiet  ârctius, 

X.  —  La  chaleur  est  dans  l'eau;  —  elle  est  aussi  dans  l'air. 

26.  La  chaleur   est   dans  l'eau,    non  pas  accidentellement,  mais 
naturellement. 

27.  Elle  est  dans  l'air  qui  n'est  qu'une  espèce  de  vapeur  de  l'eau. 

28.  Donc  le  monde  est  lui-même  animé  et  conservé  par  ce  prin- 
cipe. 

X.  —  26.Longa  est  oràtioraultaequeratiônes,  quilnis  do- 
céri  possit  ûmnia,  qu«o  terra  concipiat  sémina  ',  quu:'quo 
ipsa  ex  se  generâta  ^  stirpibus  infixa  contineat,  ea  tem- 
peratiône  calôris  et  oriri  et  augéscere.  Atque  aqute  étiam 
admixtum  esse  calùrem,  primum  ipse  liquor   aquae  de- 


12.  Terram  fumare  calent em.  — 
On  retrouve  ici  la  dernière  moitié 
d'un  liexaniètre  :  Mayor  pense  queCi- 
céron  a  voulu  relever  par  la  citation 
d'un  poète  un  arjïument  qui  paraît 
assez  faible  ;  Schœinann  croit,  et 
cela  nojs  semble  plus  probable,  que 
ces  mots  ne  sont  pas  une  citation, 
mais  sont  venus  naturellement  au 
bout  de  la  plume  de  Cicéron.  Quoi 
qu'il  en  soit,  s'il  y  a  un  vers,  on  ne 
sait  h  qui  l'attribuer. 

13.  Puteù  jugibus. —  Les  puits  ali- 
mentés par  des  sources  qui  coulent 
toujours. 

l't.  Temporibus  hibernis.  — La 
physique  donne  l'explication  vraie 
(le  ce  phénomène. 

15.  Eaque  hieme  fît  densior.  —  Ea 
{terra),  malgré  la  répétition  do  in 
terris  qui  se  trouve  dans  le  membre 
de  phrase  suivant.  Les  répétitions 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans 
Cicéron  ;  on  en  trouve  encore  un 
exemple   dans    le  paragraphe   sui- 


vant (26),  et  dans  le  De  Repuhlica, 
(11.40,  670. 

X.  1 .  Quse  terra  concipiat  se- 
mina.  —  C'est-à-dire  les  germes 
qu'elle  reçoit  d'ailleurs  et  qui  se  dé- 
veloppent dans  son  sein. 

2.  Ex  se  generâta,  engendrés 
d'eux-mêmes.  —  Par  une  génération 
spontanée.  —  La  génératinn  sponta- 
née consiste  dans  la  production  d'un 
être  vivant,  sans  la  supposition  an- 
térieure de  quelque  autre  vivant. 
Les  expériences  de  M.  Pdsteur  pour 
démonfer  la  fausseté  de  ce  système 
sont  demeurées  célèbres,  et  four- 
nissent, dit  M.  Janf't,  un  exemple 
lumineux  et  remarquable  de  trois 
méthodes  d'induction  auxquelles 
Stuan  Mill  a  donné  le  nom  de  mé- 
thode de  concordance,  de  méthode 
de  différence  et  de  méthode  des  va- 
riations. (La  quatrième  méthode  de 
Stuart  Mill  est  dite  méthode  des 
résidus.) 


Il  mu    >Ki  IINU'J-*.  ".' 

clàial  t'i  ln>i(»,  qii.i'  iit'uni»  ronj^'lafi.'iiti  tri^^Mnlms  iir.juf 
iiiv»'  |>i iiiiiiuiii»'  t'niH'it'Mrn'l,  iii>i  i'miI»'ih  si?  a<liiii\lii  ra- 
lôn*  lii|U(>rûcta  ot  ciiU^psa  ililIViiulurct.  Ituqiie  et  n(|uili>iii- 
Ims  rt''li(Hiisi|in'  fi  iift'uilMis  ailjt'ciis  duivscil  ImtU'H ,  »  t 
itltin  vicissiiii  mnllilur  leprfailus  et  tabéscit  taliH»*.  Al- 
([ut*  étiain  mùria  af^itâtii  v(Milis  itu  topéscuiit  ^,  ut  intél- 
li;^'i  fâcii)'  possit  iii  tanlis  illis  iiuiiii'iiihiis  iiu'lûsiiin  cssi- 
cali'ti'i'iii.  Nt'c  iiiimis  ill(>  rxtiiiitis  «'l  adveiiticius  halirn- 
<lus  est  lopop,  s«m1  «»x  intimis  maris  pArtiltus  a^itati6i)i> 
rxcili^lus,  quotl  iiastris  «jiioqiir  rMr|H'nil»us  roiilin^^it, 
(juuin  inotii  al(iut'  •'xcicitaliôin*  rtM'alt'si'uiit.  Ipse  vero 
.101,  qui  ualûra  est  luâxinu'  lïi^iilus  \  minime  est  expers 
calôris.  III»'  vero  et  niulto  (lui-jt-m  caliire  admixtus 
est. 

27.  Ipse  euirn  oritiirex  respira tii'mc  aquârum  :  eârum 
euim  i{uusi  vapor  quidam  aer  iiabtMulus  est.  Is  ^  autem 
»'X>istit  motu  e)u>  calôiis,  i|ui  aquis  eontinétur.  Quain 
>iiuilitridinem  ^  n'Tiieie  pûssumus  iii  iis  aquis,  «pi.e  (dli'i- 
véscunt  siibditis  i^'nibus.  Jam  vero  réiiqua  quarla  pars 
muiidi,  ea  et  ipsa  tota  iialiiia  lërvida  est  "^  et  eéteijs 
naliiiis  umuibus  salulâiem  inniéitit  ri  vitâlem  calô- 
r<iu. 


[\.  Maria...  tfpestunt.  —  L'éli'va- 
tioii  (le  lu  IrmiM-raturf  lU'S  mers  en 
corUiines  ciitives  esi  hni-sde  ilonie; 
lu  cauM)  t-n  «st.  non  pas  I  u^iiuiion 
lies  llols  pur  les  vcnis.  niais  luc- 
tion  (le  certains  courants  suiis-nm- 
rins. 

A.  .-1er,  <jui    natura    fit  m 
fngiilus.  --   l.cs    Stoïciens  c    : 
raient  la  chaleur  et  lo  li'>   ' 
une  siilistance,  et  ils  on  | 
sii-ije  dans  l'air.  C'est  un 
niatii>ii    «le     la    lljé<»rie    d'Ai 
(I  aprt^'s   luipiellu  chicun  des 
élément»  (|ui  constituent    le    i 
est    le  résultat    de  Tune    des    , 
Coniliinaisons  dti  clniid  <>ii  di. 
avec    I''  S'C    nu  rhnniide.   I.'  . 
stîC  et  iVoid;  l'ean,  froide  it  li 
la    terre,  hiiniide  et  cliandc;  ' 
hec  et  cliaud. 

5.  It.  —  C'e»t-i»-clirc  is  vapor.       \ 


t'i.    Qu'If»     t  ttnili  liiHilttn .       il    t'^r 
cujus     rft 
vnyiiis    •|i|<     . 
dans... 

7.  Ka  et  ipsa  Iota  natura  fervida 
ett.  —  Le  quatrième  «'lèment  du 
monde e»!  le  feu.  Dans  lu  ihiitrio  stni- 


■•  III  «->  .  i< i    ■  . 
PU.  et  catisii 

l.t.M.,      !..      1.. 


idieiirs   nedeuicnt  ii<-liiii  ("ur  l.'C«— 
:i   •    1-   Il  il.-n!'.'    ;i    lMt;s   If^    ètrr«s  le 

I  «-on- 
.de 


U  c  .lllllll' 


>l., 


28 


IJK    NATUMA    DF.ORL'M. 


28.  Ex  qno  conclùdifur,  quum  omnos  mun<li  partes 
snsliiif/ifiliH-  cal('»rr',  miindiirn  f'tiam  ipsiim  simili  pari- 
que  nalura  iii  taiila  tliiilujnitâtf*  sorvâri  ;  eoquc  ina;,'is, 
([uod  iiit(';lligi  débet  câlidum  illiid  atque  i^meum  ^  ita  in 
omni  fusum  osso  natùra,  ut  in  f;o  iiisit  procroândi  vis  et 
causa  gignéridi,  a  quo  et  aniniâutia  (jmnia  et  ea,  quorum 
stirpes  terra  continéntur,  et  nasci  sit  necésse  et  augés- 
cero. 

XI.  — 11  y  a  une  force,  douée  de  sens  et  de  raison,  qui  ré^'it 
le  monde  et  eu  relie  entre  elles  les  diverses  parties  ;  on 
conclut  de  là  que  lo  monde  esi  divin. 

29.  Dans  toute  nature  qui  n'est  pas  simple,  il  doit  exister  un  priu- 
cipe  dirigeant. 

.~0.  Le  principe  dirigeant  du  monde  doit  être  souverainement  par- 
fait. 
51,  Absurdité  de  la  conclusion  contraire. 

\ 

XI.  —  29.  Natùra  est  igitur,  qua^  ^  contineat  mundum 

omnem  eumque  tueâtur,  et  ea  quideni  non  sine  sensu 

atque  ratiône.   Omnem  enim  natùram  -  necésse  est,  quœ 

non  solitâria  sit  neque  simplex,  sed  cum  âlio  juncta  atque 

connéxa  ^,  habére  âliquem  in  se  principâtum  '',  ut  in  ho- 


8.  Calidum  illud  atque  igneum. 
—  L,es  Stoïciens  distinguaient  deux 
espèces  de  feu  :  le  feu  ordinaire  et 
destructeur  qu'ils  appelaient  -jrjp 
àxc/vov  et  dont  la  direction  verti- 
cale annonçait  son  désir  de  se  réunir 
au  feu  supérieur.  Le  second  était  le 
TiOp  zéyyov,  le  feu  artiste  ou  l'é- 
ther  ;  c'est  lui  qui  pénètre  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  les 
remplit  toutes,  les  anime,  les  sou- 
tient, les  gouverne  et  les  embellit  ; 
c'est  le  Xoyoçou  le  t-ouflle  divin,  qui 
circule  dans  la  grande  mer  des 
ètreSjCorame  le  miel  dans  les  rayons 
de  la  ruche.  C'est  grâce  à  lui  que  les 
êtres  sont  reliés  les  uns  aux  autres, 
non  seulement  dans  l'espace,  mais 
encore  dans  le  temps  ;  mundum.. 
simili  j)arique  natùra  in...  diutur- 


nitate  servari. {Voir  Edit.  Maillet  et 
Mayor.) 

XL  ï.  Natùra  est  igitur  quae.  — 
Le  feu  est  donc  Vêlement  qui... 

2.  Omnem  enim  naturam.  — 
Tout  être  constitué  ;  toute  nature 
complexe  ;  dans  le  premier  cas,  na- 
tùra est  pris  dans  le  sens  (Vêlement  ; 
dans  le  second,  il  signifie  l'organi- 
sation d'un  être  composé. 

3.  Sed  cum  alio  juncta  atque  con- 
néxa. —  Un  être  qui  n'est  pas  une 
seule  substance  [solitaria\,  mais  qui 
résultede  l'union  de  plusieurs;  comme 
l'homme  qui  est  composé  d'un  coi  i 
et  d'une  âme. 

i. Principâtum. —  Un  principe  di- 
rigeant; le  To  ■yiYcp.oviy.6v  des  ."^lol- 
ciens. 
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luint»  iMi>n(«*m,  in  h«'llii.i  «{iii<ld.ini  simile  iiionlis  -,  iiiulo 
(uiânliii  icruin  .ipurlilus.  In  iiilmmni  .inlnii  •'!  fârmii 
i«'rnm  »iii;n  fiignùiilui'  ••  ti'rra,  r.';tlicil»ns  im-ss;*  juiiui- 
pâtus  '•  putâtur.  PrinripAtuin  autrui  id  dico,  qiiotl  linuci 
YlYtiAov'.xôv  v(M-.int,  <|ito  niliil  in  «juotpi»»  ;.'«*nf'i<'  "'  noi! 
pdlt'sl  nei"  débet  «'sso  pr.i'slànliu-^.  It.npn'  in'résse  ost  il- 
liid  rtiam,  in  (|uo  sit  totius  n.itûr.p  iniitcipâlus,  esse  ôm- 
niinn  ('tptiniiini  ûinninrntpie  r«iuni  potrstâtc  doniinA- 
limiit'  <li^iii>siinuni  •"'.  ^ 

itO.  Vidéinus  uiilem  in  p;iitil)Us  ninndi-'  (niliil  est  onim 
in  oinni  inuiido,  <|iiod  non  pais  univt^rsi  sit),  int'sso  scn- 
suin  t't  i.iliônt'ni.  In  «-a  jiart»»  igitnr,  in  ijua  nininli  im-st 
prinriputus,  hipc  inésso  nec^sse  est,  et  «icriôra  «piidem 
alqur  majora.  Onociira  sapiénteni  essn  mnnduni  nc- 
(M'ssc  est,  naluianniuf  eani,  qua'  rC:<  omnes  conipléxa 
lénoat,  pjMftM'tiôno  raliônis  rxcéllere,  eoque  deuni  esse 
niMndnni  ''\  (Hnneni<|ni'  vini  innndi  *'  natûra  divina  con- 
fincri.  Alipi»'  rtiani  inumii  illi'  tVrvnr  pûiior  •'»,  perluei- 
dior  inoliiliorque  inullo,  nb  roscpir  causas  âplior  [eslj  ad 


r).Qu((/(/(im  nmile  mentit. —  L'ins- 
tinct qui  remplace  chez  l'aiiinKil  le» 
lucultis  de  r.inie.  —  Menttt,  l'àiue 
avec  touies  ses  l'aeiiltés. 

Cl.  Railicibus  ine$te  pnncipatut. 
-  ("est  l'opinion  d'Arisiote. 

7.  Xthil  m  qudi/ue  génère... 
pr.rstdnttus.  —  Ce  iju'il  y  u  de  plus 
piiifuit  ilans  la  catégorie  <l'éir»'S 
(|iio  l'on   consitl(>n'. 

S.  Dointnntuque  di^nissiinum. 
C'est    la    licuioiistralion    même    «le 
l'existence   H'un  directeur    ou    d'un 
ordonnateur  supn^me;  ou  de  l'exis- 
tence de  Dieu. 

'.•.  Partthua  munJi.  —  Le  vice  «Ip 
ct't    argument    vient    d<'    lu    fau^» 
coi)Ci'ptit>n  des  Stoïciens  sur  le  l" 
et    la    partie.    Les  <^tres   divers  <| 
com|M>sent    le    moiiil»'    ne    sont    \ 
les    parties    du     ni"'"'"      '••    inonii. 
n'est    pus  un    tout.  re    un 

seul  être,  mais  um  n   d'i«- 

tres,  de  leur  nature  udI.  pendants 
l«»s  uns  lies  autres  et  pouvant  avnir, 
pjir  con<.>  |uenl,  îles  <|ualit<^5  absidti- 
ment  ditV.  rentes. 


\O.Deiitn  fssfinuniium. —  Le«<deux 
consi'i  .  système  sont  donc 

le   m. Il  et    le  panthéisme; 

le  mail  M. Il  <-t>  que  Dieu  et 

l'.lme  sont  iiice  ror|)orello, 

et  mèuje  !(•>  lacullés  les  plus  in- 
conipatililes  avec  lu  matière,  comme 
lu  raison  ou  lu  sagesse,  n>'  sont 
<|u'un  leu  pins  pur  et  ulussuhtil.mais 
encore  maliTiel;  —  le  panthéisme, 
l»,iiee  <iiie,  pour  les  Stoinens,  il  n'y 
a  •lu'un  seul  principe.  Dieu  on  le 
feu  artiste.  Ils  maintiennent,  il  est 
vnti,  la  distinction  de  la  matière  et 
de  la  force  ou  cause,  ce  qui  est  un 
«.ouv.'nir  de  la  matière  et  de  la 
aristotrliri«iinr<.  mais,  de 
■  es  driix  piinci|n-v  sniit  inse- 
's;  la  force  i'>.t  un  principe 
l  intrin-«-<|iie  au  nniudi'  i-t 
»■  x.^unt  pas  «ans  lui.  Le  monde 
e>»l  Uinsi  un  «raïul  corps,  dont  Dieu 
est  l  âme  corporelle. 

tl.  Omnem  cim  muntli.  —  Toute 
Vetiencf  lin  monde. 

12.  nie  ftrror  purtor.  —  Le  feu 
artiste  ;  I  eiher. 


;iO 
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sonsiis  conimovéndos '•*  quciiii   liic  nosler  calor  ^'',  quo 
bœc,  quiii  nota  nobis  sunt  *^,  retinéntur  *6  et  vigent. 

31.  Absiirdimi  est  ij^iliir  diroie,  quiim  h<')minos  bfiStia*- 
que  lioc  cal(')re  tenéantur  ^'',  ot  ])roptérea  inoveântur  ac 
séntiant,  muiulum  esse  sine  sensu,  qui  integro  et  puro  et 
libero  eôdenique  acérrimo  *^  et  mobilissimo  anb'jre  te- 
neâtur;  prœsértim  quum  is  ardor,  qui  est  niundi,  non 
agitâtus  ab  âlio  neque  cxtérno  pulsu,  sed  per  se  ipse  ac 
sua  sponte  moveâtur  ^^,  Nam  quid  potest  esse  mundo 
valéntius  ^o^  quod  pellat  atquc  môvoat  cali')rem  euni, 
que  iile  teneàtui? 


XII.  —  D'après  Platon,  il  n'appartient  qu'aux  esprits  de  se 
mouvoir  eux-mêmes  sans  une  impulsion  étrangère  ;  le 
monde  se  meut  lui-même,  il  est  donc  un  esprit;  il  est 
donc  aussi  intelligent  et  sage,  ce  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  êtres  qui  le  composent. 

32.  Le  monde,  parce  qu'il  se  meut  lui-même,  est  un  esprit. 

53.  L'âme  du  monde  se  manifeste  par  degré  :  dans  les  êtres  inani- 
més, par  la  seule  faculté  nutritive; 

34,  Dans  les  animaux  par  la  sensibilité,  et  dans  l'homme  par  la 
raison. 


13.  Âd  sensus  commovendos.  —  A 
provoquer  l'activité  de  la  pensée. 

14.  Hic  noster  calor,  —  Notre  feu 
terrestre  :  le  TtOp  aTt'/vov  ;  la  cha- 
leur grossière. 

Vj^  Qinœ  nota  nobis  sunt.  —  Les 
choses  qui  nous  entourent,  que 
nous  voyons,  qui  tombent  sous  nos 
sens. 

16.  Retinéntur.  —  La  matière,  de 
soi,  tend  à  se  dissoudre  en  ses  pre- 
miers éléments;  la  force  connue  sous 
le  nom  de  cohésion  et  qui  n'est  pro- 
baljlemont  qu'une  des  formes  élé- 
mentaires de  la  gravitation  univer- 
selle, la  maintient  dans  sa  forme 
organisée.  Pour  les  Stoïciens,  cette 
force  est  le  feu  ;  le  feu  éthéré  pour 
les  êtres  supra-terrestres,  et  le  feu 
matériel,  noster  caZor,  pourles  êtres 
terrestres,  y  compris  les  hommes 
et  les  bêles.  " 


l".  Teneaniur .  —  Sont  contenus: 
sens  analogue  à  celui  de  relincntur. 

\'è,  Acérrimo. —  Doué  d'une  très 
grande  vivacité;  mobilissimo,  pou- 
vant se  mouvoir  avec  une  extrême 
facilité;  passer  d'un  endroit  à  un 
autre.  Le  principe  qui  circule  dans 
le  monde  doit  avoir  en  effet  toutes 
ces  qualités. 

19.  Per  se  ipse  ac  sua  sponte 
moveâtur.  —  Le  feu  est  à  la  fois  le 
mobile  et  la  cause  du  mouvement; 
c'est  une  idée  péripatéticienne,  mais 
profondément  modiSée:  Aristote  et 
Platon  concluaient  nettement  à  lim- 
raobilité  du  premier  moteur. 

20.  Quid  potest  esse  mundo  va- 
léntius.—  Cicéron  traduit  presque 
Aristote  :  Tic  yàp  àv  eîr,  çOci: 
roO  ôe  (toO  y.ô<7p.ou)  v.peÏTTOv  ; 


I.IHKIl    SKCINDUS. 


.Il 


\II.  —  ;ij,  Aiuliâmus  l'iiirn  Plati'moïii  '.qii.i^i  »iuoiii»la?n 
ilouMi  |iiiili)soi)li(ii-uin  ;  i  tii  diius  placft  esse  iiitilu>,  uiiuiii 
suiim,  âlti'iuin  rxtértiuin  ;  (\ss(*  auti>rii  diviiiius,  quoil  ip- 
sniii  «>l  se  sua  sponio  nnivrâtiir,  i|iiatn  ([iiotl  pulsu  a;«'ilt-- 
tiir  alicMo.  Huiir  autciii  iiintiiiii  iii  solis  âniriiis  ^  <>ss(^  |>o 
nil.  ab  his(iut'  principiuin  motus  fsse  ductuni  pulat.  0'i<i~ 
lUt'ijittT,  ipuiuiani  l'X  inumli  aidt'in»  niolus  omnis  uritui  ■*, 
is  ault'm  arJor  ui>ii  aliùno  impûisu,  s«mI  sua  spout»*  iim- 
vctuf,  âriimus  sit  n»M*t'ss»»  <»st  '.  K\  quo  elluilur  animàn- 
t«MU  t'sso  luuiiduin.  Atipio  «^x  hoc  ({uoquu  intt'dli^i  pôti'rit 
in  co  iin'ssc  iiili'llicr«'Mliam  •'•,  (juod  c»'ilc  ««st  inutidus  ni»'»- 
liur  (|uaiii  ulla  nalûra  ".  l'I  eniiii  iiulla  j)ars  o.sl  «•'•rporis 
iiostri,  ({u.!*  non  sit  niinôris  quani  nosmotipsi  sumus;  sic 
innndnin  univérsuin  plniis  »».ss(»  noc»''ssc  ost  cjuam  part^wn 
âliipiani  uiiivrrsi.  Quod  si  ila  ost,  sapiens  >il  niunilus 
nor«^8o  est  ''.  Nam,  ni  ila  osset,  Iit'miinom,  qui  est  niundi 


XII.  \.  Auiltamtixtnitn  Platonci^. 
-  La  theonc  de  Pluton  i|iirru|)|ifllc 
C.icrion  dans  cf  |)tlssu^t>  n'«'«<i  pas 
IMU'  preiivt»  d»'  lu  foi-ci'  supri"*!!!»'  du 
niondi-,  mais  si*  ru|)por(t'  un  inoiivo- 
iiu'iU  spontané  ot  lihre  du  ft'U  t>( 
tend  îi  pnuiviT  que  ct'Iu'-ci  «'Sl  un 
i^lvt'  pnisant. 

(■.«•tti*  throri»'  se  trouve  dans  lo 
IMu''dre;  CiriTon  l'a  traduite  dans 
les  Tutcut.  (I,  2:\).  C'est  sur  elle  .pie 
repose  la  démonstration  d»-  l'exis- 
tence de  Dieu  connue  dan^  l'énde 
Hous  le  nom  »|e  premier  moteur  iin- 
niohile;  Platon  la  donne  au  X*  livre 
de-  lA>ts  el  Aristote  au  XII'  livre  de 
la  Métaphi/sniue. 

'i.  In  folis  animis.  —  La  mati^^e 
étant  inerte    ne  petit  t^tre    I  ; 
du  pr»'mier  moiivem«>nt:  celi 
doit   diuie    '""•■■•    *•••-■•'■    ■    '     i  ,   ,,.  ^ 
t"^tres  mut'  ju'elle 

doit  être  ■ 

:i.  Uuoniam...  ontur. —  On  p» 
reniaripier  an    sujet    do  cette  .if 
mal  ion  donnée  comme   un  pt 
comhien  d'îiftirnm'ions   de  (■• 
les    Stoii  <'arnt    s<iiis    au- 

cune tien:  .    Le  fondement 

de  leur  iiii  i.i[in\-ii|uo  rej>ose    pres- 
que entii^^rement  sur  des  n-ialo^ies. 


C'est  pout-*^tre  pourquoi  ce  syMi'^nie 
avait,  plus  qu'un  antre,  lK*s4iin  de 
l'éloquence  pour  i^lre  dèfen<lu. 

'i.   Antmui  titntcttte  eit.  —  Du 
ninuvenieiit   i«(x)ntan)'.  les  Stoïciens 


ui.i.d 


t 1 

doue 

mais     ; i    ,.       ,  ■'    ■;•! 

premier  iiiotiur  imii 

rent  tlii  m'>iide  :  on  \  i    .    i- 

entre  le»  deux  doctrines. 

'y.In^fUrjfntiam. —  C'.'st  la  fac;i!iê 


t  ^  rauoiinclli'.s  iIuch  4 

I  comltine  les  ideiw. 

'  .  .1;  lifi'/tij  m'  "         J- 

'•jra.  --  C'est  I 
!    ■ '  ■       p»'l»-.  ...  A 

r  du  monde    i  . 

f.  1).  \V  —  Il  .-1 


'{w'u  ont 
otifre  de 


celle    vM  !  i.i  :u  i-,    e:i  ■  "  ■r 

Ituent    au     mondi-    1' 
sacesse  et  linalement  1.1  nivinii''. 
I.    Snpirnf   sit    mnmlut  nfftm 
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l><'irs,  (jilôniam  est  nitiônis  pârlicops  ^,  pluriscssc  quarii 
mundum  -^  omnem  oport(''ret. 

!{3.  Atque  ('liarn  si  a  primis  iticlioalisqne  ii.itriri.s  ^^  .ni 
ultiiiias  "  porféctasfjue  vôlumus  procéfh;re,  ad  deôrurii 
natiiram  perveniamus  ^2  necésse  est.  Primo  f;riim  ^^  ani- 


est. —  On  pourrait  conclure  avec  la 
même  rigueur  :  Le  cerveau  est  l'or- 
i(ane  de  la  pensée  ;  donc,  à  plus 
ferle  raison,  le  corps  tout  entier. 

8.  Mundi  pars  ..  partictps.  — La 
raison  pour  laquelle  l'homme  fait 
partie  du  monde  est  à  remaripier  : 
ce  n'est  point  par  la  partie  de  son 
être  qui  touche  à  la  matière,  mais 
au  contraire  par  la  faculté  qui  l'en 
sépare  le  plus.  C'est  que,  dans  le 
stoïcisme,  il  n'y  a  pas  de  ligne  de 
démarcaiion  entre  le  corps  etl'esprit; 
la  matière  n'existe  pas  indépendam- 
ment de  l'âme  du  monde,  ni  l'âme 
du  monde  indépendamment  de  la 
matière.  Il  n'y  a  donc  plus  trace 
de  transcendance  et  Timmanence  est 
restreinte  à  un  matérialisme  pan- 
théistique  pur  et  simple, 

9.  Pluris  esse  quam  mundum.  — 
Voici  une  des  nombreuses  contra- 
dictions de  la  philosophie  stoïcienne. 
Les  Stoïciens  admeilent,  eu  effet, 
que  le  monde,  quelle  qu'en  soit 
l'origine,  est  fait  pour  les  hommes, 
et  pour  les  dieux,  qui  sont  ainsi, 
même  d'après  eux,  la  cause  finale  du 
inonde.  Le  monde  ne  peut  donc  être 
supérieur  à  l'homme,  puisqu'il  est 
fait  pour  lui. 

10.  Inchoatis  naturis.  —  Les  êtres 
ébauchés,  imparfaits,  par  rapport 
aux  êtres  supérieurs.  C'est  dans  ce 
sens  que  Cicéron  dit  (De  Leg.  i,  9, 
17)  :  prima  et  inchoata  intelli- 
gentia,  et  dans  le  De  Off.  (i,  43, 153)  : 
cognitio  manca  atque  incuoata. 

11.  Vlttmas.  —  Aux  créatures  les 
plus  élevées  dans  l'échelle  des  êtres  ; 
il  y  a  donc  dans  les  êtres  une  pro- 
grpssion  de  perfections  croissantes. 

12.  Ad  deorum  naturam  perve- 
niamus. —  C'est  la  preuve  tirée  des 
degrés  d'excellence  et  que  l'on 
appelle  via  eminentiœ.  Cette  preuve 
est  tirée  des  divers  degrés  de  per- 


fection que  l'on  remarque  dans  le» 
êtres.  Voici  comment  les  Stoïciens 
l'établissent.  En  suivant  les  divers 
règnes  de  la  nature  matérielle,  on 
remarque  aussi  une  progression 
croissante  de  perfection  ;  la  pierre 
est  moins  parfaite  que  la  plante  ;  la 
plante  moins  que  l'animal  ;  lanimal 
privé  de  raison,  moins  que  l'homme, 
et  l'homme  lui-mdme  moins  que  les 
êtres  qui  habitent  les  régions  supé- 
rieures. On  arrive  ainsi  à  la  perfection 
absolue  et  existant  par  elle-même, 
c'est-à-dire  Dieu,  il  y  a  donc  dans 
la  manière  de  présenter  celte  preuve 
une  différence  entre  les  Stoiciens  et 
les  autres  écoles  qui  fondent  leur 
argument  sur  cette  raison  :  Il  y  a 
dans  les  êtres  plus  ou  moins  de  per- 
fection ;  or,  le  plus  ou  le  moins  se 
disent  des  choses  en  les  comparant 
à  une  autre  d'un  degré  plus  élevé; 
il  y  a  donc  quelque  chose  qui  est 
souvera'r.ement  parfait.  Voir  saint 
Thomas  I\2.3.  et  S.  Anselmp,  Mo- 
nologisme,  i. —  Cours  de  PhiI.,iOo. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  preuve 
avec  la  preuve  dite  ontologique. 

13.  Prmo  enim.  —  Cette  gradation 
des  êtres  se  fonde  sur  le  degré  dif- 
férent de  vie  que  les  Stoïciens  dis- 
tinguent dans  les  êtres  eux-mêmes, 
d'accord  en  cela  avec  Aristote.  D'a- 
près Aristote,  il  y  a  dans  les  plantes 
une  âme  purement  végétative  {^•J■/^r^ 
q;-jTiy.-n  ou  ôpîTixixy;);  dans  les  ani- 
maux, une  àme  sensible  [<l.  oùa- 
8r,TiXT|)  et  dans  l'homme  vue  âme 
raisonnable  (.^i.  \o-fiv.r,).  Dans  cette 
classification,  le  règne  minéral  fait 
une  catégorie  absolument  différente 
des  trois  autres  ;  les  minéraux  ne 
vivent  pas.  Le  principe  de  leur  con- 
servation est  diversement  expliqué, 
suivant  qu'on  adopte  tel  ou  tel  sys- 
tème pour  rendre  raison  de  la  com- 


LlllKll    SKCU.NUUS. 


:i  ; 


iii.iilvrrliimis  a  nalnia  siisliiu'ri  ci,  ijiwn  ^i;^iiriiitiir  i- 
ttMTii'*,  iiuihii.s  iKili'ira  iiiliil  trilmit  ânipliii»^  ' '.  <|iiam  ni 
••a  al»''iulo  al<|ue  auj,'L'nd«>  tucrétiir. 

A't.  lirsliis  **  auti'iu  <^t  seiisuiii  et  iiioluiii  il«'tli(,«'t  luiii 
(|UO(lam  ai»|)étitu  acfrssutn  ad  res  saliilan*.s,  a  iiosniciis 
rcMrs.suiu  '^  ;  hoc  Intiiiiiii  âinpiids,  (|U(i(i  addidit  latiiMUMii. 
qua  r«'^'«MviiUir  Aniini  a|)|>t'-iiUis  *^,  t|iM  tiiiii  reiuilU'ién- 
lui   '•,  luiM  conlitiecéiiliii-. 


XIII.  —  Il  <li>it  y  avoir  tl,tn>Iu  iiatiii-i>  utu'  quatrii'iiic  iraU'gorit* 
diMiTs,  .mi[»iTit'urH  à  ceux  (|ui  foruioiil  les  trois  premières; 
l«'s  (^Ircs  de  cette  catégorie  joiii8»i>i)t  par  nature  île  la  bfUiff 
et  th'  la  sapjesse  :  ee  sont  lis  diriix  et  li'  monde. 

Tut.   Il  y  ;i  iiccossaireiiieut  une  riasse  ilVtrcs  siiporiour«  ù  tous  Its 

iiutres. 
"li.  (ielte  classe  o<l   formro  par  le    uioiulr    lui-iin^im',  ijui.  «lès   le 

(omiiicnriMiioiit,  n'a  pu  tirer  sa  sagci^sc  que  de  su  propre  nature; 

iloui'  le  iiiDiule  est  dii'u. 

\1II.  —  Quart  US  auteni  f^radusi.'t  altissiiuus  '  est  côrum, 


position  ili's  corps.  Dans  k-s  (rois 
rc^;in'>  siipéi  ifiirs,  il  y  a  divers  d«- 
^rl>A  de  rcilisalion  dt<  lu  vio  :  la 
vif  Vv'^'i  tativt'ilans  1rs  |dunti's;  lu  vie 
uiiimuli-  duns  les  uniiiiuiii,  et  lu  vie 
hiiniainc  dans  l'Iiomnie.  A  rhucuin* 
de  ces  niunilestutions  d»'  lu  vie.  oir- 
rcspond  un  prinrijn'  particulier, 
t|(ii  est  claireiii)  lit  iiidiqiK'  dans  Ce 
passuiie  du  />«  Satura  Ifeorum. 

W.  Ka  'lur  (jignuntur  e  terra.  — 
I.os  plantes  nu    le  ri'ijiie  vét;-'  >'  •  i  > 
vie   s'y  nianilesir    par  les   (•• 
de  niitritir>ii    [alendo]    et    d' i 
setuent  (augemilo''f, 

\:>  Sihif tribuil  amplius.  —  l.csi 
!  t.  en   outre,  lu  Tucullè  de 

lire. 

1)1.  hfttna...  tensum  tt  motum 
dédit.  —  Lu  sensibilité  et  le  uiou- 
temcnt. 

M .  àccettum...rtct$sum.  -  I/ins- 
tincl  de  lu  conservation. 

18.    Hationem^    qua     regerentur 


animi  .un  r-ti-iit  —  M  t.uit  reiiiar- 
ipier  I  ndo  entre 

I  honiti  I       .\  ;    ceux-ci 

sont  gouvernes  pur  iMi.stincI,  ou 
mieux,  les  upprMl.t  sonsitifs. 

19.  Httnttterfntut ,  l;lcher  lu 
Wride  ;  conttnertntur,  les  refréner 
ou  serrer  le  frein. 

.Mil.  \.Altitsimu$.^  C'est  leder- 
nier  degré  de  la  pirtection  dans  les 
«•très    :    c'est   donc    lu    divinité.  On 


deux  prennent  lu  nume  voie,  («une 
monter  ù  lu  conntixsiiece  de  Dieu  ; 
do  riinparfait 
purfuit  ;  mais  il 
lemcnt  nu  luit.  Li- 
ent transcendant,  il 
monde;  il  est  ImiT;  '  ■'■  '  •  ■  ^-i 
slmplicii»;  :  le  dieu  >: 

aux  contins    du  mou..,  : ..    .i 

imnKtnenl;    il  cM  dann   le   monde; 


(     au 

:r  nei- 

ll-ll 

•1  .Arisiote 

<1*t 

hors    du 

.5i  IJI:   NATI'RA    DRORUM. 

«]iii  natûra  boni  sapiéiiLesque  gignùntur -;  quibus  a  piin- 
cipio  innâscitur  r.ïlio  recta  constansque  ^,  qua;  supra  hù- 
miiieni  [nilâiida  ''*  est  «Jeoque  fribuénda,  id  est  nnindo, 
in  quo  necésse  est  peiléctain  illani  atque  ab^olùtam 
inésse  ratiônem. 

36.  Ne(jiie  enim  dici  potest  in  ulla  leruni  inslituliône  " 
non  esse  âliquid  extrémum  atque  perléctum  ^.  Ut  enim  in 
vite,  ut  in  pécude,  nisi  quœ  vis  6bstitit,  vidémus  natùram 
SUD  quodam  itinere  ad  ùllimuni'^  pervenire,  atque  ut 
pictùia  et  fâbrica  ^  céleiaique  artes  ha])ent  quendam 
absoiûti  ôperis  efféctum  *^,  sic  in  omni  natûra,  ac  multo 
étiam  magis,  necésse  est  absôlvi  âjiquidac  pérfici.  Etenirn 


i!  est  matériel.  M.  Ravaisson  indique 
irèn  bien  cette  différence  :  «  Le  dieu 
de  Zenon,  do  Cléanthe  et  de  Chry- 
sippe,  dit-il,  n'est  donc  plus,  comme 
celui  de  la  métaphysique  péripatéti- 
cienne, la  forme  pure,  la  fin  immo- 
bile, qui  ne  donne  le  mouvement  à 
la  nature  qu'en  l'attirant  à  soi,  sans 
s^y  mêler  en  rien.  Ce  n'est  plus  la 
pensée  simple,  acte  uniforme,  im- 
muable dans  l'éternelle  paix.  C'est 
une  âme,  et  une  âme  corporelle, 
mêlée  au  vaste  corps  qu'elle  anime 
et  se  mouvant  en  lui.  » 

2.  Natûra  boni  sapientesque 
gignuntur. —  Il  ny  a  pas  d'autre  dif- 
férence entre  les  dieux  et  les  hom- 
mes. Les  hommes  deviennent  bons 
par  l'éducation  et  pur  l'art  :  an  est 
honum  fieri;  les  dieux  le  sont  par 
nature.  —  Voir  Senec,  Epist.  05; 
Cicéron,  Topicor.,  :20,  76,  et  Epic- 
tète,  IV,  11,  ;;. 

3.  Ratio  recte  constansque. —  Une 
rai.son  atteignant  toujours  If^  droit 
{rectum)  ;  restant  toujours  fidèle  à 
elle-même  et  ne  se  mettant  jamais 
en  contradiction  avec  sa  propre  na- 
ture {constans).  C'est  ce  que  Plu- 
tarque  (De  Virt.  mor.,c.  3),  appelle  : 
Aôyo?  ôp6bç  y.ai  6[Ao),oyo'j[j.£vo; 
y.a\  ^soatoç  v.ac  àp-exàTïTcaTo;  : 
c'est-à-dire  une  raison  convenable- 
ment réglée  pour  pratiquer  la  sa- 
gesse et  la  vertu. 

4.  Supra  hoTHinem  putanda. — 
Cette  raison  parfaite   est  au-dessus 


de  l'homme,  seulement  en  tant 
qu'elle  est  innée  (innâscitur)  dans 
lés  dieux  ;  car  l'homme  peut  y  pré- 
tendre et  y  arriver  :  jiomo  enim 
sapiens  fieri  poiest,  dit  Cicéron 
dans  ce  même  traité,  n.  3<i.  Cette 
pensée  revient  souvent,  d'ailleurs, 
dans  d'aufes  ouvrages  de  Cicéron, 
et  en  particulier  dans  le  traité  des 
Lois  (I,  8).  Notre  esprit,  n'étant 
qu'une  émanation  de  l'esprit  divin, 
rie  peut  se  comparer  qu'avec  Dieu  ; 
quand  il  est  suffisamment  cultivé, 
ou  que  sa  vue  est  devenue  si  per- 
çante que  les  ténèbres  de  l'erreur 
ne  peuvent  plus  l'obscurcir,  il  de- 
vient un  esprit,  parfait,  la  raison 
absolue,  qui  est  identique  à  la  vertu; 
il  devient  dieu. 

5.  Rerum  institutione.  —  Dans 
toutes  les  entreprises  de  l'homme  et 
de  la  nature. 

6.  Aliquid  extrémum  atque  per- 
fectum.  —  Tout  être  tend  à  quelque 
chose  d'achevé  et  de  parfait  :  litté- 
ralement, à  un  état  de  perfection 
au-delà  duquel  on  ne  peut  rien  ima- 
giner :  c'est  l'idéal.  L'idéal  réel 
n'existe  qu'en  Dieu,  qui  est  la  plé- 
nitude de  la  bonté,  de  la  vérité  et  de 
la  beauté,  parce  qu'il  est  l'être  infini. 

7.  Ad  ultxmum.  —  A  la  perfection 
propre  à  son  genre. 

8.  Fairt'ca.  — L'architecture. 

9.  Quendam  alsoluîi  operis 
efféctum.  — En  tant  qu'ils  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  l'idéal. 


KlUKll    dKi:L.NliL.<>. 
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céleris  nalùiis  imuII.i  rxlrirui  "\  quo  minus  |)«'rliri.iiiliii , 
possiitit  ol)sislti<>  ;  uiiivrrsaiu  uutriii  r.atiirdiii  iiiilla  irs 
poU'sl  iiu|n'(liie  •',  luoplérea  (|ii(ul  oiimes  iialinus  ips.i 
côliilxit  et  cùnliiiet.  Oiinciica  mu'ésse  est  esse  tiuailuiu 
illum  tt  allissirnum  i:ratlufii,  tiin»  nulla  vis  '^  possit  arcé- 
(It'ie. 

>*').  Is  autcrn  est  gratins,  in  <pio  ifrum  ôinniuin  iialùia 
pdiiitiii'  '•'  ;  (pue  (piôiiiaiii  tali>  •'>(,  iil  et  pravsit  ('unnibiis 
et  f.im  niilhi  i»'s  possil  iinpeilire,  iM'crsse  est  inlelligén- 
tein  esse  iniiiiduin  et  «piiiieni  éliaru  sapiéntem.  Qiiiil  au- 
ti-iii  «>st  iiiseitiiis,  <piaiii  imiii  iialûiain,  qiwc  oiiiiies  res  >it 


10,  Exterua.—  Les  obstacli's  ù  la 
perl'cclii>n    dans   les  ùtrt's   viennent 
(lu  dehors,  d"a|>n''s  les  Sl<»n"ieiis  ;  ils 
nit    |ieiivent   venir    de    leur    nature 
t.  -même,  (lui    a  en  elle  comme  les 
lues   «lo   la   divinité.  Nous  avons 
.11,  en  eflVl,  ijiu-  riiomme,  en  cidti- 
TdPt    sa  raison,  la   retul    «f^ale.    ou 
■loiir     mieux   dire,     id)*ntii|ue   ù   lu 
on  divine.  \m   |tliilosopliie  cliré- 
iiM-  est  ici,   comnu-  en  lieaucoup 
points  tpi'il    n'est    pus  ne- 
do   signaler,    en    complet 
d  aver   la   pliilosopliie  |siiu- 
La  diffrrence  entre    I>ieu  et 
'lire    nesl    ;<as    simplement 
lenre  de  de^ré  i|ue  l'on  i»eut 
ui^     supposer      francliis.Huble  ; 
~t  une   dittcreuce  de   nature.   On 
iii'iit     pas     concevoir    l'homme 
liant  plus  de  Dieu   que  dans 
rine    adorahle  du    Dieu     t'ait 
:  or  dans  J.-C.  il  n'y  a  iiu'utu" 
isoniie.  mais  il  y  a  les  deux 
lits,  divine  et  humaine. 
II.  Sulla  res  yotest  impedire.  - 
r  ;iimeut     par    leijiiei    tJc< 
de  la    pos^itlllile   d'un 
■      M  existence  même,  i.i|- 
nient     onto|<>^it|,ie      >l)' 
lue  :    «  Dieu,  dit  ce  saint 
,   est    pur  e>sence  l'être  tel 
Il  ne    peut    en    conrevoir  un 
uid.  Or  cet  i^tre  ne  peut  pas 
seulemenl    dans    l'enteiide- 
1  existait  seulenuMit 
11,  on  pourrait  i-ii 
vnii    un  plus  ^rund,  à  .avoir  reiin 
li   existerait  n"n    seulement   ilans 


l'entiHidement,  mais  encore  dan><  la 
réalité,  et  ce  serjil  c«lui-U  qui  .v- 
rait  le  piiis'.'i-and.  Donc  relui  qui 
est  pur  ileliiiition  le  plus  ^rand  que 
l'on  puisse  concevoir,  est  conçu 
comme  existant  pur  cela  même  tju'il 
est  pensé.  D 

Descuri»'s  reproduit  ainsi  i|u*il 
suit  ce  même  ur:;ument  :  •  Toutes 
les  lois  cpi'il  m'arrive  de  pensi-r  à 
un  être  premier  et  .souverain,  il  est 
necessai'X*  que  je  lui  attrilaie  loiile» 
sortes  de  perffeftnvs  ;  v\  silot  que 
je  viens   il    r«  '  (jiie    l'exis- 

tence est  uni'  .,je  conclui* 

fort  liien  que  (e:  .  !ic  premier  et 
souverain  existe..,  et  je  trouve  ma- 
nifestement que  l'existence  ne  peut 
pas  plus  être  s^par^e  de  re>>encc 
(le  Dieu  .ini-  >li>  l'i'ssence  d'un 
triangle  i  l.i  ;;raniteurdc  ses 

irois  an::.  v    :i  deux  droilf>.    • 

(.Mcdil.  V).  —  |\oir  pour  lappriTia- 
tidii   do   celte    preuve    :    Cours   dt 
PhU.,  p.  Ï05,) 
-Toutefois,    Cicérnn  déduit   IVxis- 
.•  de   l'être    purfttil   de   ce  qu'il 
'l  qii  il  |x-ut  triompher  de   tous 
'■  ■  "t    (pli   lui    si'iit   conlraiiesi  : 
1     (/u»</    omnet     fiulurdf 

-, utet  et  conlmtt. 

\i.  Sullii  vi$.  — (>)mnie  nous  l'a- 
vons vu    plus  haut,  aucune  rstence. 
liS.  Herutn    omtuum    tutlurit  yo- 
I  ftlflir.        Non  p:is  p:irrr>  qu" 


rM, 


pliyMqo 

c'est  le 


con- 

!  er- 

i>nt 

tituts  avec  elle  : 
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compléxa,  non  nplirii.im  «lif;i,  aiit,  quiirn  sit  ('»plima,  non 
primum  îuiiniâril(;m  <;s.se,  deindoraliônis  ot  cori.silii  <;6m- 
potem,  postr/'ino  sapiéntom?  Qui  oriim  potost  àlitor  esse 
?jptiriia?  N(M|ue  onim,  si  slirpium  ^^  similis  sit  aut  étiarn 
bestiâruni,  (')plima  piitanda  si(  putius  quam  detérrima; 
nec  vero,  si  raliôiiis  pârti(;ej)S  sit  nec  sit  tarnen  a  ])rinci- 
pio  sapiens,  non  sif  detérior  muiidi  p6lius  quam  humâna 
conditio;  homo  enini  sapions  fieri  potesl,  mundus  autem, 
si  in  a'Iérno  prœtérili  téraporis  spâtio  luit  insipiens,  nun- 
quam  profécto  sapiéntiam  consequélur  ^^  ;  ita  erit  hémine 
detérior.  Quod  quôniam  absûrdum  est,  et  sapiens  a 
principio  mundus  et  deus  habéndus  est. 

37.  Ncque  enim  est  quicquam  âliud  pra?ter  mundum, 
cui  nihil  absit,  quodque  (indique  ^^'  aptum  atque  perféc- 
tum  explétumque  sit  omnibus  suis  nûmeris  ''  et  pârti- 
bus. 


XIV. — Tous  les  êtres  qui  composent  l'univers  sout  faits  les  uns 
pour  les  autres,  parce  qu'ils  sont  imparfaits  ;  le  monde  est 
donc  fait  pour  lui-même,  puisqu'il  n^y  a  rien  au-dessus  de 
lui;  il  est  donc  la  perfection  idéale,  c'est-à-dire  dieu. 

37.  Coordination  des  êtres   les  uns  par  rapport  aux  autres  ;  leur 
coordination  générale  par  rapport  à  l'homme. 

58.  La  perfection  du  monde,  éLant  le  modèle  de  toutes  les  autres, 
doit  être  absolue. 

59.  Donc,  le  monde  est  dieu, 


XIV.  —  Scite  enim  Chrysippus  \  ut  clipei  causa  involù- 


14.  Stirpiiim;  —  la  partie  pour  le 
tout  :  les  plantes.  » 

15.  Nunquam...  sapiéntiam  con- 
sequetur.  —  Quoique  l'homme  n'ait 
pas  eu  la  safjesse  dès  le  commence- 
ment (le  son  existence,  il  peut  l'ac- 
quérir, parce  qu'il  a  le  secours  d'un 
être  plus  puissant  que  lui;  mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait 
que  le  monde,  celui-ci  doit  être 
sajîe  dès  le  commencement,  a  prin- 
cipio, sous  peine  de  ne  l'être  ja- 
mais ;  l'argument  est  irréfutable. 

On    peut  remarquer,   à  ce  sujet, 


que  les  Stoïciens  comprenaient  par- 
faitement que  l'intelligence  et  la 
sagesse  de  j'horame  supposent  une 
intelligence  et  une  sagesse  éter- 
nelles; leur  erreur  est  de  croire 
que  le  monde  est  cette  intelligence 
et  cette  sagesse. 

16.  Undique.  —  Dans  toutes  ses 
parties;  de  toute  façon. 

17.  Suis  numeris.  —  Dans  tous  se.- 
mouvements  ;  numerus  est  le  mou 
vement  réglé,  défini  par  des  loiî 
mathématiques  connues. 

XIV.  1.  Scite  enim  Chrysippus.'- 


LIBER   SECINDUS. 
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crum,  va^'iiiani  aulem  glailii,  sic  prœlei  imiinlr.m  crtera 
('iinnia  alic^ruiii  causa  esse  ^eneràta,  ut  eas  Iruges  alquo 
fructus,  (|iios  t«'rra  ^'iyiiit,  aiiirnàiitiurn  causa,  animantes 
aiit*'[ii  liôininiiin,  ut  t'iiuimi  vrlit-iidi  causa,  arâiidi  lio- 
veiu,  vcuândi  cl  custoilicodi  cant'Ui.  Ipsc  aulem  liumo 
ortu>  est  ad  iiiuiiduiu  c«)iitt'ru|)lâiidurii  cl  iuiitâiidiiin  ^, 
iiiillo  modo  jifi-IV-ctus,  Sfil  |c>t|  «lu.i'dam  pailit-ula  j>er- 
fi'cti. 

.'{H.  St'd  muiidiis  tiininiani  l'uiini.i  ftinipU'Xus  >•>[,  lUMpie 
est  quicquam  qiiod  non  in>it  in  »'o,  pertéclus  nndi(jue  est. 
nul  igitur  potcst  ei  det'sse  id  quod  est  (optimum  ?  Nibil 
est  autcm  mente  et  lalii'me  int-lin-^.  Kr^'o  li.i'c  mimdo 
deésse  non  possunt.  Bene  i^'itur  idem  (.llirysippus,  (|ui 
similitûdtnes  adjùnpens  (\mnia  in  perféclis  tt  malùris 
docet  esse  melic'na  •'',  ut  in  oquo  quam  in  cquiileo,  in 
cane  ({uam  ii\  catulo.  in  viro  <|uani  in  pùeio;  itt'in,  ((uod 
in  omni  mundo  optimum  sit,  id  in  perfécto  âli({uo  atiiue 
ultsolûto  esse  debére. 


L'arpumt-nt  di*  f.hrysinpe  rapporté 
pur  CiaT>n  se  rt'ilnii  a  ceci  :  Tout 
c«'  ijui  existe  seuleroeiii  coiiinie 
moyen  ne  peut  n^tre  .pie  relatif; 
mais  le  niontle  est  aitsolii,  puisi^uM 
Contient  tout  en  soi;  il  trM  uin<i 
sji  propre  hn  et  par  cons^-ipient 
l't'-tre  alisolu;  dcuic  il  «joit  avoir  en 
lui  lotit,  sans  <|uoi  il  ne  serait  pas 
absolu,  c'est-à-dire  la  raison  al>solue. 
L'homme  ipii  a  seulement  une  part 
(te  la  raison  est  «ionc  t'ait  })our  le 
monde,  comme  ce  i|ui  est  moins 
parfait  pour  ce  ipii  est  |»lus  |)ar- 
tait  :  contrairement  à  ce  «pron  a  ilit 
plus  haut. 

î.  Ad  tnundum  eontemplandum 
et  tmitanJum.  -  Il  ne  s'a^u  point  ici 
d'une  imitation  seulement  artilicielle 
du  monde,  d'une  imitalinn  par  k 
peu  pri's,     ni   d'une    contemplation 

sti-iile    et    <!  t        I   ' 

dans  les  id»  • 

doit  en  tout  t    ,,,  ... . 

sii  vie  il  la  loi  intellectuelle  et  mo- 
rale qui  n^cue  dans  le  monde.  I.e 
de^ré  de  pritcction  oii  l'Iiomme  s'é- 
lève est  eu  rai>on  directe  «le  la  jht- 


feclion  m«^me  de  celle  imitation, 
(licéron  explique  cette  pcns«'e  dans 
le  De  Senertute  (c.  .M,  77);  et  Sé- 
n^que.  un  des  meilleurs  interprètes 
de  la  morale  sinicienne,  dit  aussi 
(/>«  Vita  Ueata,  c.  .'!)  :  A  natura 
mm  ileemirr  et  (i<i  ilitus  legem 
exemplutnque  formari,  tapientia 
est. 

C'est,  en  d'autres  termes,  le  (;rand 
et  unique  précepte  de  la  morale 
slo.cifnne.  l.a  perfection  consiste  à 
vivre  selon  la  nature  ;  mais  il  ne 
faut  |»as  entendre  ici  le  mot  nature 
avec  le  «ens  ipie  nous  lui  aiiri- 
huons,  quand  Dont  l'opposons  à  lu 
grilce. 

',\.  In  perfectis  et  maturtt  docet 
eue  nteltora.  —  C'est,  d'une  autre 
fa(;on,  l'arpument  de  l'existence 
d'une  perfection  al»sn|iie,  diduite  de 
l'existence  des  perf»ciioiis  incom- 
plètes I.es  perfe«-|ions  qui  <  xistenl 
comme  i-n  germe  djins  les  èires  im- 
parfaits, se  trouvent  san«*  limites 
dans  i'être  parfait.  -  Maturis,  qui 
est  arrivi-  à  terme,  à  parfait  accom- 
plis.s(>nieni. 
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30.  Est  autom  niliil  mundo  perféctius,  nihil  virlùlf  ni«'- 
lius  •*;  igitur  rnuudi  est  pr6piia  virtus.  Nec  vero  hùminis 

nuti'ii.'i  porff'cl.'i  ost  ;  ol,  efficitur  taiiion  in  hômiiu;  viifus. 
(Juaiito  ifj'itur  in  mundo  facilius?  Est  ergo  in  eo  virius. 
Sapiens  est  igitur,  et  proptérea  deus. 


XV. — La  divinité  du  mondft  réside  dans  les  astres  qui  sont 
faits  (le  l'éther  le  plus  pur  et  qui  sont  les  plus  parfaits  des 
animaux  puisqu'ils  vivent  dans  l'élément  le  plu»  pur. 

40.  Le  feu  des  astres  est  plus  pur  que  tout  autre  ;  démonstration 
de  Gléanthe. 

41.  Le  feu  des  astres  et  le  feu  terrestre;  leur  différence. 

42.  Il  est  absurde  de  supposer  qu'il  n'y  a  aucun  être  animé  dans 
l'éther. 


XV. —  Atque  hac  mundi  divinitâte  perspécta  tribuéndu 
est  sidéiibus  *  éadem  divinitas,  quaî  ex  mobilissima 
purissimaque  aîtheris  parte  gignùntur,  neque  ulla  prœ- 
térea  sunt  admixta  natùra  -  lotaque  sunt  cdlida  atque 


4.  Nihil  virtute  melius.  —  Il  faut 
remarquer  que  pour  les  Stoïciens 
la  venu  n'était  que  la  perfection 
de  la  science.  Ils  confondent  sans 
cesse  dans  l'homme  l'intelligence  et 
la  volonté.  C'est  un  principe  de  la 
physique  stoïcienne,  que  dans  les 
corps,  et  conséquemment  dans  tous 
les  êtres,  existe  un  double  mouve- 
ment, l'un  d'expansion  et  de  direc- 
tion vers  le  dehors,  l'autre  de  con- 
centration ou  de  contraction  vers 
l'intérieur.  L'un  et  l'autre  mouve- 
ment sont  l'effet  de  l'esprit  ou  de 
l'éther  qui  compénètre  tous  les  êtres. 
D'où  il  suit  que  l'homme,  qui  est 
essentiellement  raison  et  volonté, 
ne  répand  par  l'affirmation  ou  le 
ccïisentement,  et  se  contracte  ou  se 
retire  en  lui-même  par  la  négation 
o'j  le  dissentiment.  Ainsi  tous  les 
mouvements  de  l'homme  intérieur, 
c'est-à-dire  les  sensations,  les  con- 
naissances, les  appétits,  les  affec- 
tions, les  passions  ne  sont  que  des 
affirmations  ou  des  négations,  ou, 
en  d'autres  termes,  de    purs  juge- 


ments. Nos  opérations,  dans  ce  sys- 
tème, sont  donc  déterminées,  non 
pas  par  les  choses  extérieures,  mais 
par  l'impulsion  nécessaire  de  notre 
raison  ;  de  là  une  conception  toute 
particulière  de  la  science  et  de  la 
vertu.  La  science  est  la  vertu,  et 
l'erreur  est  le  vice.  Cicéron  appelle 
la  sagesse,  l'art  de  la  vie  ;  la  dia- 
lectique et  la  physique  sont  des 
vertus  {De  Finib.  m,  22);  Zenon 
ne  reconnaît  d'autre  vertu  que  la 
prudence;  la  piété  est  la  science  du 
culte  des  dieux.  Pour  Sénèque,  la 
vertu  n'est  que  la  droite  raison 
(Ep.  31,  68,  76.  87,  124),  le  juge- 
gement  vrai  et  immuable  de  l'esprit 
(Ep.  71,  74,  95,  —  De  Vita  Beata, 
6,9,  11),  et  finalement  le  bien  est 
la  science  des  choses;  le  mal,  l'i- 
gnorance des  êtres  (Ep.  31). 

XV.  1.  Tribuendaest  sideribus... 
divinitas.  —  C'est  proprement  le 
Sabéisme.  Alcméus  et  Platon  soute- 
naient la  même  opinion.  [De  Nat. 
Deor.  I,  11,27,  12,  30.) 

2.  Nulla  admixta  natura.  —  En 
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jierlùrida,  ut  oa  ^  qinu|in'  loclissiine  el  aiiimântia  *  esse 
l't  sentii»'  atqur  iiih'lli^'eiv  difântui'.  Al«|ue  «'a  qiiiderii 
lola  esse  i^'nea  «liiûnirn  séiisuuii»  t«"^tiiinSnio  roiifir  iii'iri 
(Meâiilht'S  pulat,  tactus  et  oculôiuni. 

40.  Nain  solis  et  candor  ilirisfii(jr  t'sl  «juarii  ùllm^  i^^iiis, 
({iiippi' qui  iiuuit'iiMi  niiiudo  l.nii  |imi|,'i'  Liti-qui*  rolliK-rut, 
et  is  ejus  lactus  est  ''^,  non  nt  tepel'ùciat  **  soluin,  sed 
•'•tiain  sa'pe  (oinbi'iral,  quoi  uni  nt'uliuin  faceret,  nisi  «'sset 
i:,'nt'us.  n  Kr^'o,  inquiJ,  quuin  sul  ijj;iu'us  sit  océanique 
alalur  liuuK^rihus  '',  (juia  nullus  i^nis  sine  pastu  ^  âliquo 
po^sit  pcrmaïu'i»',  nec»'sse  e*t  aut  «'i  siniilis  sit  i^^ni,  «lucm 
adliibruius  ad  usuni  atque  ad  virluiu,  aut  ei,  ipii  rurpû- 
libus  aniiiiântiuin  conliniHui. 

41.  i  Atijui  liic  ni»ster  i^'iiis  '-\  qut'in  usus  vita'  i«'(piiril, 
e«)nfécl(ir  est  et  i'(>nsiim|>lor  omnium,  idemquf.  tjuo.''Mm- 
(pie  invâsit,  runeta  dislûrbat  ac  dissipât.  Coutia  ille  coi-- 
pôit'us,  vitâlis  el  salulûris  ômiiia  «onsérvat,  alit,  au^'<t, 
sùsliiit'l  sensucpie  .^flic.il  "J.  »  —  Nef^at  «t^^'o  esse  diibium, 
luuum  i?niuFn    sol  utri    >innilis  sit,  qimm  is  quoquc  flfi- 


f;('ijrr;il,  U's  SiDicuti-'  inii-.min  i|iif 
t»s  astres  ctuii'nt  oomhm)scs  (I'iiiu' 
s.'iil»'  suUstanc»',  du  feu;  co|H'iulaiit 
C.hrvsippu  v  rccommissait  lu  ffu  et 
lair. 

U.  Ut  ta.  ■-  Il  suflil  qut'  U-s  as'.rcs 
soient  cDinposis  «le  iVii,  pour  qu'ils 
aient  I.'  senliiiient  et  riiit«'llii;enre. 

\.An\mantio.  -  i'A,  Somn . Scip .y 
C.  X 

.'»  I»  ejut  tact  ut.  I/effet  (ju'il 
t'ait  cprouver  |>ar  sou  eontuct. 

t».  Ttpefacuit. — Qui  êchaulTi'  sans 
«l^sorgani.svr  les  corps.  Cotnburat, 
(|iii  hnile  ;  qui  (trtruil. 

7.  Dceaniiiue  alatur  humnribus 
l.a  lui'ine  pi-nsi»-  se  retrouve  <lan^ 
l.iicnVe  {De  Sat.  Her.  i.  .M),  «i 
dans  Liicain  ^P/l^IrI(I/.  I, 'J.'>8)  d'un«> 
inariière  plus  précise  encore  :  Xcr 
non  Urtann  ymci  Phœhumquf  p<>- 
lumque  ereiiimus.  tlinron  y  re- 
vient encore  aux  rhap.  .i.!  el  W.\, 
W  el  !t8du  pn-si'nt  livre.  C.Vtait, 
d'ailleurs,  une  opinion  péneralement 
revue  que  les  astres  ètaieni  nourris 


|)ar  l'uceaii  ;  l'.iuilu'ii-ie  ilont  i«'s 
|i<)^tes  l'ont  l'alinieut  des  dieux  était 
consiili  rée  par  l)ini<»crile  comme  un 
symltole  lies  vapeurs  oui,  de  lu 
mer,  s  élèvent  vers  le  ciel. 

8.  Sitte  pattu  =  nin  pas- 
catur. 

U.  Hic  noster  ignit...  contra  itle 

eorporeuf.     Cio-ron  étuMit  ici  d  une 

très  ni'tte  et  très  précise  la 

•  fondamentale  entre  notre 

it  II  iii-  i.i  terre,  quem  utu   rtta   re- 

7uint,  et   le  feu  artiste  nu  l'étlier. 
'  un  principe  de  dissociation 

•  r)    el    de  destruction  icon- 

1;  l'aolrc,  au  conlrair»*,  esn 

ipe    de   vie  (rild/i*)  el  de 

.itioii  {talutiirit  . 

Luctance  emploie  dans  le    même 

sens»  le  moi  cunfeclor  :    CunTectrlx 

rernm  omnium  retustat  :  la  vétU6(c 

i|ui  dèsau'fèiîe  lotit. 

— .  Corporeus,  —  qui  est  dans  les 
coroj». 

10.5î*nsM7M«  affic%t.  —  Leur  donne 
le  sentiment,  les  anime, 
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ciaf,  ut  omui.i  florcant  ot  in  suo  quinque  f^O.noro,  puln's- 
caiit.  Quare  quuiii  solis  ij^'iiis  similis  eôrurn  ignium  sit, 
qui  suiit  in  corpôribus  animânlium  ^<,  solem  quoque 
aniniûnlem  esse  opôrtet,  et  quidetn  réiiqua  aslra,  quae 
oridiUur  in  ardôre  cœlésli,  qui  {flher  vei  cœlum  nomi- 
natur. 

42.  Quuni  enim  aliôrum  aniniântium  ortus  in  terra  sit, 
aliôium  in  aqua,  in  àere  aliorum,  absiirdum  esse  Aris- 
tôteli  vidétur  ^^  in  ea  parte,  quœ  sit  ad  gignémJa  ani- 
mântia  aptissima,  animal  gigni  nullum  putàre.  Sidéra 
autem  œthérium  locum  ôbtinent;  qui  quôniani  tenuissi- 
mus  est  et  semper  agilûtur  et  viget,  necésse  est,  quod 
animal  in  eo  gignâtur,  id  et  sensu  acérrimo  et  mobilitâte 
ceiérrima  esse.  Quare  quum  in  œthere  astra  gignântur, 
consentâneura  est  in  iis  sensuin  inésse  et  intelligéntiam  ; 
ex  quo  efficilur  in  deôrum  numéro  astra  esse  ducénda  ^^. 


XVI.—  Le  mouvemeut  des  astres  ne  peut  être  le  résultat  ni 
d'une  force  nécessaire  ou  d'un  mécanisme,  —  ni  d'une  im- 
pulsion libre,  mais  étrangère,  —  ni  du  hasard  ;  —  il  est  donc 
volontaire  et  révèle  ainsi  l'intelligence  du  mobile. 

43.  Les  astres,  à  cause  de  leur  séjour  et  de  leur  alin'ent,  doivent 
être  les  pluN  intelfigents  des  êtres  (preuve  à  priori)  ;  —  leur 
iriouvenient  prouve  qu'ils  le  sont  en  effet  (preuve  à  posteriori). 


11.  Ignium...  qui  sunt  in  corpo- 
rtbus  animantium.  —  Le  soleil  pro- 
duit dans  la  nature  inanimée  les 
ii;êmes  effets  que  le  principe  de 
vie  dans  les  animaux  :  les  deux 
causes  sont  donc  les  mêmes,  sinon 
identiques;  telle  est  la  raison  qui 
fait  dire  à  Cicéron  que  le  soleil  et 
les  astres  sont  des  êtres  animés. 

12.  Aristoteli  videtur.  —  On  ne 
trouve  pas  cette  opinion  exprimée 
dans  les  ouvrages  d'Aristote  ;  on 
ne  la  connaît  que  par  un  texte  de 
Plutarque.  {De  Placit.  phil.  v,  zO.) 

13.  Ex  quo  efflcitur  in  deorum  nu- 
méro astra  esse  ducenda.  —  Cet  ar- 
gument a  une  singu'ière  contexture. 
Cicéron  commence  par  admettre  sans 


démonstration  que  l'éther  est  un 
milieu  très  favora!)le  à  la  nai>sance 
des  animaux;  donc  il  est  absurde 
de  supposer  que  les  animaux  n'y 
naissent  pas.  Or  les  astres  sont  dans 
l'éther,  donc  ils  y  sont  nés  ;  mais 
comme  ce  milieu  est  très  subtil, 
l'animal  qui  y  a  pris  naissance  doit 
être  doué  d'un  sens  très  vif  et  d'une 
mobilité  très  prompte.  Il  est  donc 
logique  [consentaneum)  de  leur  re- 
connaître le  sens  et  l'intelligence; 
donc  ces  animaux  sont  des  dieux. 
Cicéron  aurait  dû,  à  tout  le  moins, 
suivant  la  remarque  judicieuse  de 
Schceraann,  écrire  :  in  iis  sensum 
ACEr.RiMtM     et  intelligéntiam  CE- 

LERRIMAM. 


libkh  secu.ndus. 


4i 


4i.  Lf  iiiouvoment  des  astres  est  voloctaire  et  annonce  une  in(el- 
ligi'iice  inlini'-. 

XVI.—  Kleiiim  '  lueL  \  nlcic  ;niiliiM  a  iii;.'»''ina  -  vA  ad  mtcl- 
li^éiuluin  a|iti<'ir.i  «laiiiM,  *|iii  1<m  i.is  iiicolaiil  eas,  iti  ({iii- 
bus  aer  sit  punis  ac  témus,  ((iiam  iil«'irum,  qui  utântur 
l'iasso  cœlo  al<(ij»'  ((UKirlM  •. 

■'k'.\. —  (Juin  t'Ii.iiii  rilm  (|iiu  iit.iif  ^  iii(.r«'^^«'  .'ili<iiiiil  "    ni 


XVI.I.  Kfe ni»».  Dan.H  l«  sens  «If 
yorro  ou  d»>  vrjeterea  ;  iiiuis  non 
pus  connut*  inui<|uant  i|iio  ce  qui 
suit  soil  lu  preuve  (!••  ce  qui  pr^^- 
cède. 

'J.  Licet  videre  acutiora  ingénia. 
"  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus 
liuut  ^ul-  rinlluence  des  cliiiiuts  (vi, 
note  8). 

:'..  Crasto  iirlo  atifue  concreto. 
Un  ciel  lourd  i-l  cpuis. 

\.  Ctôoijuo  utarf .  CVut  un  cas 
particulier  de  la  tluNse  générule  de 
rintluenee  de  lu  nuture  matérielle 
sur  les  fncullés  iutelUctuflles. 
I.'iniporlunoe  qu'on  lui  altrihue 
grandit  avec  le  tii*vt'|oppunient  t\t'r. 
ihéorii's  niatérialisios.  Il  est  clair 
<|ue,  pour  le  lualériuliste  qui  tait  de 
I  acte  de  lu  penstf  une  l'onction  pliy- 
siologitpie  du  cerveau,  et  de  l'.inie 
le  pnxiuit  d'une  conipo>itiun  extraor- 
dinaire de  lu  matière,  Irs  climats  cl 
encore  plus  les  aliments  doivent 
exercer  sur  lu  t'ucullé  de  p«ns«r  une 
action  directe  et  exclusive.  Per- 
sonne, h  c«'l  rgard,  ne  s'est  exprime 
avrc  une  clarté  plus  brutale  que 
M.  Ilerliert  Spencer.  Il  omimence 
par  admettre  que  l'activité  menlale 
est  re<|uivalent  exact  de  ruciivite  tie 
l'oxydation  du  cerveau:  puis  il  con. 

ttnn»'  :  a    Les  modes    «le   en--.  

appelé-*  passion,  mouvem< 
laire,  sensation  de  son.  dr 
et  tie  cliuleiir,  i>ont  prodeils  en  nous 
par  d«'s  forces  qui,  si  elles  s«»  dé(H'n- 
s.nient  «l'une  autre  manièn>,  mri- 
Iniii'nt  en  pièces  nu  en  jRnissii'^n' 
des  morceaux  «le  maiii'T»',  engen- 
(ireraie.it  «les  comliiiialsons  chimi- 
ques ou  feraient  passer  de»  suks- 
lances    de    relut  s»»li«le    îl  l'ilut    li- 


quide... Toutes  clioseii  t-gules,  co 
•  |ue  nous  ap|M'l«>ns  quantité  de  oons- 
cieiice  est  «lëtermine  par  len  élé- 
ments constitutifs  «lu  sanK---  I-u  prt>- 
diiction  des  forces  intell«'Ctueiles 
«lépend  directement  dus  change- 
ments chinii(|ues.  La  quaniii«*  «l'ac- 
tion mentale  est  en  rutjptu't  avec 
l'oxydation  «lu  phosphor**  «pii  entre 
«luns  la  comiMixition  cérélirai»*.  a 

Lelle  rclaiiiiii  exacte  «'t  constante 
entre  le  dt  veloppenient  «le  nos  fa- 
culti's  intellectuelles  et  le  cerveau, 
('«Misitiere  au  p«>int  de  vue,  soit  du 
son  Volume,  soit  de  sa  ci>nipnsiti<m 
chimique,  soit  «le  su  conformation, 
n'a  rii  II  i|ui  puisse  elTruyer  lu  pliilo- 
Hophie  chréti«>nnc.  Cette  loi,  exislill- 
«  lie  «l'une  manière  aussi  rigoureuse 
t|ir«)n  le  prrleinl.  ce  «{ui  n'est  pus, — 
s«-  con«ili«'  tout  aussi  hien  avec  les 
dttctriiie<  «le  la  siiiritualiti-  d«'  l'ànie. 
Ne  c<>iiç<>ii-on  ;  as  «lue  l)i«>ii.  ayant 
•  truiienieiit  um  les  «leux  sul>siances 
qui  c<mstituent  lu  personne  hu- 
maine, ail  attaché  l'exercice  •*t  le 
«léveloppement  «les  uuissiinces  «le 
r.îme  à  certaines  con«iiti«iiis  orcuni- 
«]ues  «lu  cerveau,  comme  il  utlache 
la  visi«m  des  ohjel.s  pla«-és  à  une 
urande  dlslanc«'  à  l'empU'i  d'ins- 
truments d'opiiquo'f   Nous  pouvons 

■' '"^me  en  admettant  la    réalite 

.  rejeter  lu  con«!usi<>n  qu'en 
i  'le  niat«riali"t«-,  tant  «prelle 
ne  nous  aiiru  pas  démontré  que  le 
cerveau  n'e>l  |ms  une  amplt  con- 
dition,mais  hien  le  sujet  et  le  gè- 
néraleur  de  la  f>entée. 

li.  Interfsif  atitjutd.  — On  sait  que 
les  pMliagiiriciens   se  nourrissaient 

Rrinc(|Kilenieni    de  végétaux;   mais 
i    lève  i-tuil  cxc«'ptee,   parce   <|ue, 
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mentis  .'icieiii  pul.Kil.  Piobubil*'  ost  igitiir  pra3stinlfrri 
iiitelli^'énliam  in  sidéribus  esse,  quai  et  a^lhf'iriam  parlem 
muiidi  jiicûl.iiiL  et  marinis  ienviùsquc  bumrjribns  loiij/o 
intei vùllo  (;xlonuùti.s  ^  alâiilur.  Sensum  astrôiurn  altjijo 
intelligriiliarn  "^  maxime  déclarât  ordo  eûrum  atque  cou  - 
lâtitia  (nihil  est  enim,  quod  latiùne  et  numéro  ^  movén 
possiL  sine  consilio  '^),  in  quo  nihil  e.st  tenierârium,  nihil 
vàrium,  nihil  fortuitum.  Ordo  autem  siderura  et  in  omni 
aîternitcUe  consLântia  neque  natùram  ^^'  significat  (est 
enim  plena  ratiônis)  neque  forf  l'mam,  quée  arnica  varie- 
tâti  ^<  couslântiam  réspuit.  Séquitur  ergo,  ut  ipsa  sua 
sponte,  suo  sensu  ac  divinitàte  movoûntur. 

44.  Noc  vero  Aristôteles  non  laudandus  in  eo,  quod 
omnia,  quœ  movéntur,  aut  natùra  movéri  cénsuit  aut  vi 
aut  voluntâte  <-;  movéri  autem  solem  et  lunam  et  sidéra 


ait  Ciciron  [De  Div.  i,  02)  :  Halet 
inflaiionem  inagnam  is  cibus  tran- 
quilîitati  mentis  quœrentis  vera 
contrariam.  —  Feuerbach  avait  pris 
SI  Sort  au  sùrieux  le  principede  Mo- 
leschott:  «  point  de  phosphore,  point 
de  pensc'e  »,  qiril  n'hésitait  pas  à 
signaler,  comme  cause  de  l'affailjlis- 
semeut  des  caractères,  en  Europe, 
l'usage  immodéré  de  la  pomme  de 
terre  qui  contient  peu  de  phosphore. 
Pour  régénérer  et  relever  le  tempé- 
rament moral  des  peuples  moder- 
nes, il  proposait  de  lui  substituer 
la  purée  du  pois,  aliment  beaucoup 
plus  phosphore. 

ti.  Extenuatis.  —  Affaiblis;  dont 
l'action  est  énervée, 

7.  Sensum  autem  astrorum  et 
intelligentiam.  —  Platon  donneaussi 
cet  argument,  mais  il  le  présente 
d'une  manière  différente.  Il  est  dé- 
montré, dit-il,  que  lame  est  l'o- 
rigine du  mouvement  ;  les  mouve- 
ments des  corps  célestes  sont  donc 
la  preuve  d'une  énergie  psychique. 
Il  s'agit  maintenant  de  déterminer 
la  nature  de  ITime  qui  est  la  cause 
de  ces  mouvements.  Or,  on  peut  la 
déduire  de  leur  nature  elle-même. 
Le  mouvement  circulaire  des  sphè- 
res est  un  mouvement  raisonnable  ; 


il  faut  donc  que  l'âme  qui  les  pro- 
duit soit  aussi  raisonnable,  et  qu'une 
àme  préside  à  chacune  des  parties 
oii  se  révèle  ce  mouvement.  (De 
Leg.  X,  897.) 

8.  IRaiione  et  numéro.  —  C'est  la 
traduction  du  mot  de  Platon  dans  le 
Timée,  37  :  «  Aôyw  -/ai  p'j6;jlw, 
avec  une  régularité  intelligente  iet 
calculée.  » 

9.  Sine  consilio.  —  Sans  doute; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
principe  du  mouvement  soit  imma- 
nent, comme  le  supposent  les  Stoï- 
ciens. 

10.  Naturam.  —  Le  mot  nature 
n'est  pas  pris  ici  dans  le  sens  large 
que  lui  donnent  les  Stoïciens  et  qui 
implique  un  principe  intelligent;  on 
doit  l'entendre  comme  Cicéron  le  dé- 
finit lui-même,  au  n°  81  :  »  une  cer- 
tame  force  irraisonnable  produisant 
des  mouvements  nécessaires  :  «  vim 
quandam  sine  ratione  cientem 
motus  necessarios.  »  Il  faut  donc 
traduire  :  «  n'indique  pas  les  seules 
forces  de  la  nature.  » 

\i.  Arnica   varieiati.    —   Cf.  De 

Div.  II,  109. 

12. Natura...vi...voïuntate.— Na- 
tùra, c'est-à-dire  la  cause  purement 
physique  ou  mécanique  ;  «i,  par  le 
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ômnia;  quœ  autom  nutùra  inovcréntur  '^  h.iM*  aul  |m'iii- 
dfre  (l»'6rsum  aut  I»'vil;'ile  |iii|  sublime  fcni  ";  <|ijoiiim 
iieutiiiiii  iistris  coiitiiignet,  |»ii»j(l»  r»'u  i{(i(>ii  «'ôiiiiii  lun- 
Ijis  iii  orhoni  circuniferitHur.  Sec  vero  «lici  polest  vi  «jiia- 
d.iiii  iii.iji'ir»'  firri,  ut  rouira  iialûr.im  astra  movrânlur. 
Cjii.i'  tiiiin  polest  majtn- «'>>♦•  '  ■  i^  H«'si;il  igitur,  ul  motus 
asliiuiiiu  sit  voluiitârius.  {Jiuv  qui  viileai,  non  imlùcte 
>»olurn,  vi'ium  «'liani  iin[)i«'  f.'niaf  ^^,  si  dt-os  esse  neget. 
i\fc  saiii'  nuiltuni  inlciest,  uti  uin  id  ncgct  an  eos  onini 
})iucurati(5nt'  atque  actiône  privet  ;  inihi  enin),  (jui  niliil 
Uf^'it,  esse  onniino  non  vidrlur.  Ksse  ip^itur  dros  ita  p«*rs- 
piruuni  rst,  ut,  id  qui  m't:»'l,  vix  eurn  saiia'  inmtis  •'.\isti- 
inein. 


hasard  ou  la  force  avtMiple  et  for- 
tiiiti-;  roluntate,  pur  la  tlrienniim- 
lioii  |)t>rsonnellf  ou  ruisoninr  ;  il 
n'y  a,  en  l'ffft,  pus  d'autru  cause 
possililt*  «if  mouvciMfiit. 

lil.XtKuru  mnrerentur. —  Ils oIk-I- 
ruit  Ht  aux  Uns  tir  lu  nature,  c'ost- 
ii-dirc  siMuit'iit  stiuniis  à  un  mou- 
vement reclthgne.  Aristoie,  »'n  t-fuM, 
ne  distin^ui*  i|uo  deux  sortes  de 
mou vi-nii  lits  simples  :  le  niouvc- 
iiH'iit  r<  rtiligiii*  qui  ap|)ariiont  aux 
cor|)s  suliluiiuirt-s,  et  le  uiouvement 
circuiain-  <|ui  est  propre  uux  corps 
supraiunaires. 

\\.  Pondère  deorsum  aut  levitate 


tn  sublime  ferrt.  -  En  vertu  «lu  mou- 
vi-meril  r«*clilif;ne,  les  corp»  U-^îen», 
comme  l'air  et  le  iVu,  NVIèvent  du 
centre  à  la  cirronlV'HM>re,«fi  tuhlime 
ferri  ;  les  corps  lourds,  comme  l'eau 
et  la  terr»',  lonilK-nl  «li-  la  nroonfe- 
rcnce  au  centre,  pondère  deornêm. 
(AiusT.,   Phyt.   >m,  1»;   Cie/,  i,  2.) 

15.  (ju<r  ttttm  potett  major  ettt  ? 

Aucune,«raprî>>  les  Stoïcien».  Aris- 
lote  prouve  «|ue  l«'  mouvement  cir- 
culaire n'est  pas  contre  la  nature, 
parce  ijiie,  »  il  en  rtait  ainsi,  il  ces- 
serait |»r<>nipiement. 

M).  Imyie  faciat.  —  Laclance 
(/'e  /'ir.  /fi»f.,ii,  f>j  accepte  le  d«ll. 


1»ARS  SECUNDA 

(XVII-XXVIII).  -  NATUHE  DES  hlElX. 

XVII.  —  La  difficulté  que  nous  avons  de  raisonner  sur  la 
naliire  des  dieux  vient  de  notre  éloignement  pour  l'abs- 
traction. Voili'i  pourquoi  certains  philosophes  représentent 
les  dieux  sous  une  figure  humaine.  —  L'idée  même  que 
nous  nous  faisons  des  dieux  réfute  l'opinion  d'Epicure  et 
conflrme  la  divinité  du  monde, 

45.  Les  tlieux  ne   peuvent  avoir  aucune  figure  humaine;  c'est  le 
inonde  qui  est  dieu. 

46.  Le  raisonnement  d'Epicure  lui-même  le  prouve. 

XVII. —  45.  Restât  ut  '  qualis  eôrum  natûra  sit,  conside- 
rémus.  In  quo  nihil  est  diffîcilius,  quam  a  consuetûdine 
ocuhirun?-  âciera  mentis  abdùcere.  Ea  difficùltas  indûxit 
et  vuljjO  impéritos  ^  et  similes  philôsophos  imperitô- 
rum  ■*  ut,  nisi  figûris  hôniinum  constitùtis,  nihil  possent 
de  dis  immortâlibus  cogitâre  ;  cujus  opiniônis  lévitas  con- 
futâta  a  Cotta  ^  non  desiderat  oratiônem  meam.  Sed 
quum  talem  esse  deuni  cerla  notiùne  ânimi  prœsentià- 
mus  ^,  primum  ut  sit  ânimans,  deinde  ut  in  omni  natùra 


XVH.  ! .  Restât  ut...  —  Ne  tradui- 
sez pas  :  Il  nous  reste  à...  mais  :  H 
faut  en  outre  que... 

1.  A  consuetûdine  oculorum .  — 
Acause  (L'ia  difflculté  d'étudier  des 
êtres  non  revêtus  de  matière  comme 
ceux  que  nous  avons  l'habitude  de 
voir.  Cicéron  exprime  la  même 
pensée  (Tuscul.  i,  38]. 

3.Vulgo  impéritos.  —  Le  vulgaire 
ignorant. 

'».  Similes  philôsophos  imperi- 
torurn.  —  Ce  sont  les  Épicuriens. 

5.  Confutata  a  Coila. —  Coita  (i, 
7G,  8?)J  démontre  que  les  dieux  ne 
peuvent  être  corporels  et  se  moque 
avec  esprit  de  celle  enveloppe  ma- 
térielle qui  n'est  ni  corps  ni  sang, 
mais  comme  du  corps  et  du  sang,  il 
termine  par  le  dilemme  suivant  :  Ou 
bien  la  forme  corporelle  des   dieux 


a  des  défauts  comme  on  en  ren- 
contre parmi  les  hommes:  des  y^ux 
de  travers,  des  verrues,  des  nez 
camus,  de  grosses  têtes,  et  alors 
les  dieux  ne  sont  pas  beaux  ;  ou 
bien  ils  sont  sans  défaut,  et  alors 
ils  ont  tous  la  même  figure,  la  même 
beauté,  et  forment  au  ciel  une  véri- 
table académie  où  il  est  impossible 
de  distinguer  l'un  de  l'autre. 

6.  Certa  notione  animi preesentia- 
mus.  —  C'est  l'idée  qui  su  forme  en 
nous  sans  enseignement  et  sans 
réflexion  préalables  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle,  en  philosophie,  les  notions 
premières.  Les  principales  sont  les 
idées  d'espace,  de  temps,  de  cause, 
de  substance,  d'unité,  d'identité, 
(l'infini,  d'absolu  et  de  parfait;  on 
les  appelle  aussi  idées  innées. 

Cicéron    développe    donc    ici    la 
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niiiil  00  sit  pra»slânliiis.  a<l  haiu*  pni'srnsiôin'm  noli«'i- 
iii'iiii|M«>  i]()><(iaiii  iiiliil  viilro  t|Uoii  |i('itius  aicôiiiinoilt'iii. 
qua[ii  iil  |)i  iiiiuiu  liuiic  ipsiini  inuiiJuin,  iiiK»  iiiliil  cxcel- 
Irntius  fii'ri  p<»tesl,  aiiifnântem  ««sse  rt  (Iciirii  jinlicem  ". 
K>.  Hic  qiiarn  vulel  Kpin'n  us  jocj'tur  ",  hoiiio  non  aplis- 
siiiuis  a<i  jorâiiiluin  iiiiMiiii«'<{ii<'  rcsipi«>iis  pâlriain  '*,  et 
dicat  se  non  possc  intt'llig(>n>,  (|ualis  sit  volûliilis  et  ro- 
liiiidus  (It'iis,  tniinMi  fx  Ii(»r,  ijinxl  rliaiii  ipst»  prnbat  niin- 
(|uain  me  movélut.  IMa«»'t  tuim  illi  «'sm- tirets,  «piia  Ufc/'sso 
sit  jir.-i'Slaiitein  csso  âliqiiaiii  riatiiraiii,  qtia  iiiliil  sit  mé- 
lius.  Mimdi)  autt'in  ••♦•rtr  niliil  »'sl  iiirlius.  Ne<-  «lùl>ium 
....;..    .....^.1    '...;...'. ..^'  wii    I. ■'.!.. ..)...•..   or>. ..•••..  ..I    foi •.'.•w>ii> 


«|uiii,  ipioil   itniniaiis  sit    hàlMMlipn*  soii->nm  rt    r{ 
et  menlt'in,  id  sit  mrlius  quaiii  i<l,  (jukiI  liisrârea. 

V7.  Ita  t'irifitui-  animàiitt'rii,  seii»u-<,  inrulis.,  ralnuiiN 
inuiiduni  «'ss»'  cômpntern  ;  «pia  rali('MH'  diiirn  ••>s«'  mun- 
diiiii  conciriilitur.  S»'d  ha»cpaiilo  post  fatilius  cognosc^n- 
turex  iis  r»îbus  \y^\^,  «jiias  muiulus  rriicil. 

XVIII. —  LVrreur  dos  ••picuricns  litul  .  n  |>iirtit'  A  leur  ij;no- 
raucn  m  uiatlit>iuati(pu>9  et  vu  pliysi<|ui>  ;  «'lit'  irur  fait 
admettre  (pie  le  cùue  et  la  pyramide  sont  plus  parfaits  (pi(^ 
la  splu're;  cl  leurcuipèche  de  «onipreudre  (pie  la  forme  rond»* 
peut  siMilf  roudri'  (^unipl»'  d»^s  luuiivfiin'iits  de  l'univers. 

47.  Le  cerclf  et  la  >itlure  sont  les  lij^uro  Ks  plus  pmfuitos. 

48.  Ou  no  piul   ixplwpier  lu  nature  tics  niouvonicnt^  du    niunde 
(|u'on  lui  suppusunl  la  fuiini>  spliéri(pic. 

WIII. —  lnlL*rt'a,VrlI(i,nidi,(jua»so,  pnu  te  ferre  vos  plant? 


preuve  lirèe  «les  vt-rilrs  ni.'Ce»sairt's, 
i|(ii  roiupreiid  l'iilëe  de  cuuse  «>(  di' 
pertVclinn. 

~.  Atumantem  e$$t  et  deum  ju- 
dicem.  Il  y  u  lîiitn  principe  r(ununiii 
aux  Kpicuriens  ol  aux  Stoïciens  :  » 
savoir  l'existence  n-flle  d'une  per- 
leciioii  absolue;  seulenuMit  (".iceri>n 
coiici«>te  collo  ptTlfClion  duos  l«' 
niMude. 

S.  Jocetur.  —  Vfllrius.  dans  le 
I*'  livre  du  prist-nl  oiivran»,  '*'" 
nirK|ue  tlo  c(*s  dieux  rundt  ei  <;ui 
tournent  ;  —  tolubiliM  et  rotundui 


dfus,  ■  el  ne  comprend  |nis  du  tout 
(oninient  la  Itëalituilo  souveruine 
des  dieux    peut   ùlre    daus    une   ni- 


tiiatiou  <pii    serait    pour  lui.  épicn 
rien  ,  al»îudunienl  dê^aKréable      "" 


Dt 


Sut.  D..  IH,  2^, 

\).  Httipient  patriam.  C.'tcéron 
ne  trouve  rien  d'ailiipie  dans  les  plai- 
santeries ilKiiiiiiP',  <pii,  étant  n«'  à 
Sani'is.  it.iii  i-f|)<-niiuiit  citoyen  d'.\- 
lli  •  •  uir.iit  ilu.  dans  son  lan- 
:-  1er    la   Hnesse  el  IVI»-- 

t;.ii,..    luc». 
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exportes  esse  doclrina'  ^  Conurii  lilti  ais  et  cylindrurn 
et  pyrûmideni  |»iiI(;liriorem  quam  spliâiram  vidf'ii.  No- 
vum  (''liaiH  o(;iil<')ruin  jiidirium- hab(;tis.  Sed  sirit  istapiil- 
chri(jia  diimtûxat  aspéctu,  qiiod  mihi  tamen  ipsum  non 
vidélur;  qiiid  enim  pûlchrius  ea  figura  3,  qua.*  sola  omnes 
âlias  figuras  cornpiéxa  côntinet,  qua^qiie  nihil  asperitâtis 
hab(''re,  niliil  oHensiônis  potest,  nihil  innisurn  ângulis, 
nihil  anfrâctibus,  nihil  éminens,  nihil  lacunôsum  ^  ?  quum- 
qae  dua)  forma^  pra'stantissimae  ^  sint,  ex  sôlidis  glo- 
bus  (sic  enim  acpaîpav  ''  interpretâri  placot),  ex  plani.s  au- 


XVIII.  1.  Expertes  esse  doc- 
trines.—  Doctrina^  la  science;  dans 
le  même  sens  où  nous  disons  :  les 
sciences,  les  mathématiques,  qui 
chez  les  anciens  étaient  presque 
uniquement  représentées  par  la 
plus  noi)le  d'entre  elles,  la  géomé- 
trie. —  Expertes.  Non  seulement 
les  Epicuriens  n'étudiaient  pas  la 
géométrie,  mais  ils  prétendaient 
que  tous  ses  principes  sont  faux. 
Cf.  De  Finib.  i,  72,  où  Epicure  jus- 
tifie son  mépris  pour  la  géométrie, 
la  musique,  l'arithmétique  et  l'as- 
tronomie. 

On  peut  résumer  ainsi  le  passage 
qui  suit  :  Vous  prétendez  que  le 
cylindre  et  le  cône  sont  plus  i)eaux 
que  la  spèhre.  En  supposant  que 
cette  ignorance  en  mathématiques 
soit  pour  vous  une  excuse,  l'étude 
de  la  philosophie  devrait  au  moins 
vous  faire  reconnaître  l'utilité  et  les 
avantages  de  la  sphère. 

2.  Oculorum  judicium.  —  Lejuge- 
gement  de  la  vue.  L'acte  du  juge- 
ment qui  appartient  proprement  à  la 
raison,  est  souvent  attribué  à  la 
vue  et  à  Touïe,  à  cause  de  la  per- 
fection de  ces  deux  sens. 

?,.  Pûlchrius  ea  figura.  — C'est  la 
théorie  pythagoricienne  de  la  sphère 
de  Venveloppant,  confondue  avec 
l'àme  du  monde;  l'éther  qui  em- 
brasse la  sphère  entière  de  l'uni- 
vers, et  ainsi  tous  les  autres  élé- 
ments, est  un  dodécaèdre,  nombre 
de  Jupiter,  et  le  dodécaèdre  lui- 
même  contient,  d'après  Platon,  tous 
les   autres    solides   réguliers.   Ceci 


explique  la  propriéiô  que  Cicéron 
attribue  à  la  sphère  :  Qu«  sola 
omnes  alias  figuras  '.omplexa  con- 
tinet. 

4.  Nihil  asperitâtis...  nihil  la- 
cunôsum, —  Cicéron,  en  nous  décri- 
vant ici  le  caractère  esthétique  de 
la  sphère,  indique  en  même  temps 
ce  qu'il  croit  être  les  conditions 
principales  de  la  beauté  parfaite 
Il  y  manque  la  variété,  qui  est  essen- 
tielle ;  d'ailleurs,  y  fiit-elle,  on  ne 
pourrait  pas  dire  encore  qu'une 
sphère  est  belle,  au  sens  philoso- 
phique du  mot.  La  sphère  ne  con- 
tient qu'un  seul  des  éléments  du 
beau,  l'ordre,  qui  est  apprécié  par 
la  raison.  Cf.  :  Kegnallt,  Cours  de 
Phil.  p.  206,  —  et  JoL"FFROY(  Cour* 
d'esthétique,  36*  leçon),  où  les  di- 
vers éléments  qui  constituent  le 
beau  sont  analysés  avec  une  grande 
finesse. 

— ^s^ertîafj's, la  rudesse; —  offen- 
sionis,ce  qui  blesse,  ce  qui  heurte 

—  eminens,  les  saillies,  l'élévation, 
le  relief,  sans  la  sensation  désa- 
gréable que  produit  l'aspérité;  — 
lacunôsum,  le  creux,  les  enfonce- 
ments. La  réunion  de  ces  deux 
dernières  qualités  produit  dans  la 
peinture  et  dans  la  sculpture  les 
mélanges  de  lumière  et  d'ombre  qui 
donnent,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, la  sensation  de  la  forme. 

b.Preestantissimœ.  —  Pline  [Hist. 
nat.  II,  2;  prouve  aussi  que  le 
monde  doit  être  sphérique. 

6.  i]:5aïoav  interpretâri  pîacet. 

—  On  voit  par  là  que,  du  temps  de  Ci- 
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toin  ciiruliis  aul  orbis,  ((iii  x'jx),o;  Gra»ce  «lititur,  his  diiâ* 
bus  t'oiinis  coMliii^it  solis,  ul  omiifs  oàruiii  partes  siiit 
iiiter  se  siinillirn.i',  a  m»''iliu«jin*  laiilum  absit  extiriiiuin  *' 
(]iiaiitiini   idem  a  siiiniiio,  i|uii   nihil  fieri   ])olest  âptiu>. 

is.  S«m1  si  hii'C  lion  viib'-tis,  quia  iiunqiiaiii  eruilitiiiii 
illiini  pulvereiii  **  allifJiislis,  m-  lior  qiiiileiii  plijsici  ''  iiitul- 
li^'«>re  potuislis,  banc  aM{uabibtati'ni  inutus  constaiitiain- 
quf  ôrtliiuiin  in  âUa  lij^'ùia  non  potuisse  serviri?  lla- 
(|ue  nitiil  potest  esse  inib'x-tins,  (juain  ({uod  a  vobis  allii-- 
niâri  solel  ;  nec  enini  hune  ipsuin  iiiuniluni  pro  certo  ro- 
tiniiluni  esse  tlicitis;  nain  posse  t'n-ii  ut  sit  àba  lijiùia  ''^; 
iuuuineriibib'sque  inuudos  ûlios  aliâruin  esse  forindruin. 

•HL  Una»,  si  l»is  l)ina  (juot  cssenf  "  didiiMs>»'t  Kpifinus, 
Cert«>  non  dicfiet.  Si>d  diiin  palàlo,  quid  sit  (iptiniuin, 
ji'nlicat,  fiidi  palaluni  '-  (ul  ail  Knnius)  non  suspéxiL 


XIX.  -  Il  y  a  deux  espères  d'étoiles  :  les  étoiles  fixes  et  les 
étoiles  errantes.  —  Lit  forme  ronde  permet  d'expli<pier  les 
muuveiui'iits  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

II).  Diverses  espèces  d'étoiles.  —  Motiveinent  du  Soleil  el  ses  effets. 
50.  La  Lune;  —  sou   inouYeinent  ; —  su  lumière; —  sa  forme  et 
>")U    uinueiite. 

Xl\.  — Nain  (juum  duo  sinl  yéncia  .««ideiuni  *,  quorum 


cërnn,    le  mot    globut  était  encore 

un   ni-nlnKJsiiic. 

1.  Kxtrtmum.—  Nous  adoptons  la 
lei^-ou  (le  .Mayor,  i|ui  nous  puruit 
niifux  CDnvcnir  ù  hi  (iélinicmn  d** 
la  splièri'  ft  que  ruri  trouve  d'ail- 
leurs dans  lu  plupart  des  nicill''urs 
manuscrits. 

—  Mfiixo.  le  ci'ntre  de  la  sphère  ; 
—  estrtmum,  la  surface. 

8.  Eruditum  illum  pulverem. 
C'e.Hl-it-dire,  les  rtude>  dos  sciences 
niatlieniatiipie>.  (ielle  nn't.iphore 
vient  de  ce  <|ue  losancien'>  tr. iraient 
sur  le  »al»le  leurs  fleures  renine- 
iriques.  On  nmnalt  I  histoire  de  lu 
mort  d'Ai"chimèdo. 

'.KPhysni  Les  Kpicurien.«  n'en- 
veloppaient point  la  pi:-  •  •"  'nns 
leur  nii-pris  noiir    les  .n- 

litit|ues;la  pnysi«|iie,  d'.i ,  .our 


était  d'un  in*and  .secours,  comme 
on  le  voit  par  Lucrèce,  |)our  com- 
iKittre   les    craintes    su|>erstitieusi>s 

?|ui  >'op|M>suient.  selon  eux,  au  par- 
ail  l>nidieiir  di-  l'homme. 

\0.('t  tti alia  figura.-  Parce  i|ue, 
ilisjiieul  les  Kpicii riens,  les  atonies 
sont  en  nonihre  infini  et  ne  «ionl  pa.s 
tous  employés  il  la  formaluin  d'un 
seul  univers.  L'astrouornie,  jus«|u'4 
présent  du  moins ,  confirme  la 
donnée  stiucienne. 

IL  Si  bis  bina  quoi  etsent.  ~  Si 
le»  Kpicurieiis  savaient  .seulement 
que  deux  et  deux  font  qualrv. 

|;',P(ï/rtlo.—  Cœlt  p'tlatum. —  Les 

i  -  t  niciiriennes  pour  la 

palatM    ne    |H*rniel- 

h-i  I  |M-    I  I  1/ iirs   la  conleniptatioii 

du  pahiis  c<'le>ite. 

\l.\.    t.    ^iuum  duo  tint    gênera 
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.ilterum,  sp/itiis  imniutabilibus  ah  ortu  ad  occùsuni  côiii- 
m(;;uis,  tmllum  imquam  rursus  sui  vfsd'^'iurn  ■mllrclat  -, 
jïlteruni  autcni  continuas  conversiônos  duas  •'*  ii.sdein  spa- 
tiis  cùrsibusquo  coiificiat  -*,  ex  ulràque  re  "  et  mundi  vo- 
liilulilas,  qua;  nisi  in  f,'ln})(jsa  IVjirna  osse  non  posset,  et 
stcllâruni    lolùndi    âinbittis     cognoscimtur.    I^riniusquo 


siderum,  —  Cette  division  des  astres  ^ 
en  deux  catégories  3  pour  oripine 
leurs  mouvements,  tels  rju'ils  ctuient 
compris  par  les  anciens.  La  pre- 
mière catc'gorie  se  rapportait  au 
mouvement  général  de  la  sphère 
céleste,  en  vf  rtu  duquel  les  étoiles 
fixes  paraissent  tourner  d'orient  en 
occident  autour  de  l'axe  du  monde; 
la  seconde,  au  doid)le  mouvement 
apparent  des  plat.ètes  qui  partici- 
pent au  mouvement  diurne  et  de 
jîlus  tournent  autour  de  la  Terre,  en 
vertu  de  leur  mouvement  propre. 
Le  premier  de  ces  deux  mouve- 
ments s'appelle,  comme  on  sait, 
mouvement  diurne;  le  second  est 
aussi  démontré  par  l'astronomie 
moderne,  mais  toutes  les  planètes 
n'effectuent  pas  leur  mouvement 
propre  autour  de  la  Terre. 

2.  Nullum...  vestigium  inflectat. 
—  Qui  ne  change  pas  la  direction  de 
sa  course,  comme  le  Soleil  que  l'on 
voit  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud  : 
mais  qui  décrit  un  cercle  parfait  et 
toujours  dans  le  même  plan  par  rap- 
port à  la  Terre  supposée  immobile. 

3.  Conversiones  duas. —  C'est-à- 
dire  une  double  révolution  :  l"une 
apparente  autour  de  la  Terre,  de 
l'est  à  l'ouest;  l'autre  autour  du 
Soleil  et  réelle  pour  toutes  les  pla- 
nètes, de  l'ouest  à  l'est. 

4.  lisdem  spatiis  cursihusque 
conficiat.  —  Spatiis.  une  large  zone 
(le  Zodiaque)  où  tous  les  mouve- 
ments s'exécutent  ;  —  cursibus,  une 
orbite  particulière  suivie  par  chaque 
planète  sans  aucun  changement 
dans  ses  périodes  successives. 

5.  Ex  utraque  re.  —  C'est-à-dire, 
de  ce  double  mouvemeyit  des  astres, 
des  étoiles  fixes  et  des  planètes,  on 
peut    conclure     [cognoscuntur)    le  | 


mouvement  du  monde  (mundi  vo- 
lubilitas)  et,    le  mouvement  circH-      ' 
laire    des  étoiles  [ambitus  rotundi 
stellarum). 

Voici  la  traduction  que  nous 
proposons  de  ce  passage  difficile  : 
«  Il  y  a  deux  catégories  d'étoiles; 
les  unes  tournent  d'orient  en  occi- 
dent sans  sortir  de  la  même  région 
du  ciel,  ni  changer  jamais  la  direc- 
tion de  leur  course  ;  les  autres,  au 
contraire,  exécutent  un  mouvement 
perpétuel  de  va  et  vient  dans  la 
même  région  céleste  et  avec  les 
mêmes  périodes,  d 

On  peut  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède, la  cosmographie  de  Cicéron:  Il 
y  a  deux  espèces  d'astres  :  les  uns 
ne  sont  soumis  qu'à  un  seul  mouve- 
ment d'orient  en  occident,  ce  sont 
les  étoiles  fixes;  les  autres  ont  de 
plus  un  mouvement  propre,  ce  sont 
les  planètes.  Ce  mouvement  propre 
est  un  mouvement  de  va  et  vient  : 
d'abord  de  l'est  à  l'ouest,  c'est  le 
mouvement  général  des  corps  cé- 
lestes ;  puis  ce  l'ouest  à  l'est,  c'est 
le  mouvement  propre,  à  stricte- 
ment parler. 

Ce  qui  est  admis,  dans  ce  sys- 
tème, par  la  science  contemporaine, 
c'est  :  1°  le  mouvement  diurne  ; 
2°  le  mouvement  propre  des  pla- 
nètes. Ce  qui  n'est  pas  vrai,  c'est 
l"  que  les  étoiles  fixes  aient  un  mou- 
vement réel,  tel  au  moins  que  l'en- 
tendait Cicéron  ;  2°  que  les  pla- 
nètes, la  Lune  exceptée,  tournent 
autour  de  la  Terre;  3''  que  le  mou- 
vement des  planètes  soit  double.  Ce 
que  Cicéron  appelle  duas  conver- 
siones, n'est  à  proprement  parler 
que  les  deux  apparences  d'un  même 
mouvement,  connues  sous  le  nom 
de  station  et  de  rétrogradation,  et 
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sol,  qui  .'islr^rum  leiirl  piiiuMpâtimi  ^,  ila  tnovt'liii-  ni, 
(|uimi  t«'iias  Uii'iin  luce  cumplrvi'iit,  ras»li'm  iikmIk  his, 
moilt»  illis  »'X  pâitilms  opâcrt  ''.  Ipsa  ciiiin  umltra  [mu* 
soli  ofTu'ij'us  "  iioctrin  «''rilcit.  Noclurnôruiii  auh'ui  8|iatiô- 
riiiii  ('julrm  .l'qiiahililas  «ni.i' diuniôruni,  ••jiisMrinque  so- 
li>  tutu  accéssu>  nutilici  luni  reot'ssus  '•'  ••t  IVi^^'oris  et  ca- 
It'uis  iu«)«luiu  t«''mp«'raut  ;  circûilus  «'iiiiu  S(»Iis  ôrbiuiu '"  V 
•  't  I.X  ff  CCC,  (juaila  Terf  dii'i  |)arfo  fuMila,  rorivrrsiôiu'Ui 
(oiiriciunt  ânnuaui  "  ;  iiill«'(l«'ns  '^  auN'ui  sol  cursuni  tuni 
ad  srptciitriôiics,  tuiu  ad  iiicriditMii  n>st;M(>s  et  hienies  éf» 
ticit  *•♦,  «'t  i-a  duo  Irnipora,  nuoiuni  âlt«'iHnu  hifiui  Sfiu's- 
céuti  adjùucluui  ••>(,  âltiMUUi  a'stali.  Itacv  quatluoi  Irui- 
|ioruiu  niutatiùniltus  ôuiiiium,  qua>  l«ria  uiarique  f;i- 
^'uuulur,  iuilia  causa'qu»*  dun'uilur. 

."iO.  Jaiu  S(i|i>  anuuos   cursus  spâliis    uu''ii>lruis  luna  '^ 
conséipiitui-;   cujus   (iMuiissiuiuui   liiuiru    t'.irit    prôxinuis 


i|ui  tu»  sont  que  lu  c«>n»)i|iieiiCH  nu- 
turellt'  des  nioiivcnients  siiniilluiiis 
dfS  pluiii'U-s  iluns  leur  orl>iU*  fl  tlf 
lu  l'iTif  dans  lu  sicnnf. 

II.  Principiilum.  -  Cf.  D0  Repub. 
VI.  17. 

7.  Opacet.  -  LitlrrulenuMit  :  les 
couvrf  d'oniltre.  I.e  sens  est  :...  Iui."«se 
un  cnli'  de  lu  Terre  tians  rnnU)re, 
pendant  qu'il  t-claire  lu  puitie  op- 
po.sre.  Il  n'i'st  pa>  m-cessuire  «le 
rappcliT  tjut',  pour  les  anciens,  la 
Terre  *-luit  ininioliile  et  le  Soled  lui- 
sait su  r>vi)|iitiiin  autour  il'»'  If. 

H.  l'mbra  terr.r  toit  officient. 
<'.icrnin  su|)jM)M*  un  c«^n^'  d'onilire 
produit  par  la  lerre  et  tjiii,  inlerc-'p- 
tuni  les  rayons  du  solnl,  est  upitelc 
nuit  :  Vmora  ttrrjr  metit  norttt, 
dit-il  dans  le  traite  /)«  />iriii<j(ione 
(u.  17).  On  suit  i|ue  la  nui!  com- 
mence pour  un  heu  deterniint-,  jors- 
iiue  le  soleil,  en  vertu  de  s  1  rotation 
diurne,  u  tlis)>urii  de  l'horizon  de  cv 
lieu. 

'.I.  Tum  accfitut  motiict,  (um  re- 
cetsui.  -  I.e  solstice  d'Iiiver  ei  le 
solstice  d«li'. 

10.  Cirruitut  enimMolti  orbium. 
—  La  ix'volulion  du  Soleil  sur  son  or- 


bite :  p<>ur  circmtus  soht  %n  orbem   . 

11.   Conrertionem...  aitnuam, 
r.ic<ron  «lonne  la  dun-e    d«*    l'anm-e 
julienne.  Jules-('.i  >ur  rcformu  le  eu- 
lemlrier   en   h\,  deux   uiih  avant  lu 
pultlicution  du  De  Satura  Ueorum. 

[i.ln/îeclent.—  LeSoU'il.qui  fait 
sa  révolution  uutour  de  la  Terre  en 
'.U'tii  jours  un  quart  de  l'est  à  l'ouest, 
accom|)lit  vn  même  temps  su  revo- 
l.ition  sur  l'ecliptique  ;  il  se  rap- 
pn>cljc  de  lu  Terre  quand  il  .se  dirige 
vers  le  nord  inflfcient...  a<l  tev- 
•-'-•r     nrt].  Vers  la  roiisiellalion  de 

I  — e  ;  il  s'en  i'|i>i;:ne  quand  il 

...i.^c  vers  le  sud  [in/ïtctent.. 
tum  ad  uterùltem)  vers  lu  constel- 
lation du  (^ttricorne. 

13.  ..£«lti(e«  et  hirmes  effictt.  -— 
L'ni*  sui&rin  est  le  teuius  employé  par 
lo  Soleil  pour  aller  d'un  «-quinoxe  à 
un  solstice,  et  rire  rerta.  iKins 
toutes  CCS  descriptions  il  iM  clair 
que  Ion  doit  entendre  le  mouve- 
ment apparent  du  So|i>il. 

\\.  Ànnuot  curtut  spatiit  men- 
trutt  luuii.  Cest-à  dire,  la  Lune 
aeromplit  en  un  mois  la  révolution 
«lue  lait  le  Soleil  en  un  an.  Voir 
LicRccK  (v,  618). 
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ficcossus  ad  solom,  di^'iéssus  autem  longissimug  quisque 
pk'nissirnum  ^'',  Nfqun  solum  ejiis  spf^cies  ac  forma  **^ 
mutâtur  tuiii  cre.sc(';iido,  tum  dot'éctibu.s  in  initia  vcjiut- 
réndo  *"•,  sed  éliam  régio,  qua?  tum  est  aquil6nia,  turri 
austrâlis.  [Ita]  in  luna}  quoque  ciirsu  est  et  brurnai  *^ 
quaidam  et  solstilii  similitùdo,  niultaque  ah  ea  manant 
et  fluunt  ''«^j  quibus  et  animantes  alântur  augéscantque,  et 
pubéscant  maturitâtemque  assequàntur  quœ  oriùntur  e 
terra. 

XX.  —  Mouvement  des  planètes.  —  rjrande  année, 

51.  Mouvement  des  planètes  en  général.  —  Grande  année. 

52.  Révolution  de  Saturne. 
55.  Révolution  de  Mars. 


XX. —  51.  Maxime  vero  sunt  admirâbiles  motus  eàrum 
quinque  steliârum  ^,  qua?  falso"  vocantur  errantes  '^. 
Nihil  enim  errai,  quod  in  omni  œlernitâte  ^  conservât 
progréssus  et  regréssus  ^  réliquosque  motus  constantes 


15.  Cnjus  tenuissimum  lumen... 
plenissinium. —  La  différence  de  la 
lumière  reflétée  par  la  Lune  ne 
vient  pas  précisément  de  sa  plus  ou 
moins  grande  distance  du  Soleil, 
mais  de  ses  positions  combinées  par 
rapport  à  la  Terre  et  au  Soleil. 

iii.Species  ac  forma. —  Les  phases 
de  la  lune,  ou  les  sizygies  et  les 
quadratures. 

17.  Recurrendo.  —  En  revenant  à 
sa  position  initiale. 

18.  Brumœ.  —  C'est  le  mouvement 
connu  sous  le  nom  de  rétrograda- 
tion des  nœuds. 

19.  Muîtaque  ai  ea  manant  et 
fluunt. —  Cicéron  [De  Div.  ii,  33),  et 
surtout  Pline  le  Naturaliste  (ii, 
101),  s'étendent  longuement  sur  les 
influences  attribuées  à  la  Lune.  Les 
principales  qu'il  indique,  et  aux- 
quelles on  croitencore  plus  ou  moins, 
s'exercent  sur  la  circulation  do  la 
sève  dans  les  végétaux,  les  qualités 
des  grains,  du  bois;  sur  l'abon- 
dance de  la  vendange;  sur  les  ma- 


ladies de  l'homme  et  des  animaux; 
sur  l'accroissement  et  la  diminution 
du  poids  de  notre  corps;  enfin,  une 
des  plus  curieuses  et  qui  est  rap- 
portée par  Mayor,  c'est  celle  que  la 
Lune  exercerait  sur  les  os  du  genou. 

XX.  l.  Quinque  stelîarum.  —  Ce 
sont  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne. 

'l.Falso.  —  Cicéron  exprime  encore 
cette  opinion  dans  les  Tuscul.  (i,  62)  : 
Astra,  non  re,  sed  vocabulo  er- 
rantia;  et  dans  un  de  ses  poèmes 
qu'il  cite  dans  le  traité  de  la  Divi- 
nation (i,  17  :  Quœ  verbo  ex  falsis 
Graiorum  vocibus  errant,  Re  vera 
certo  lapsu  spatioque  feruntur. 

3. Errantes. —  Animées  d'un  mou- 
vement irrégulier.  Cicéron  veut 
dire  que  le  mouvement  de  ces  astres 
est  soumis  à  des  lois  fixes;  ce  qui 
est  vrai  :  l'irrégularité  de  leurs 
mouvements  n'est  qu'apparente. 

i.In  omni  œternitate. —  Trsidnisez 
comme  s'il   y  avait  :  diuturnitate. 

5.  Progréssus  et  regréssus.  —  Le 


IJIIKK    SKCU.NUi:s. 


51 


•  I  r.itos.  Oiiod  00  osl  adiniiahilius  in  liisstollis  ([uas  ilici- 
mus,  quia  tiirn  oit-ultâiilur  ^,  tiiiu  riirsiis  a|HM  iiiiitur, 
luiik  inlciml,  luiii  r(H»'duiit ''j  tuiii  aiilrcrtluiif ,  tiiiii  siilisc- 
(]iiûnlur,  lum  celérius  niovôntui-,  tuiii  lâriiiiis,  luiu  oiii- 
uiiio  ii<>'  inoMMilur  <iui(i«Mi),  sctl  a<l  i|iiodiiaiii  tciupiiN  iii- 
sislunt  ^.  (juaruiii  r\  dispârilms  inuliitiiibiis  ina;.Mium  aii- 
mim'''  inatlH'iualioi  miininavt'ruiil,  qui  tiirii  ••irifitm , 
qiniin  solis  i*^  t>t  luiia»  el  <|tiini|ii*<  t'iiàntir.iii  ad  «viiidciii 
iultT  s»'  «•MiiipaialitMiem  «(uifi'cli».  <')iiiiiiuiii  spàtii<  '•>-' 
facla  coiivt'Tsio. 

'M.  Quiv  tjuam  Ioiij;a  sit,  inagiia  quâ'stio  «'sl  ;  osse  vi-m 
rerlafii  el  drlinilaru  ii«»c»''ss(»  «'sl.  Nain  «m,  qua'  Salûrni 
>tella  dicihir  'l'aivov  qu«>  a  Gra'cis  iniiniMâtui-,  (jua;  a  ti'ira 
alu'st  piriiinium,  \\X  friv  aimis  '•  cursuin  conllcil,  in 
(jUM  rmsu  muUa  mirahilifi-r  ••iricicns  ♦-,  tmii  aiiti'C»»- 
di'inld,  liiiii  rt'lar<l;tiido,  Itiiii  vcsjiiM'liiiis  Icinpi'n  iltii>  d)'li- 


nuujvenniit  ilinct  et  le  mouvement  j 
p'irosîrjiil»». 

(i.  Oceultantur.   ~  A»  moment  de  I 
leur  ronjonclioii  uvit  U-  Soleil.  j 

7.  Hecedunt.—  \u  njnnu'nlile  leur  ! 
«■lon^tkdon  ti  l'est  ou  à  l'uuest.  1 

M.  Inststun(.      C'est  ce  qu'on ap-  I 
pi-lli:  lu  nation  de  la  pluni'te  ;  c'est» 
;i-tlire  le  iiionient  <>ii  rlle  puralt  sl;i- 
lionimirr. 

*.l.  Maijnum  itnnutn.  I.n  grande 
anui't»,  Di'i  tous  Ifs  astres  reviennent 
u  la  )>oMti<>n  i|u*ils  avaient  à  l'ins- 
tant initial  «le  leur  mouvement,  (ii- 
oron  pense  t|ue  ce  plll■nom^ne  se 
ri'pr<>*luit  tous  les  trois  mille  ans. 
[l>e  Nat.  Deor.  m,  Kra^jm.)  I.'iili  e 
(le  cette  iframle  anni-i-,  oii,  il'uprt  s 
\ri  '  .'  ^  .leil.la  l.m 
t  II  iiu-nt    fU   I 

,111   ■  '■■   /  •  ' 

.  Il 

lU  1    ; ..    :  . 

tinn,    eiail  irè»   i 
(îrecî».  VirpUe    y  i 
le   vers     ceU'^bre     tic   s*    i|iialriemc 
ej{lojjuc   : 

Magnut  ab  intégra  êfctnrum  nos- 
cilur  nrdo. 

Lu  période  astrt>nomi(|ue  <|ui  con- 
corde le  mieux   avec  la   grande  an» 


niV  des  anriens  est  la  pi'-rio«le  ju- 
lienne, i|ui  comprenil  7,'ISO  ans; 
c'esi-à-flire  <|ue  tous  les  7,U8U  ans. 
il  y  a  concordance  «-ntre  le  cycle 
lunaire,  le  cycle  notaire  et  le  cycle 
des  indictions  romaines.  I.a  pre- 
mit^^re  anni-e  de  la  jx-riiKle  julienne, 
ijui  comprenil  l'i-ixxiue  actuelle,  u 
ttf  l'ann.e  \1\'.\  av.  i.-C.  ;  la  nu'^rae 
priode  ne  se  ternunera  que 
l'an  'M>'>'i 

|(i.    ifiiitm    Êitht  TiMiIiii^f/   : 

•     (,»!  S 

revni  ~    ■     I. 

la  l.iiin*  el  ll•^  eiuij    jilaiiiles  r«-vtcn- 

nent  a  la  munie   |M)Sitioii  relative.  • 

M.  A'A'X  fere  annis.        Exacte- 

mi'nl  •  !*.)  ans  Vi. 

•  ■    ••    •  .      ■    •  .         '■■     .  n       , 

li 

Ile 

^      il    tout  un 

...     .  mais    elle 

un       appendice 

t  à  la  dislinpuer 

du  tous  les    e  «rp-*    Cilestes   ronniis  : 

c'est  un  iiTun-.t»!    oit  nii«''ix  plusieurs 

ut 

iC 
el    t.'iirii.ml    :iiili«iir   tir     lui    d.iii-    le 

plan  de  son  etjualcur. 


î)2  m:    NATURA    DKORLM. 

foscéndo,  Inni  niafulini.s  rursum  sf  aj)oriérjdo,  nihil  irn- 
niùtut  !5f3inj)iloriii.s  sjfîculôrum  aitâlibiis,  quin  éadein  iis- 
(lem  tempùri))us  efTiciat.  Jnfra  aulem  hanc  pr6piu.s  a 
terra  Jovis  stella  forfur,  qua.*  «I>aé6o)v  dicitur,  eaque  ei'jFi- 
dem  XII  Si^'nùrum  orbern  annis  XII  ^'^  cônficit,  (^âsdorn- 
que  quas  Satûrni  stella  éfficit  in  cursu  varietâtes. 

53.  lluic  autem  prôximum  ^'^  iiifcrii'jrfm  orbom  teiiet 
ll'jpôti;,  quifi  Stella  Martis  appeilâtur,  eaque  IV  et  XX 
ménsibus,  VI,  ut  ôpinor,  diébus  minus,  eûndem  lustrât 
orbem,  quem  duc-^n  superiôres.  Infra  autern  hanc  stella 
Mercûrii  est  ;  ea  Sxt/.êwv  appeilâtur  a  Grœcis  ;  quai  anno 
fere  verténte  signiferum  ^'J  lustrât  orbem  neque  a  sole 
lôngius  unquam  unius  signi  ^^  intervalle  discédit  tum 
antevértens  tum  sûbsequens.  Infima  est  quinque  errân- 
tium  terrasque  prôxima  stella  Véneris,  qua3  ^(otço&o; 
Graîce,  Latine  dicitur  Lucifer  quum  antegréditur  solem, 
quum  subséquitur  autem,  "Eo-Tcepoç.  Ea  cursum  anno  c6n- 
fîcit  ^"^  et  latitùdinem  lustrans  signiferi  orbis  et  longitû- 
dinem  *^,  quod  idem  fâciunt  stellae  superiôres,  neque 
unquam  ab  sole  duôrum  signôrum  intervàllo  ^^  lôngius 
discédit  tum  antecédens  tum  sûbsequens. 


XXI.  —  Le  mouvement  constant  et  régulier^  soit  des  planète?, 
soit  des  étoiles  fixes,  est  indépendant  de  l'éther;  il  est 
propre  aux  astres  et  rien  n'y  est  le  fruit  du  tiasard  ;  il 
suppose  donc  en  eux  Tintelligence   et  la  raison   divines. 


13.  Annis  XII.  —  En  nombre 
exact  :  1 1  ans  86. 

14.H«ic  autem proximum,  —  L'or- 
bite qui  est  la  plus  rapprochée  de 
celle  de  Jupiter  est  celle  de  Mars  : 
la  révolution  de  cette  planète  est  de 
1  an  88.—  Orbem,  deux  lignes  plus 
bas,  signifie  le  Zodiaque. 

15.  Orbem  signiferum.  —  L'orbite 
qui  porte  les  signes;  c'est-à-dire  le 
Zodiaque  lui-même. 

16.  Unius  signi.  —   L'espace  q:  i     

sépare   deux    signes  du    Zodiaque,        19.  Intervàllo 
c'est-à-dire  23°.  l  d'environ  47°. 


17.  Anno  conficit.  —  D'une  ma- 
nière précise  :    0*62  ou  224  j.  701. 

IS.Latitudinem...  longitudinem. 
—  Vu  de  la  terre,  le  mouvement  de 
Vénus  sur  la  zone  du  Zodiaque  pa- 
raît s'effectuer  en  zigzag  ;  cela  tient 
à  l'obliquité  du  plan  de  son  crbite 
par  rapport  à  celui  de  l'écliptique. 
Elle  paraît  donc  parcourir  à  la  fois 
la  longueur  et  la  largeur  de  la 
zone  zodiacale,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
un  mouvement  en  longitude  et  en  la- 
titude. 

Cet   écart  est 


I.IUKR    SECUNDUS. 


r>:i 


M.  Le  mouvement  des  astres  est  io(i^|>endiint  de  l'ètlier. 

M.  La  régularité  perpétuelle  de  cv  uiouveinent  suppose  uiif  force 

diviuf. 
f)b.  Ilien  D'y  est    livré  au  lia^urd;  Us  aitrts  oui  doue  une  inttlli- 

W\.  -  ,'ii.  Ilaiic  i^'iliii-  in  sti'llis  '  coiistânliain,  li;nu- 
tantaiii  tain  vâriis  cùisiluis  in  omui  n»t«»rnitAle  coiivenitMi- 
tiam  trmporum  iioii  pcissiniiiis  inlt'lli^M'n*  siiu'  inenl»'  -, 
ratiône,  fonsilio.  (jua*  ({iniiii  in  sitlùiihns  iiu'-sse  vidrâ- 
mus,  HOU  pôssuiniis  l'a  ipsa  non  in  «let'uuiii  uTimoro  repi'»- 
neie**.  Noc  vero  st«'lLu  ea»,  qna*  iiinrânles*  vocâiitur,  non 
si^'iiilicaiit  oandtMn  inotitriii  atiiiic  inutlriitiaiii,  qiiaruin 
«'st  qiioliiliâna  convéïiinis  couslaiixjiH'  C()iiv<'i>iii,  iier 
habeiit  m'HumIos  cuisiis  iie^ue  cœlo  iiiliaMvntcs  •',  ul  jile- 
r'n\{w  dit'iHit  pliysioa!  ratii^nis  i^iiâii.  Non  est  cniin  ii-tlie- 
l'is  (>a  nalina,  ut  vi  sua  stfllas  coiuplrxa  conir)r(|UiMl. 
Nani  ténuis  a»'  perlûcrns  rt  a'tjuibili  ^  calôn*  sulVûsus 
a»lln'r  '   non  salis  aplus    ad    stcllas   conlint'ndas   \idélui. 

5.').  HabenI  i^ihu'  suani  splui'ian»  >tillji'  inci  laiilrs,  ali 
.illi«''ria  conjunctiône  *•  seci«'*lain  •'!  lilterain  "'.  Laïuin  au 


\\l.  !.  Slellis.  Los  «-loiles,  \v» 
astrrs  vu   ^i-ni-ral. 

'.'.  .S'wie  mentf.  Non  sfuh»moiU 
coiniiit'  caiist'  oriioiMiatricc  ;  nmin, 
d'a|)ri*'>.  les  Stoïciens,  cuuiinc  une 
cause  imiiianenic. 

:!.  Sun  pottutnut,  non  in  dtorum 
numéro  reponere.  Lors  nu^nio  ipu- 
l'iiili'llit^fnce.  le  calriil,  la  di-liU-ra- 
tion  se  trouviTUienl  «lans  1rs  aslres, 
on  ne  |MMirrait  en  conclure  i|ue  les 
astres  soient  Dieu.  Les  Stoïciens, 
roinine  nous  l'avons  vu  tléjà  plu- 
sieurs lois,  ont  une  |of,'ii|ue  in^s 
larK'e. 

4.  Inerraniet  -  non  errantes.— 
Les  étoiles  Mxes. 

'i.  Cur$tit  ..  ealo  inhirrente*.  — 
Il  y  avait,  ctiex  les  Anciens,  deux 
by  pollu'^scs  pour  expliquer  le  niouve- 
nient  diurne  :  l'une  considérait  les 
étoiles  fixes  connue  des  clous  fixés  à 
la  voilie  céleste (jui  l«-s  eniportaildans 
son  mouvement  ;  l'autre  était  celle 


d'Aristoii-,  iiui  supposa  W  iir«'niier 
que  diurun  des  astres  rlAit  une 
sphère  ccuuposee  d'éther  et  l'artici- 
paut  a  »>in  mouvement.  Haihus  ir - 
ce[)le  une  partie  de  l'hypoilii-sf  d'A- 
ristot»',  11  savoir  <iue  chacune  des 
l'ioilrs  est  une  sphère;  mais  il  leur 
attrihue  un  mnuvemeut  propre,  aflii 
de  mieux  faire  re>>ortir  leur  4livi- 
nité  par  l'observation  d'un  ordre 
constiint  <lans  des  mouvements  >i 
compliqués. 

tî.  .Equabili.  —  Uniforme. 

7.  Suffusus  »ther.  L'ether  est 
pris  iii'lini-reinmeiit  pour  une  sulis- 
lance  matcriellu  ou  |)our  la  raison 
divine;  rien  ne  prtuive  mieux  que 
celli'  roufusinn  incessante  comhien 
les  deux  rli<i><es  s  identifient  dans  la 
pensée    slmciiiine. 

X.  .¥.'>hrria  conjuuclinnf.  —  De 
la  rrimion,  de  la  inasst;  de  l'éther. 

!•.  Secretam  et  Itberam.  -  Dis- 
tincte et  indépendante. 


.»■»•  IJK    WTCHA    DKORCM. 

loin  jKîrénnescui'sus  atqijr;  perp«'tui  cum  adfniiâl)ili  iiicre- 
(lil»ili(jufî  conslânfia  déclarant  in  his  vim  et  menlem  esse 
diviii.un  ;  ut,  hn'c  ipsa  qui  non  séntint  deoruna  vim  habére, 
is  niiiil  oninino  sensûrus  e.sse  vi(Jeâtur'. 

56.  Nulla  i|,Mtur  in  cœlo  nec  forti'ina  ^^  nec  teméritas, 
nec  eirâtio,  nec  vànitas  inest,  contraque  omnis  ordo, 
véritas,  ratio,  constàntia.  Qua3que  his  vacant,  ementita  et 
falsa  plénaque  errôris  ,  ea  circum  terras  inlVa  lunani  ^', 
qua3  omnium  ultima  est,  in  terrisque  versântur.  Cœlés- 
lium  crgo  [admirâbilem  <')rdinem  incredibilenique  cons- 
tùntiam,  ex  qua  conservâtio  et  salus  omnium  omnis  ori- 
tur,  qui  vacâre  mente  putat,  is  ipse  mentis  expers  habén- 
dus  est. 

57.  Haud  ergo,  utopiaor,  errâvero,  si  a  principe  *2  in- 
vestigândaî  veritâtis  hujus  disputationis  principium 
dûxero. 


XXII,  —  Zenon  définit  la  nature  un  feu  artiste;  Comme 
l'homme  et  plus  que  l'homme,  ce  feu  est  doué  d'intelligence 
et  de  volonté  ;  —  il  veille  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres,  à  la  formation  desquels  il  préside.  —  C'est  à  lui  quo 
tout  dans  la  nature  doit  la  beauté  et  l'ornement  :  on  peut 
donc  l'appeler  Providence. 

57.  Dérinition  de  la  nature  d'après  Zenon. 

58.  La  nature,  ou  le  feu,  est  artiste  et  douée  de  mouvements  vo- 
lontaires ;  elle  est  Providence. 

XXII.  —  Zeno  igitur  natûram  ita  définit,  ut  eam  dicat 
ignera  esse  artiiîciôsum  ',  ad  gignéndum  progrediéntem 


tO.  Nec  fortuna,  ni  hasard  ;  —  nec 
temeriias,  ni  caprice. 

11.  Infra  lunam.  —  D'après  Aris- 
tute,  la  Lune  était  re^ardëe  comme 
la  limite  entre  les  régions  célestes 
où  tout  est  réglé  par  une  immuable 
raison  et  les  régions  sublunaires  où 
régnent  \h  hasard  et  le  mal.  On  re- 
trouve encore  un  souvenir  de  cette 
même  théorie  dans  le  De  RepubUca 
(vi,  17),  et  aussi  dans  Sénèque, 
iQuspst.  Nat.,  VI iF,  22). 

12,  Prî«c//)e.  — Zenon,  qui  est  ap- 


pel     [Académie,  ii,  131)    inventor 
et  princeps  Stoicorum. 

XXII.  1.  Ignem...  artificiosum. — 
Le  feu  artiste;  c'est  l'expression  cé- 
lèbre qui  résume  tout  le  système 
cosmogonique  et  même  moral  des 
Stoïciens.  —  Voir  Diogène  Laerte  . 
Aoy.ôï  ôè  ToT;  Stoïxoï;  tt,v  çûaiv 
Eivai  TrOp'E/^vixov  ôow  [3aôi!^ov  îtç 
yfveatv-  —  Eschyle  dit  aussi  [Pro' 
méth.,  7)  :  -rrOp  •JiàvTEXvov.  Le  feu 
a  joué  un  rôle  créateur  dans  presque 
toutes  les  religions  païennes. 


LIBKR    SECUNDL'S. 


via  3.  O'nsol  cnim  aiiis  mi'iximo  |)rûpriuiii  rsse  creAro  vi 
^'if,'iicre  ^  ;  quod(|ii«'  in  o|»LMil)Usnoslrârum  âitiuiii  iiiaiius 
ririciat  *,  i(l  mullo  artirni('isitiN  natwi-.irn  «'iriccre,  id  •'>!,  [\{ 
(lixi,  ij^'iit'iu  artilirit')siim^  fiia^'lslruiii  .iilimii  r(*li(|u;'nuni. 
Atqiu;  hac  qui<l»'m  latitim-  omiiis  iiatnra  artificiôsa  ^  est, 
quoil  Iiabet  «{uasi  vi.iiii  i|n.iMil;iiii  et  scctaiii  '',  qiiarn  sc- 
qiiatur. 

58.  Ipsius  vcitMiiiiiidi,  qui  (niinia  cnmplt'xu  suocoéirrt 
et  ct'irilim't,  nati'iia  iioii  arliliciôsa  soliuii,  >•'(!  j)lainî  ârti- 
l'ex  ^  ab  t'iMlt'iii  Z«'ii(')in' (licilur,  fonsi'iltiix  ft  j»i('»vitla  uli- 
lilâlutn    oppoilunllâluinque   ûinniuin.  AliiUf   ul    télcia,' 


2.  Via.  On  trouve  l'explication  de 
co  mot  ttans  (Jiiintilicn,  qui  donni', 
«ruprt^'s  (>l»'untti<',  reltr  tlrtinition  il»» 
l'art  :  A't  est  potestas  via.  Id  ost 
OKDiNB  efficient  [de  Inttit.  Oral., 
Il,  17,  41).  —  Ciccrnii  (lit  cncort-  au 
n*  81  :  Ahi  mturam  censent... 
vtm  participrm  rntionit  atquf  or- 
diitis,  lanquam  \[\  progredtetttem. 
(les  trois  dmiicrs  mots  sont  lu  mi- 
duction  littérulf  dti  ôoô>  ^rt^i!|ov 
d'Aristot»'.  Il  laul  donc  Iraduir»*  : 
Zeno..,ad  gianendum  progredien- 
tem  via  :  a  /i-non  drlinii  la  nature 
ainsi  :  •  elle  osl,  dit-il,  un  iVu  ar> 
llslr  qui  proctSIe  [progredientem) 
avec  onire  et  méthode  Ji  la  ^énora- 
tion  di's  t'^tres.  » 

ô.  Artis...  proprium  etse  créait 
et  gignere.  Pensée  conforme  îi  la 
doctrine  «l'Aristore  :  Tt'/vr,  Tzôiay. 
itcpî  yiveTiv  {Kiluc,  vi,  \). 

4.  Uuodifue...  efficiat .  C'est  la 
th^se  bien  connue  «jiie  l'art  est  l'i- 
iiiitation  de  la  nature.  Bossiiet,  dans 
son  Traité  de  la  connaitiance  de 
l)teu{i\.  M),  parait  ùtre  «le  celle 
opinion,  lorsqu'il  dit  :  ■  Il  n'y  a 
genre  de  muclline  qu'on  ne  trouve 
durs  le  corps  humain.  •  Fenelon, 
dans  sa  Lettr$  à  l'Académie,  delVnd 
tri's  expressément  l'opinion  que  l'an 
est  d'autant  plus  parfait  ipril  s'up- 
proelu'  davantaf;e  «le  la  nature. 

Oaulr»'  part  :  •  Te  n'erl  pas  la 
nature,  di'  Tonnellr.  ipu-  le  p«'intre 
imite,  copie,  reproduit,  mais  sji 
propre    idie.     Il     nindilio,     >aLrilie 


mî^me  les  éléments  «le  la  nature  au 
pn»tit  de  sa  p«'nsée  ;  ou  plutôt  il  ne 
modifie  pas,  il  reproduit  la  nature 
t-lle  qu'il  la  voit,  et  il  la  voit  au- 
(renient  qu'elle  n'est,  telle  que  la 
fait  la  pensée  qu'il  y  attache  i-t  le 
srnlinu'iit  avec  letpn  I  il  la  reijarde. 
Il  n'idéalise  pas  en  c«q)ianl,  en  tra- 
vailLmt;  il  iileali>e  fil  regardant  i!l 
voit  idéalise.  (Tom^fllk,  Vrti}:- 
mentt  sur   l'art,  \\.   11'.'.) 

b.  Artificiosa.  -  Toute  nature  est 
inilusirieus»'. 

b.  Vtam...  sectam. —  Une  voie  tra- 
cée; des  nuxièlfs  i»  imiter  :  (}mnis 
an  est  tmilatio  natur,r  (Sk>ki.., 
Ep.  05). 

7.  Non  artifîcioia  solum,  sed 
plane  anifex.  -  Toute  nature  peut 
être  liahile,  industrieuse,  voilà  |M»ur 
les  natures  |)articulières;  mais  il 
n'y  a  qu'un  seul  urt'ste,  un  artiste 
par  rxcellence,  qui  est  le  feu.  roule- 
fois.  Iiien  qu'il  y  ait  une  nuance  évi- 
dente entre  ces  deux  mots,  C.iciron, 
iiiéine  dans  ce  passui^e,  emploie  l'un 
pour  l'autre  :  ignem  esse  arti/icto- 
ium  ;  et  arttficmtus  a  cvidemmeni 
ici  le  sens  d'artiste. 

SclKemuiii  met  entn*  ces  deux 
mots  la  ililTrrence  suivante  :  artt/i- 
ciosut  se  dit  de  celui  qui  fait  des 
œuvres  d'art  sans  être  pour  cela  un 
artiste  consomnie,  un  artiste  de  pro- 
fession ;  nrtifex  est  l'arlisie  en  tout, 
celui  (jui,  dan>-  '"l'f  f"  q'i'il  f.iii  -.r 
montre  tel. 


:jo 


IJK   NATUBA    DEORUM. 


ii.'ilnr.n  suis  seminihus  (juœque  ^'l^'iiûntiir,  -lUfjéscunt, 
coiitiiiéiitur,  sic  nafûra  muiidi  **  omnes  rnotus  habet  vo- 
luntàrios  coiiiïtusque  et  appetiti6nes,  quas  6p|Aâ;  Graîci 
vocaiit,  et  his  coiiseulâneas  aci.if'nies  sic  âdhibet  ut  iios- 
inetipsi,  (jui '^  âniniis  inovôniur  et  sénsibus.  Talis  ij,'itur 
mens  muniJi  quum  sitob  eamque  causam  vel  prudéntia, 
vel  piovidéntia  *^  appellÛFi  recte  possit  (GrfPce  enim 
Tipôvoia  (licitur),  iia.'cpotissiiiium  prôvidet  et  in  his  maxime 
est  occupâta,  primum  ut  mundus  quam  aptissimus  sit 
ad  permanéudum  ^^  deinde  ut  nulla  re  égeat,  m.'ixime 
autem  ut  in  eo  eximia  pulchritùdo  sit  atque  omnis  orni- 
tus. 


XXIIÎ.  —  Les  dieux  du  Stoïcisme  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  d'Epicure,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leurs  opéra- 
tions. —  Il  n'y  a  qu'un  dieu  invisible  ;  il  se  manifeste  di- 
versement. 


59.  Les  (lieux  n'ont  pas  une  vie  matérielle. 

60.  Origine  du  polythéisme. 
Gl.  La  force  divine  est  une. 


XXIII.  —  59.  Dictum  est  de  univérso  mundo,  dictum  est 
étiam  de  sidéribus,,  ut  jam  propéraodum  appâreat  multi- 


S.Atqueutceterœnaturse...  sic  na- 
turamundi.  —  Ut....  sic  n'indiquent 
pas  ici  une  vraie  comparaison,  mais 
bien  plutôt  une  opposiiion.  Voici  le 
sons  de  ce  passage  :  «  Comme,  d'une 
part,  les  natures  particulières  sont 
astreintes  à  se  développer...  par  le 
moyen  de  leurs  germes  qui  con 
tiennent  déjà  en  eux  la  loi  de  ce  dé- 
veloppement; ainsi,  d'autre  part, 
l'univers  suit  avec  liberté  et  raison 
sa  propre  détermination.  » 

9.  Et  his  consentaneas  acttones 
sic...  ut  nosmetipsi  qui.  —  Il  y  a  ici 
une  véritable  comparaison  :  le 
monde  agit  conformément  à  ses 
mouvements  volontaires ,  comme 
nous  le  faisons  nous-mêmes. 

10.  Ob  eam  causam  prudéntia  vel 
providentia.  —  Parce  qu'il  prévoit  ce 


qu'il  t'ait  et  se  détermine  librement. 
La  prudence  est  un  acte  de  l'intel- 
ligence; la  Providence,  qui  la  sup- 
pose, implique  de  plus  un  acte  de 
ia  volonté;  mais,  comme  nous  la- 
vons fait  remarquer  déjà,  le  Sun- 
cisme  efface  la  volonté  au  profit  de 
l'intelligence.  La  providence  de  Dieu 
est  donc  surtout  une  manifestation 
de  la   science  infinie. 

11.  Aptissimus  sit  ad  permanen- 
dum.  —  La  providence  de  Dieu  à  l'é- 
gard du  monde  a  donc  un  triple  but  : 
1"  ut  aptissimus  sit  ad  permanen- 
dum,  cette  tendance  a  pour  objet  sa 
propre  conservation  ;  2°  ut  nulla  re 
egeat;  c'est  la  perfection  de  sa  na- 
ture qui  renferme  le  troisième,  c'est- 
à-dire  la  beauté  du  corps  et  celle  de 
1  ame. 
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iridonecoessiuitium  '  dei'iruin  ncc  ea,  quiuagant,  niolién- 
(iiitii  cuiii  laliûie  <)|M'n'>s<i  ac  mnlrsto.  .Non  (Miiiii  veIli^  et 
iiL'rvi>  el  ('is>ilius  «•iu»tiin''iilur,  ii»m-  iis  «'scis  aut  poliiuiiltus 
vesciintur,  ul  aut  nimis  acr«'s  aiit  iiimis  conrrt'los  liumi'»- 
rt'S  nillif^aiit,  lUT  iis  coriKtrilnis  siiiit,  ul  rasiis  aul  i<'his 
extiiiu'scant,  aul  morbos  iinHuanl  ex  ddaligaliôn»'  lucm- 
hrôrum^;  qua'  veions  Kpicûrus  monoyntmmos  'deos  et 
niliil  aiiéiites  coiiiménlus  est. 

60.1lli  autein  |tulcln'iiiina  forma  prâcdili'  puii><sinia<pn! 
in  rt'^icMi»'  c«pli  coIlDcâli  ila  Ifniufur  •'  Mioiicrântmiiut; 
cursus,  ut  ad  (uniiia  consiM'vânda  r\  hu'nda  consiMisisse 
vidt'âiilui . 

Multa-  auliMuàli;!'  iialiir;i'  •Ifunirn ''fx  niaf^'nis  boni'ficiis 


XXIII.l.Nfc  cettanttum.—  lU  ne 
sont  iHis  «les  ilirux  tuinrunts  comme 
If  (litii  »rK|)icur»'  ;  -  nec  mo/icndurn 
cum  labore,  Cflte  activitr  mc»-ssunl(' 
ne  Iftir  caiisr  uiiciinc  |>«>Iim',  et  par 
conscqtH-ni  n»'  niijt  pus  k  leur  Um- 
lifiir.  C'est  une  omlirn  hien  pâle  «le 
Vacte  pur  de  lu  lln-olopii*  cliré- 
lienne. 

'l.  Son  entin  venu...  defoti^a- 
tione  mrmbiorum. —  Le  dieu  stdicit'n 
n'u  donc  pus  un  corps  comme  les 
noires;  il  ne  suit  pus  di>  lu  (|u'il  ne 
soit  pus  Miulit're.  Le  iVu  arlist»*, 
pour  ^ire  une  sul>stuiice  moins  inin- 
telli;,^il)le  que  celiu  du  dieu  roicu- 
rien,  n'en  e.U  pus  moins  une  mu- 
tW're.  De  plus,  les  deux  principos, 
la  niutit'Te  et  le  l'eu  qui  runime.soiil 
insepurul)les,el  le  fVu  artiste  n'u  pas 
d'ex istrnce    personnelle. 

;i.  Monogiammon.  -  Des  dieux  ft- 
quisset.  Les  peintres  upiteluient 
monotjrammot  l'esquiss»»  (li-  U-ur 
ouvru;;e.  ('/est  une  ullusion  aux 
ilieux  d'Kpicureqiii  n'avuient  qu'une 
appurence  tie  corps  et  oe  siini:. 

■V  Itli...  pulchemma  forma  pra- 
fiUt.  -On  ne  voit  pis  trop,  d'uprès 
les  indications  ilonn^es  pur  <'icèn>n, 
Miielle  pouvait  ^ire  lu  fornje  de  ces 
(lieux  qui  n'uvuienl  pas  nii^me  l'up- 
purence  «l'un  corps. 

I).  Feruntur.  —  Mouvement  de  la 


nature  ;  moderanturque  cursut, 
mouvement  r«'f,'lù  par  la  volonté. 
Les  difux  sont  emportés  pur  l'im- 
pcluositf  de  leur  uctivilé  ni-cessuire, 
niais  en  nu'^me  temps  leur  volonto 
souveraine  ri'i^W  et  pouverne  cet 
élun. 

0.  Aliit  naturr  Jeorum. —  S'upil-il 
ici  de  nutures  divin«>s  diUt-renles  de 
IMme  du  monde  nu  hien  de  trans» 
formutions  d<>  natures  humuine»  en 
natuffs  divines  ?  il  n'est  pas  uisé  do 
le  di-méier.  D'une  part,  les  dévelnp- 
penn-nts  qui  Miiveul  convieiificnl 
parfuitement  ù  l'unturopomorphisme 
ordinuire  et  sp«'ciulement  à  l'un- 
tliro|>omorpliisnie  prec.  D'aiUre 
purt.  en  vertu  même  des  principes 
lie  lu  tlit-olopie  stoïcienne,  lu  com- 
niuniculion  de  r«^lre  ilivin  n'est 
|M)int  impossihle;  or,  le  liut  suprême 
de  lu  morule  du  Portique,  surtout 
d'après  Sfn^fiue,  est  celle  transfor- 
mation de  l'hf)mine  en  dieu.  A 
notre  uvis,  le  viui  sens  du  mot 
naturjt  reste  douteux  ;  .Mayor  ad- 
met simplement  plusieurs  divinitV'S  : 
«  I  ihink,  muny  oiher  kinds  of 
«  (tods,  t)ut  muny  ottier  divinities.  b 
ScliuMnunii  est  encore  plus  expli- 
cite :  a  Also  nur  melonyniisch,  die 
t  (t,il>en  iiach  den  (ieitorn  t>enannt, 
«  ulwr  nirht  scllist  vergottcrt,  «ic 
«  es  munclie  verdn'liten.  • 
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eôrum  non  sine  causa  et  a  Grtéci.'n  sapi(;nlis8imis  cl  a 
in.'ijôribus  nosfrisconslitût.'n  norainiit.'fqiH'  sunt.  Quicrpiid 
ciiiiii  iiia;,'ruirn  iilililutem  géiieri  aHérr^'t  liuiiiârio,  id  non 
sine  divina  honitâte  erga  hùmines  fieri  arbitrabânlur. 
lUfjue  tutu  illud,  qnod  erat  a  âco  naturn"^,  MÔminc  ipsius 
de!  nuin;uj)âbaiil,  ut  (|uuni  fiu^es  Cér^Tem  ajjpellâmus, 
vinum  ^  autem  Liberum,  ex  quo  illud  Teiénli  : 

Sine  Cérere  et  Llbero  friget  Venus  '. 

Gl.  Tnui  aiiteni  res  ipsa,  in  quavis  inest  major  âliqua, 
sic  appellâtur,  ut  ea  ipsa  nominétur  deus  ^^,  ut  Fides.  ut 
Mens  ^^y  quas  in  Capitolio  dedicâtas  vidémus  pn'jxiiiie 
a  M.  yî'^milio  Scâuro  ;  ante  autem  ab  A.  Atlilio  Calalino 
erat  Fides  consecrâta.  Vides  Virtûtis  templum,  vides  Ho- 
noris 12  a  M,  Marcello  renovâlum  ;  quod  multis  anle  an- 
nis  erat  bello  Ligùstico  a  Q.    Mâximo  dedicâtum.   Quid 


l.ADeo  natum.  —  Ce  qui  vient  de 
Dieu,  par  voie  d'inspiration  ou  au- 
trement. 

8.  Vinum.  —  Dollinger  incline  à 
croire  que  la  déification  du  vin  vient 
du  homa,  sacrifice  en  usage  chez  les 
Aryens  primitifs. 

9.  Sine  Cerere  et  Libero  friget 
Venus  (Terent.  Eun.  iv,  5,  6).  — 
Virgile  dit  aussi  {Mneid.,  i,  701)  : 
Cereremque  canisîris  exped)unt. 

10.  Ea  ipsa  (res)  nominétur 
deus.  —  C'est  un  des  côtés  originaux 
de  la  religion  romaine  ;  et  c'est  de 
cette  idée  que  sont  sortis,  en  parti- 
culier, la  plupart  des  innombrables 
dieux  des  Indigitamenla  qui  prési- 
daient, comme  on  l'a  vu,  avec  un 
soin  si  minutieux,  aux  plus  ordinaires 
circonstances  de  la  vie. 

11.  Fides. —  Mens. — Deux  exem- 
ples de  la  déification  d'idées  abstrai- 
tes. li  n'est  donc  pas  exact  dédire  que 
cette  forme  du  polythéisme  fut  in- 
troduite à  Rome  par  les  sophistes 
grecs,  car  le  culte  de  Fides  remonte 
aux  premiers  âges  de  Rome.  Elle 
avait  un  sanctuaire  au  Capitole  où 
elle  personnifiait   la  conscience  pu- 


blique de  Rome  ;  de  là  vient  que  le 
Sénat  se  réunissait  souvent  dans  ce 
temple.  Tite-Live  (i,  2)  donne  de 
curieux  détails  sur  son  culte.  — 
Mens.  —  D'après  Preiler,  c'est  aussi 
une  autre  forme  de  Vénus  Erycine; 
les  deux  cultes  furent  associés  en 
217  sur  l'avis  des  livres  Sibyllins. 
On  l'honorait  ordinairement  sous  le 
nom  de  Mens  Bona  et  elle  person- 
nifiait alors  la  loyauté;  voilà  pour- 
quoi on  la  trouve  souvent  avec 
Fides  ou  d'autres  déesses  analogues. 
Ce  temple  du  Capitole  avait  été  bâti 
par  Numa  ;  restauré  d'alwrd  par 
Attilius  Calatinus,  dictateur,  en 
249;  puis  par  A.  Scaurus,  environ 
150  ans  plus  tard. 

12.  Virtûtis.  —  Honoris.  —  Ces 
deux  divinités  sont  presque  toujours 
réunies;  le  plus  connu  de  leurs  tem- 
ples, qui  sont  en  général  des  souve- 
nirs de  grands  faits  militaires,  était, 
à  Rome  celui  de  la  Porte  Latine  : 
Honos  est  représenté  sous  les  traits 
dun  jeune  homme  aux  boucles  tlot- 
tantes  et  couronné  de  laurier;  Vir- 
tus.  sous  ceux  d'une  belle  jeune  fille 
couronnée  d'un  ca.sque. 
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Opis  '3  ?  quiil  Siilûlis*»  ?  quid  Concônliio  '^^  I.iherialis  *^, 
VicU^rin'  '"^  ?  «juaruni  ûiiiiiiuiii  n'iurii  '*  (jiiia  vis  crat 
lanta,  ut  siiif  deo  le^'i  non  possi'l,  ipsa  res  di't'inirn  no- 
nirn  oitliunit.  Quo  ex  ^•'•ikto  Cupidinis  et  Voluplalis  et 
Lubi'iitiiia'  V»''iH'ris  *-' vocâbiil.i  coiisj'ciâla  .suiit,  vitictsârum 
reniiii  ne(|uenaturâliuin,(|iian(iuain  Velleius  àliler  existi- 
niat  ;  scd  tann'ii  vu  ipsa  vilia  nalûrain  vthfniôiitius  sn»pe 
fuMsaiil. 

*')2.  Ctilitâtiiin  i;^iltii-  nia^'iiitridim-  roiistilûti   siint  ei  di, 
(|ui  utilitah's  quasqui' gi^'in'hanf .  Afipio    lii»  ijuidt'iii  no- 


i;i.OjB««.— Saturne  ft()})s,qiji  «'tuit 
-.irtlre  coniiiif  son  (•|k>usi'  ot  uil<t- 
!•  à  ses  r<M«s  duns  les  nii'nu's  teiii- 
|iics,  conipU'iii,  duiiH  iniitt>  l'Itulif, 
pu  nui  1rs  divimtfs  !»•»  plus  uncit'unos 
cl  les  plus  populaires.  Ops  osl  une 
dresse  issue  de  lu  Trrie;  le  si^m*  de 
non  culle  «lait  duns  le  vii  iix  'eniplt 
de  Cliviis  (.'upi'olinux.  Elle  pui  lu^e 
lous  les  c«nni»''ieH  <le  Suliiiiie,  sur- 
tout celte  id/'c  d'uNtn<laiire  et  de 
richesse  dont  le  mot  opt  lui-uiènie 
n'est  «lu'une  expr»ssioii. 

1>.  SialuttM.  —  Cette  déewe  était 
•  •  suhine  et  rluil  invoijuée, 
^i>n  nom  rindii|ue,  pour  les 
i.iM  I. -..(!•  des  purliculieis.nuiis  >ur- 
toiit  pour  le  suint  de  l'Kiut  ;  invneu- 
tion  qui,  dans  cv  dernier  eus,  se 
fuisuit  avec  une  prundi'  sidennilè. 

lô.  Concorder. —  La  déessr  Con- 
eordia  éluit  au  noiutire  des  vertus 
mnsucrées  dont  (liceron  tait  une  di- 
vision s|>4  eiale  du  monde  divin. 
Kilt'  uvait  h  Rome  ijualre  temples 
fondis  surressivfUient  upr»'s  les  rè- 
ronniiaiioiis  que  reniaient  néces- 
aires  U-s  luit»  s  si  Irt  qui  nies  enire 
les  patriciens  et  les  plehi  icns.  Sous 
l'empire,  elle  c).un).'ea  de  caractère 
et  fui  sulM.rdonnëe  aux  inierèis  lie 
l'empereur  et  do  la  famille  impe- 
'iule. 

m.  Lihertatù.  —  Le  nom  de  Li- 
^>er(as  se  rattache  h  Jupiter  Liler. 
»  LilHM-  Paler  et  à  LilK>ra;  elle  tUvl 
loue  à  l'oi  i^:ine  la  di  >  ~  v  e 

ihre,   dans  le   si  ns    !•  i^e. 

Plus  tard,  elle  persom.,, ..i  «  ne 


du  citoyen  ronuiin,  en  opposition 
avec  l'escluva^îe  ;  plus  lard  encore, 
elle  sif;nitia  la  haine  des  tyrans. 

17.  Victon.r.  --  La  Victoire  noiin 
aiqiurait  sous  «|i  ux  formes  :  l'une, 
aiiti(]ue  el  nalionale,  celle  qu'on 
adoruii  sur  le  moni  Palatin,  et  Vica 
Pi>la  qu'on  adnruit  à  \  elies  ;  l'aulre, 
d  ori^llle  greC(|ue,  i'i  lu(|U«  Ile  Postu- 
mius  dédia  un  u-mpic  en  '294  av. 
J  -C. 

\S. Quorum. ..rerum.  —  Les  dieux 
que  l'in  vient  de  nonmier  sont  con- 
sidérés ici  comme  jles  choses  al)s- 
Ir.iiles. 

10.  Voluptati»  et  Lubenttnai  Ve- 
ntrit.'  Le  culle  que  l'on  Diuluitàla 
ileesse  Voluplas  et  îl  \  <  nus  Lul>en- 
lina  .M<  rapportait  pndmhleiuent, 
dans  l'origine,  à  une  même  |)er- 
sonne,  dont  le  type  le  plu.s  connu  est 
celui  de  Vénus,  la  dées.se  du  prin- 
temps, «les  fleurs  el  de  tous  les 
charmes  de  la  nature.  C'est  avec 
ces  uliriluiLs  que  l'on  voit  ordinai- 
rement apparaître  celle  dees.«e; 
mais  elle  p'oléjienit  aussi  les  al- 
liances el  les  lipues  pu('itii]ues  de;* 
peuples.  Enfin,  chose  plus  exiruor- 
diuaire,  sous  le  nom  >-n. .  il  de  Lu- 
lentwa   mi  de  i  r'  ni  l'ori- 

ftine  indique  une  ini  -ir,  elle 

était  (epcniionl  lu  dll■^:^;  des  funé- 
railles. On  retrouve  là  cette  \dvt 
aiifsi  ancienne  que  U>  monde  et  mê- 
lée, sous  des  forn;es  diverses,  à 
toutes  le<4  religions,  que  la  douleur 
et  la  mort  sont  au  fond  de  la  coup** 
du   plaisir. 

3* 
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minibus,  (fu.T  paiilo  ante  dicta  surit,  quœ  vis  sit  in  quoque 
déclara  tu  r  doo  -'^. 


XXIV. —  Eli  recouuaissanco  dcR  bienfaits  qu'ils  avaient  rendus, 
on  a  divinisé  les  grands  hommes  ;  les  poètes  ont  popu- 
larisé ce  culte  par  leurs  chants.  — Le  dieu  Cœlum. 

62.  Origine  de  ranthropomorphisme  :  1**  les  services  rendus  par 

les  grands  hommes  ; 
65.  2"  les  phénomènes  physiques  embellis  par  les  poètes. 


XXIV.  —  Suscépit^  autem  vila  liùminum  consuelùdoque 
commùnis,  ut  beneficiis  excellentes  viros  in  cœluni  fania 
ac  voluntâte  ^  tôllcrent.  Hinc  Hercules  ^,  bine  Castor  et 
Pollux,  hinc  /l'^sculapius  '\  hinc  Liber  ^  étiam  ;  hune  dico 
Liberum  Sémela  natum^,  non  eum,  quemnostri  majores 


20.  Quae  vis  sit  in  quoque...  deo. 
—  C'est  la  force  cachée,  vis.  qui  est 
l'obj^  du  culte;  du  moins,  les 
païens  éclairés  l'entendent  ainsi. 

XXIV.  1.  Suscepit  ..  tollerent.  — 
Il  y  a  là  une  périphrase  un  peu  com- 
pliquée ;  le  sens  est  le  même  que  sil 
y  avait  simplement  :  homines  sustu- 
îerunt,  et  il  faut  comprendre  comme 
si  on  lisait  :  sustulit  in  cœlum. 
C'est  une  partie  de  l'Evhémérisme, 
système  en  vertu  duquel  les  dieux 
n'étaient  que  des  hommes  divinisés. 
Cicéron,au  moins  dans  ce  passage, 
le  restreint  aux  hommes  qui  se  sont 
illustrés  par  leurs  bienfaits. 

2.  Fama  ac  voluntâte.  —  Ces  mots 
sembleraient  indiquer  que  Cicéron 
ne  prenait  pas  fort  au  sérieux  celte 
divinité,  dont  le  titre  le  moins  discu- 
taille était  la  reconnaissance  des 
hommes.  La  divinité  de  Romulus  et 
celle  d'Hercule,  d'après  lui,  n'ont 
pas  d'autre  origine. 

S.HercwZes.  — Hercule  est  propre- 
ment le  dieu  de  l'agriculture,  iden- 
tifié avec  le  vieux  Semo-Sancus,  le 
dieu  de  la  fidélité  et  qu'on  retrouva 
aux  âges  les  plus  reculés  de  la  re- 
ligion romaine. 

-L.^sculapiuii- — Lecule  d'Escu  - 
lape  fut  introduit  à  Rome,sur  le  con- 


seil des  livres  Sibyllins,  l'an  291  av. 
J.-C, à  l'occasion  d'une  peste.  Ovide 
raconte  [Metam.,x\\  622)  qu'au  mo- 
ment oii  les  envoyés  de  Rome  furent 
introduits  dans  son  temple,  le  ser- 
pent sacré  d'Esculape  se  mit  de  lui- 
même  à  marcher,  et  les  accompagna 
jusqu'à  leur  vaisseau.  Qu'était  Escu- 
lape  lui-même?  peut-être  un  nom 
différent  d'Apollon  qu'on  honorait 
à  Smyrne  sous  le  nom  de  Zeus  4s- 
clépios. 

5.  Liber.  —  Liber,  comme  Cérès  et 
Libéra  qui  l'accompagnent  ordinai- 
rement, sont  trois  dieux  d'origine 
italique.  Ils  avaient  à  Rome,  près^  du 
Cirque,  un  temple  commun  sous  le 
nom  d'odes  Cereris.  Plus  tard,  le 
culte  grec  de  Dionysos  et  de  Persé- 
phone  se  confondit  tellement  avec 
celui  de  Liber  et  de  Libéra  qu'on  ne 
les  distmguait  plus;  on  disait  indif- 
féremment Liber  ou  Bacchus,  Pro- 
serpine  ou  Libéra.  Cependant  Cicé- 
ron paraît  établir  une  différence 
très  nette  entre  les  deux  dieux  : 
hune  dico...  Semcla  natum,  non 
cum  quem  majores  nostri...  conse- 
craverunt. 

fi.  Semela  natum.  —  Le  fils  de  Sé- 
mélé  ou  Dionvsos. 
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auf^i'islo  saiitiprjue''  eu  m  Cérero  ««t  Libora  ronsccravi'i  nul; 
4110(1  (jiiale  sil  ^,  «'x  mystrriis  inl»'-lli^'i  polesl.  Sed  i{nod 
ex  iioliis  iitilos  liberos  a|i|»rll;imus,  itliiico  Cérore  luili 
nomiiiiUi  sunl  Lil)»'r  et  I/ibcrii  ;  «iiumI  iii  LiluMa  servant, 
in  Ijlicro  non  item  -'.  Hinf  rtiani  lli'inMiIus,iju«'ni  «luidoni 
erintlrni  fssr  <Juirinuni  '"  pnt.int  ;  t[ntMuni  ijuuin  n*ni.Mié- 
rcnl  ûniiiii  "  atque  œltîrnilûle  Iruorénlur,  <li  rite  sunl 
hâltiti,  fjuinn  et  l'iptinii  cssfnf  it  a'téiiii  '-. 

OJ.  Alia  t|ii(>qui'  «w  latit'ujo  et  (juidfni  [ili>('sica^^  magna 


7.  Auguste  taneteque.  —  On  re- 
trouve ci's  lieux  uiois  ullits  tlf  la 
niinie  ^l^ui^tl■  au  u*  T'.J  tlu  pnsi'nt 
livre,  iiu  ir  !ll>  du  pri-niier  et  i:u 
ti"  j.'.  (lu  troi.viî'nit';  t'f^t  prohahli'- 
nicnt  une  partie  du  la  t'oruiulo  ri- 
tu«'ll«'  df  rouMciution. 

S.  Huod  quale  stt.  -  Qufllo  l'St  la 
natun'  de  celtr  ronsécruiion?  quel 
i'>t  Cl' cuit»'?  CDinnu'  nous  dirions: 
Cl'  i|uVst  cette  chose. 

y.  In  Libern  non  xtem.  —  CVst-îl- 
dire  :  nos  anci^tres  ont  luit  pour  I.i- 
Ikt  »'t  LilxTu  et'  tjue  nous  faisons 
pour  nos  cnfauts  en  les  appelant  h- 
tieri  ;  ils  ont  ohservi'  |justcnii>i)i  cet 
usa;;e  |M)ur  Libéra,  i|ui  e.-^t  la  tille  de 
O-n-s;  mais  ils  l'ont  uutlappli(|ucpour 
Ltber,  à  i|ui  ils  ont  donm*  ce  non», 
i]unii|u'il  ne  soit  [>as  le  lils  deCerès. 

lu.  Romulus...  Quirinum. —  On 
voit  donc  i|ue  Honiulcs  ne  Tut  pas  L 
proprement  parler  dci|i»>  par  les  llo- 
mains,  mais  que  son  culte  se  con- 
fondit plutôt  uvoc  celui  de  (,)uirinus, 
dieu  tic  la    gut'm-  chez  les  Sahins. 

1 1.  liemtinerent  annni.  -  Apn'-s  la 
Conflaitralion   ^/-nerale  niii,  d'apr 
tes  Stoïciens,  iloit  terniini'r  yu\i 
monde  physii|iic  une  période  d'<  ' 
I0OC'',  il  ne  rtstiTu  «jue  les  i-sp 
Les  Stoïciens   anciens    udniett.ii 
pour  les  di'UX  seuls  rette  survivaiii  e. 

|."..f'lerni.     -  L'tternitr  des  âmes 
dSt  nne  ci>ntéi|uence  ite  l'opinion  de 
la  8urvivanc>-  des   esprits  à    lu   con- 
Qagrulion  du  i        '        -        f 
là    défend       x 

traité  de  lu  ;.. . . .  . . 

diDS  les   Tuscutane$  (i,  ô5),  où    il  | 


déduit  l'éternité  de  l'àme  de  la  fa- 
culté qu'elle  a  de  se  mouvoir  spon- 
tanément. Séiit'que  dit  aussi  (Kp. 
IU'2)  :  l)ies  ri(e,  quem  tamquam 
ertremum  reformalas,  xterni  »i<i- 
talis  est.  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  conclure  des  passages  indiqué" 
<|iie  Cicêron  ait  admis  d'une  niu- 
nii^'n-  invariable  l'éternité  des  unies 
ni  même  leur  immortalité.  A  cùtù 
de  textes  i|ui  otent  toute  a|)|)urencj 
de  doute  sur  cette  question,  on  en 
troiiv*  d'autres  qui  la  trunelient 
dans  le  sens  (»|ttx>S4'.  Nous  tmuve- 
ronsj)liis  loin,  aans  ce  même  livre 
[iv  \S.\),  que  les  ànu's  des  sages  no 
le  cèdent  en  rien  aux  dieux,  si  ce 
n'est  en  immort. dite,  nu'la  alia  re 
nisi  tmmorialttiite...  ceitenu  (ani- 
nuis)  cirleittbut.  D'ailleurs,  cettu 
ino-rtitud»'  et  ces  contradictions  .se 
retrouvent  chez  tous  les  Stoïciens,  et 
nulle  pan,  peut-être,  plus  que  dans 
celle  grave  question,  on  ne  ren- 
contn*  chez  eux  de  plus  conjpiêtes 
divcrî'ences. 

1:!.  Kt  ratione  quitiem  phytica. 

—  <  'est-.'i-ilin'    ipi -  !■■-  mythes 

•lis  trouvent  un  >n  sul*- 

te  dans    les    pi ■;   phy- 

•  s  de  la  nature,    t!  esi   l'opinion 
mythologues    modernes    et   en 
(>iiriicul<er  de  Millier;    r<  en|e  ratio- 
naliste contemp'iralH''  ii'i!'  piécette 
méthode  m<  me  à  I  n    chré- 

tienne et    prétend  -s  faits 

'      '  n    nne 

n'avons 
I-..-  •■».-.■• ..-  ...1,,.)  autre- 
ment sur  celle  erreur  dangereuse. 
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flaxit  mullituiJo  doôrum,  'qui  induti  spécie  humana  '^ 
fabulas  poi'lis  suppeditavwîrunt,  hominum  autorn  vitam 
superstitii'mo  ^^  omni  refersérunt.  Atque  hic  locus,  a  Ze- 
nune  tractâtus,  post  a  Cleânthe  et  Chrysippo  plûribus 
verbis  oxplicûius  est.  Narn  vêtus  ha;c  opiriio  Gnéciam 
opplévit,  exséctum  Gœlum  '^  a  fiiio  Satûrno,  virictum  au- 
tem  Saturnum  ipsum  a  fiiio  Jove. 

64-.  Fiiysica  ratio  non  inélegans  ^"  inclusa  est  in  impias 
fabulas  18  ;  cœléstem  enim  allissimam  a5lhériamque  na- 
tûrarn,  iJ  est  igneam  ^^.  qua;  per  sese  ômnia  f.'i^noret, 
vacâre  vo'uérunt  ea  parte  côrporis,  quoi  conjuQctiône  al- 
térius  egtret  ad  procreândum. 

XXV.  —  Saturne  et  Jupiter. 

64.  Le  dieu  Cœliim. —  Saturne.  —  Jupiter. 

65.  Jupiter  est  le  Ciel  ;  —  témoignage  d'Ennius  et  d'Euripide. 

XXV.  —  Saturnum  autem  eum  esse  voluérunt  -,  qui  cur- 
sum  et  conversiùnem   spatiùrum  ac  témporum  continé- 


M.  Induti  specie  humana.  — Tra- 
duisez comme  s'il  y  avait  :  induti 
(a  poetis)  specie  humana.  Non  seu- 
lement on  a  divinisé  les  forces  de 
la  nature,  mais  encore,  en  les  revê- 
tant d'une  forme  humaine,  on  a 
fourni  un  fondement  aux  fables  my- 
thologiques des   poètes. 

15.  Superstitio7ie.  —  Ce  mot  a  ici 
le  sens  français  de  superstition,  par 
opposi'.ion  à  celui  de  religion. 

16.  Cœlum. —  L'histoire  immorale 
racontée  par  Hésiode  [Theog.,  159- 
182)  de  Cœlum  mutilé  par  son  tils 
Saturne  et  de  Saturne  enchaîné  à 
son  tour  par  son  fils  Jupiter  indi- 
querait, d'après  Preller,  la  mesure 
de  l'ordre  apportée  par  un  principe 
de  sagesse  dans  les  productions  d  •- 
«ordonnées  d'une  nature  primitive. 

17.  Ratio  non  inelegans.  —  Un 
sens  gracieux  et  poétique. 

18.  In  impias  fabulas.  —  Voici 
quelques-unes  de  ces  fables  qui  ré- 


voltaient Sénèque  :  Vestras  halîu- 
cinationes  fero,  quemadmodum  Ju- 
piter optimus  maximus  ineptias 
poetarum,  quorum  alius  illi   alas 

imposuit,  alius cornua induxit, 

alius  sxvum  in  deos,  alius  iniquum 

in  homines alius  parricidam  et 

regni  alieni  paternique  expugna- 
lorem  (De  Vita  B.,  xxvi,  o).  Il 
nous  semble  que  Cicéron  lui-même 
eût  été  bien  empêché  de  donner  de 
tout  cela  une  ratio  physica  non 
inelegans. 

19.  Id  est  igneam.  —  Dans  Jupiter 
qui  veut  agir  seul  et  enchaîne  son 
père,  le  fondateur  de  la  nature, 
il  faut  voir  le  feu  artiste,  l'unique 
orincipe  des  clioses  et  qui  agit  sans 
avoir  besoin  du  concours  d'aucune 
autre  force. 

XXV.  —  1.  Saturnum  eum  esse 
t'olusrunt.  —  Cicéron  ne  paraît  pas 
bien  convaincu  de  l'existence  réelle 
de  Saturne. 
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rel  ^,  t|iil  (dt'us  prffce  i«l  ijtsum  nonioii  hab«>t  ;  Kpôvo; 
oiiim  (liritur.  «jui  rst  uioin  Xpôvo;,  id  »»st,  spAliuiu  lôrnix)- 
ris.  SalMinus  aulfin  <'st  appellâtus,  quod  siitururcturun- 
nis  ;  r\  s»»  j'iiirn  nulos  c(mih''ss«î  (liif^'itur'*  sôlitus,  (luia 
cônsumit  n?tas  tt^inporum  spâtia  armisque  pni'léritis  iii- 
satiii  jilfilihT  oxpItHiM'  ;  vinrlus  aiih-iii  a  Jov»'  no  iniinodn- 
râins  cmsiis  haluTt'l  atipu'  iil  l'iiiii  >iilt'i  uni  viiirnlis  alli- 
^'iïret  ^.  Sed  i{>se  Jupiter  ''\  id  ost  juvi'ms  jniU'r,  quem 
roijvéïsis  câsibiis  app^-ll.'itnns  a7J/r(/«'/(<  Jov»'in,  a  {joélis 
pdtvr  iUviiin<iiu'  fiùminunnfur  '■  dnitiii-,  a  majtiiilnis  autcni 
nosiv'is  ôptimus  mi'u'iinus  "';  ri  ipiidrrn  miir  ôptitmts^  id 
ost  beiu'(ict'rilissirnii>,  <piarn  inà.rinut^i,  <|uia  inajusest^ 
ri'(ti'(pii'  giiUius  prudéssi;  l'uiniiltus  (juaiii  npi's  mairiias 
lialtére. 

6.).   Huiu*  if^ilur   Kiinius,   uL   sujua   dixi,  mincupat    i(.i 
«liceiis  : 

Aspico  lioo  sublime  candenv,  quem  invucnnt  omnos  Jovem, 
plàiiiiis  **  ipiaiii   aliu  loco  idem  : 

syllalx*  Je  Jupiter  est  Jov  ou  Ju, 
rticine  couinuim*  h  toutes  les  lun- 
^'ues  iiiiln-cMmip»  eiines  ^'^  qui  se 
rencontre  duns  toutes  les  niyiholo- 
f;i«-s  uvec  la  sifinilication  de  clarté 
du  jour,  sèrèniir  du  ciel.  Jupiter 
signifie  donc  |)ère  du  jour  ou  de  la 
lumière.  i.Vtyniologie  de  Juvam 
vater  a  rtf  tnurnie  ù  Cic«'ron  par 
Viiiiiius,  (|ni  la  donne  dans  son  £/)i- 
chiirmua,  Vv.  7. 

t).    Pater  divum  hominumijue. 
JupiliT  est  le  dieu  de  lu  luiuièn*:  il 
<!St  idfulifié  avec  elle  et  avec  le  feu; 
il  est  <iouc.  d'après  les  Stoïcien»,  le 
principe  univer.el. 

7.  Optimut  maximut.  —  Cicêmn 
lionne  lui-même  (pro  Dumo,  lîij 
la  ruisi^n   de  cette  appell.iiion  :  (Ju- 

j  piler)  quem    proptrr    bfnejlcia    po- 
I  puiut    roHuitius   ur>TiM(°M,    propter 
rim  MAXiMi'M  noiniiiiirit. 

8.  Mdjus  fit.  —  \  oilii  une  de  ces 
l»olles  peoM-es  comme  la  ftrundc 
.ime  de  C.iceriin  en  rencontruil  S4iu- 

1  veut. 

;      •■•.  Plaît  tus. —  D'une  manière  plus 

'  conforme  U  l'ccplication    mytlduiie 


2.  Qui  curtum...  contmerel.  — 
Prtk>CCUjM'  par  IVtymoInf^ie  peu  vrui- 
s<>ml)laliie  i|iril  donnera  <lii  mot  Sa- 
turne, (licèron  assigne  pour  prin- 
cipal attrihut  îi  ce  dieu  de  présider 
ti|lu  révniiition  «les  temps,  l'reller, 
d'après  Varroii,  lait  derivt-r  le  mot 
fiaturne  de  satu  ou  de  sationibus  ; 
•^  iirne  est,  en  effet,  le  dieu  de 
lie  ulture  ;  aussi  l«>  représenle- 
i  "Il  ordinau-ement  avec  une  faucille. 

!'..  Satot  coinetit  (ingi'ur.  Sa- 
turne est  la  figure  de  reté  dont  lu 
chaleur  mûrit  les  fruits,  mais  con- 
sume les  plantes. 

4.  Eum  tulerum  vinculis  alliga- 
ret.  —  Kn  reliant  le  mouvement  des 
astres,  ce  qui  détermine  et  tlxe  !«• 
temps,  et  donne  naissance  il  d»"» 
périodes  régulières,  comme  les  an- 
ntf.N,  l«*s  nu>is  »t  les  jours. 

).  Jupiter,  ul  est  Jurans  pater. 
—  La  fiTMie  primitivi'  dumoiJupiter 
tst,  toujours  «ruprès  Varron,  Ihrs 
piler,  qu'on  retnnive  dans  It  s  for- 
■ules  des  Ferinles  et  qui  intliqiie 
ane  étymo|of;ie  auln*  que  Jurons 
patir.   La  raison   de    la    première 
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Cui,  quod  in  me  est,  exsecrâbor,  hoc  quod  lucet,  quicquid  est  '"; 

hune  (''fiarii  .u'iguios  nostri,  quurn  (li(Mjr)t  Jove   fnh/i'iil^ 
tonànti';  dicunt  ^<  enim  cœlo  fuhjénle,  louante.  Euripidt 
auteni,  ut  niulta  pra3cliire,  sic  hoc  [bréviterj^^^ 


c  [bréviterj 

Vides  sublime  fusum,  immoderâtum  "  aethera, 
Qui  ténero  **  terram  ciroumjéctu  *''  ampléctitur  ? 
Hune  summum  habéto  divum,  liuuc  perhibéto  J 


Jovem. 


XXVI.  —  Juuon.   —    Neptune.  —  Pluton.  —  Proserpiuo.  — 
Cérès.    -  Mavors  —  Minerva. 

66.  Junon;  Neptune;  Pluton;  Proserpine. 

XXVI.  — 66.  Aer  aulem,  ut  Stoici  disputant,  interjéctus 
inter  mare  et  cœlum  ^  Junônis  nôrnine  consecrâtur,  quae 
est  soror  et  conjux  Jovis,  quod  ei  similitûdo  est  tfetheris  ^ 
et  cum  eo   summa  coujûnctio.  Effeminârunt  autom  eura 


10. Cui...  quicquid  est,  —  Ce  vers  ; 
est  susceptible  de  plusieurs  inter-  . 
prélations.  Voici  celle  de  l'édition  I 
Leiuaire  :  «  A  qui,  c'est-à-dire  à  Ju- 
piter, je  consacrerai  (exsecrâbor) 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  brille 
en  moi,  c'est-à-dire  ma  vie.  »  Nous 
préférons  la  suivante,  proposée  par 
M.  Eug.  Maillet  et  qui  répond  mieux, 
soit  au  vers  précèdent,  soit  à  la 
pensée  générale  de  tout  le  passage  : 
«  Cet  être,  à  qui  je  consacre  ce  qui 
est  en  moi,  c'est  hoc  quod  lucet, 
quicquid  est,  tout  ce  que  tu  vois 
de  brillant  autour;de  toi;  toute  cette 
immensité  brillante  qui  nous  enve- 
loppe. » 

1 1  Dicunt.  —  Dans  le  sens  de  : 
veulent  dire  :  car,  d'après  Cicéron, 
on  lir  réellement  dans  les  livri^s  au- 
iru''aux  :  Jove  et  non  cœlo.  {De 
Div.  Il,  42). 

1"-'  Euripides...  sic.breviter  - 
'Opà.;  Tov    ûtlioO  TOV   S  '  «Ticipov 

xat  yàp  Tiô'pi^  ?j(ov6  '   'jypai^ç    èv 
[ftYxàXat;  • 


TOjTov  v6[xii:^î  Zvjva.  TGV  6'  r,YO-j 

[0£OV. 

(EcRrPiDE,  Fragm.]. 

La  traduction    latine   de  ces  vers 

est  vraisemblablement  de   Cicéron. 

13.  Immoderâtum. —  Cf.  Lucr.  i, 
1013). 

14.  Tenero.  —  Elastique. 

15.  Circumjectu.  —  il  entoure  la 
teire  comme  d'un  rempart. 

X.WI.  I.  Inter  mare  et  cœlum.  — 
En  suivant  l'ordre  des  quatre  élé- 
ments indiqués  dans  les  n"*  26,  42, 
101,  117.  Les  Siuiciens  plaçaient 
plus  volontiers  l'air  entre  la  mer 
et  le  ciel,  à  cause  de  la  njture  de 
l'air,  qui  tient  le  milieu  entre  celle 
de  l'eau  et  celle  de  l'étlier. 

2.  Ei  similitûdo  est  astheris.  — 
C  est  une  idée  emprunt'^e  à  la  my- 
thologie grecque,  qui  taisait  de  l'air, 
fjpa,  une  autre  forme  de  l'éihcr. 
Léther,  c'est  Jupiter,  l'élément 
actif,  la  source  de  la  vie,  l'emblème 
de  la  force;  l'air  devient  l'élément 
passif,  l'emblème  de  la  tendresse  et 
de  la  grâce. 
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hiiu')ni(jue  lribu<^runt,  tjuod  i.iliil  osteo  môllius.  St*d  Junô- 
in'iii  il  jitrtiniln  •'  iTt'iIo  noiiiiiiâlain.  Aqua  n'st;'iliat  et  toi  ra, 
lit  »'NS«'nt  ex  laliiilis  '  tria  divisa.  Dalum  «'sl  i^'itur  .\«'p- 
liiiio,  altero  *  Jovis,  ut  voluiil,  Iralii,  inaritiiiiuiii  oinne 
n';,'iimii,  nnnieiKjiif*  jtrodûctum,  ut  Portûmis  a  pnrtit,  sic 
.Ni'ptùiius  '^  a  wnidii,  panliim  |ii  iiiiis  iiltt'i  is  iminulalis. 
'h'nvna  ^  aiitiMii  vis  omnis  alqin*  iiatùia  Diti  patri  drtli- 
câta  est,  «jui  divis,  ut  apud  (ira'cos  IIXo'jt».)v,  «juia  t't  ivti- 
duiit  ùniiiia  in  terras  rt  niiuotur  e  ttiri-^.  Cui  |iiuptani 
.dicunt]  Prosérpinau»  '^,  (|iitnl  (iia'ii'tniiii  intiuen  est;  ea 
fMiiru  t'st  (jua'  lUpiîfôvr,  liu-tr  iioiiiiiialiii .  «juarii  fiuv'uiii 
st'inci»  t'sse  volunl  aliscôiulilamqut' ipia-ri  a  lualrt'lin^^uiit. 
67.  Mater  auteiu  est  a  yt'n'ndis  IVù/^ibus  Ceres^  tanquaiii 
Gei'cs^  casuciui'  piirna  litteia  if  idem  iiniuul.ïta  ut  a 
(iiii'cis;  nain  al»  illis  (juo(|ue  ArdxrjT.p  cpiasi  l'/.iir.TT.p  <'^  no- 
nïinata  est.  Juin  (pii  iniynn  vortent  Mavors  •*,  Minérvîi  '- 
autcm  «jua»  minûei't't  vel  minnn'tur. 


3.  Junimt-m  a  juvanilo.—' Ca'  mot 
a  proluil>lt>nifiit  la  nn-iue  rucln*'  <]ue 
Jupiter.  On  irouvi-  dans  !«'  lutin  pri- 
m'tùl  jor-ftt-on  et  jai^-an-an.  I.ji 
pri'nii^r<-  syllalnî  fsi  c»'ll«'  «le  Jovts; 
lu  sfc»»n(U'  *'l  lu  proniii^re  >e  imii- 
vent  (luns  Ai-»<>v-r,,  /^•-«in-a, '/jv- 
At5tv,  t't  lians  truiitrt's  nii>i.>;  encore 
connue  J-an-us.juv-en-ts.  On  peut 
ci>mpaier  aiiSNi  ù  juv-en-ca  I:i  «IZ-esse 
Juv-en-on,  ''Wç.ol  |lO'i)i:i;,  'pii  de- 
munduit  tle>»  ^Miisscs,  juv-en-cas, 
dans  ses  sacridces;  entin  l«:s  iirou- 
HUiifs  grecs  Uulonein,  Caltfpsonetn 
rendent  compte  de  lu  troisième  syl- 
lalK). 

\.  Kx    fabuUt.  —  Voir  Homère, 
Ihade  XV,  IK7. 

r>.il/ï<'ro.  — Arcliui!»me,pniiro/(fni. 

f\.  Septunu*.—  Hreller, en  eoiiipu- 
ranl  Neptune  au  Nethuns  des  Ktriis-  j 
ijues,  rutluctie  l'oriRine  d.-  ce  nioi  it  | 
và»i>.  vî«o  P«»r  l«*  moyen  des  f.irnies  I 
difjammatees     de    vfjdopiai.  vaO;.  | 
—  Purtiinus.  tlont  il  est  ipiesti^n  plus 
haut,    est    le   «lien    «ini  présidait   à 
l'entre*'  «les  navin-s  dans  le  port. 

7.  Trrrena.  —  D'antres  Sioicien» 
assignaient  à  Pluton  les  régions  in- 


férieures de  l'air,  où  les  unies  sonf- 
fraif'nt  une  sorte  de  purgatoire. 
Si  iièipi-'  e\|)i-imo  cette  opinion 
{(.'onsol.  iid  Slarc.  ".'.')). 

S.  Proserpuiam.  —  a  Kpiclianuns 
KiMiii  l'roserpiimin  ipKxpie  (Innuiii) 
appcllal,  «pind  solei  t> ssu  s(d>  terri»  » 
(pru  serpo;  (  Varr.   i,.  L.  \.  (»X.) 

9  Ceret.  -  La  meilU'uro  étymolu- 
gie  de  ce  mol  est  donnée  par  Servins 
in  Ueo.  I,  7)  :  Aima  Ceret  n 
«  iiK\>i)o  dicta, 

!•<•    AT,p.y;Tr,p    quMi    rr,pir,TT,p. 

-  (l'esi  aussi  l'i-tymologie  .|ue  (lonne 

Preller  ;   iinriius  la    rultarlie   d'une 

manière    assez   vraispinltluide  à  \'ù- 

tymologie  gèmiale  de  Zs  0;. 

M.  Mavort.  —  Varron  le  raMaclie 
à  la  racine  mus  :  quod  martbut  in 
bello  prxest  ;  racine  ipie  nous  voyons 
dans  Maiirs,  Mnmers.  Matmar, 
formes  deriv.  e*  de  ^fars.  Muller 
iloniix  la  racine  mar,  qui  a  le  sens 
de  moudre.  l»roy»'r;  ce  scniil  la 
niùme  que  dans  mort,  à  cause  du 
rarn.iirc  auquel  préside  le  dieu  de 
la  >;in-rre. 

!'*.  A/in«rra.  —  I.n  forme  ancienne 
est  .Men-cTVa,  oii  l'on  reconnaît  sans 
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XXVII.—  Janup.  — Vesta. —  Les  Pénates.  — Apollon.  —  Diano. 
—  Lucine. 

67.  Janiis.  —  Yesta. 

08  Lps  Péuales;  —  Apollon  et  le  Soleil  ;  —  Diane  et  la  Lune  ;  — 
Lucine. 

C'J.  Diane  et  Vénug. 

XXVII.  —  1.  Quumque  in  omnibus  rébus  vim  habérent 
mûxiniam  prima  et  exlréma,  principem  in  sacrificândo  * 
Janum  -  esse  voluérunt,  quod  ab  eûndo  nomen  est  duc- 


peine  la  racine  mens,  et  non  pas 
minueret  ou  ninaretur.  —  A  voir 
comment  Cicoron  traite  les  questions 
(l'étymologie,  on  comprend  parfaite- 
ment l'observation  de  Coita  <II1, 
XXIV,  6'2)  à  propos  de  Neptune,  ve- 
nant de  nando,  suivant  Cicéron. 
t  Puisque  tu  tires  Neptune  de  nando, 
il  n'y  a  aucun  nom  dont  tu  ne 
puisses  indiquer  l'origine  en  chan- 
geant une  lettre.  Dans  ces  quostions- 
là,  tu  nie  parais  nager  plus  que 
Neptune  lui-même.  »  En  vertu  de  ce 
principe,  en  efïet,  Cicéron  ne  voyait 
aucune  difficulté  à  faire  venir  aussi 
anas  (canard)  de  nando. 

XXVIL  1.  Principem  tn  sacrifi- 
cândo.—  Janus,  originairement  un 
vieux  dieu  italique  du  soleil  et  dont 
les  attributs  se  modifient  dans  le 
cours  des  âges,  serait  devenu  un 
dieu  du  commencement  des  choses. 
Saint  Augustin  dit,  en  citant  Varron 
(De  Civit.  Dei,  vu,  5)  :  pênes  Ja- 
num sunt  prima,  pênes  Jovem  sum- 
ma. 

2.  Janum.  —  Le  nom  de  Janus 
(Dianus)  se  rattache  évidemment 
à  celui  de  Diana,  et,  par  consé- 
quent, à  la  même  étymologie  que  Ci- 
céron indique  plus  loin  pour  Diane. 
Preller,  après  avoir  réfuté  l'étymo- 
logie  ab  eundo,  montre  à  ce  sujet 
que  Dianus  est  un  dieu  italique  du 
soleil.  Quant  aux  Jani,  c'étaient 
des  monuments  dans  lesquels  Beulè 
voit  le  point  de  départ  des  arcs  de 
triomphe.  «  11  a  développé  à  leur  sujet 
une  théorie  fort  iiigénieuse,  qu'on 
peut  résumer  ainsi  :  Dans  les  pre- 


miers temps  de  Rome,  la  population 
de  la  ville  était  compo.cée  de  deux 
éléments  :  les  Sabins,  qui  occupaient 
la  colline  du  Quirinal,  et  les  Latin.-, 
qui  occupaient  celle  du  Palatin. 
Qui  a  vi.sité  ou  simplement  étudié 
Rome  sait  que  ces  deux  collines  sont 
séparées  par  le  forum  ;  or  la  ville 
saliine  et  la  ville  latine  étaient 
l'une  et  l'autre  encloses  de  murs;  et 
sur  îe  forum  ces  murs  se  touchaient 
presque;  on  avait  établi  entre  les 
deux  enceintes  des  communications, 
et  il  y  avait  des  portes  du  côté  de 
la  ville  Sabine  et  du  coté  de  la  ville 
latine.  Quand  donc  les  Romains 
étaient  en  guerre  avec  d'autres  peu- 
ples, on  ouvrait  les  portes  (les  por- 
tes du  temple  de  Janus),  pour  que 
les  deux  moitiés  de  la  population 
pussent  communiquer  facilement  et 
se  porter  un  prompt  secours;  au 
contraire,  en  temps  de  paix  avec 
les  peuples  étrangers,  les  haines 
locales  reparaissaient  entre  les  deux 
moitiés  de  la  population  romaine,  et 
on  fermait  les  portes  des  Jayii. 
Quel  que  soit  le  caractère  ingénieux 
de  cette  hypothèse,  nous  nous  per- 
mettons de  penser  que  les  Jani  (et 
il  y  en  avait  de  deux  espèces,  li- 
frontes  et  quadrifrontes),  se  ratta- 
chaient aussi  au  culte  de  la  divinité 
solaire  ;  que  leurs  deux  ouvertures, 
et  plus  tard  quatre,  se  rapportaient 
d'abord  au  levant  et  au  coiichant, 
puis  aux  quatre  points  cardinaux.  » 
(Eug.  Maillet,  édit.  du  De  Nat. 
Deorum,  p.  46.) 
Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance 
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tiim,  ox  quo  transitii^nes  pt'rvitu  j'»ni,  forosque  in  liiu'mi- 
bus  |tii)r;in;ïnnn  îi'tliiini  jânuîi'  noruin.'iiitur.  Naiii  Visl.i' 
iioiucii  a  (iui'fis;  «-a  c-t  t'iiiiii,  qii.L>  iih  illis  'KTTia  diiiliu  ». 
Vis  aiilem  ejus  ail  aras  et  fuoos  p«'rtinet.  Ilaque  in  ea 
«It'a,  qiiod  osl  nMiirn  ciistos  intirnâriiin,  oinnis  et  precalio 
ot  saciilirûlio  exlrrina  est  '. 

68.  Nec  lon^'ft  absuut  ab  ha»'  vi  ili  Pénates  ^,  sive  a 
^^^•«JMlin'to  niMiiirie  (est  enirii  diiiih',  quo  vescûntur  liôrni- 
n«'?,  ptniis),  sive  ab  eo,  qntxl  prnitus  insidenl  ;  ex  tjno 
étiani  penctrâles  a  po»'lis  vocantur.  Jani  Apôllinis  nonim 
est  ^'ravuin '^^  queni  solein  esse  vohint  "•  \  IManani  auteiii 


à  cottt>  explicution,  d  aillt'urâ  plus 
nutiiri'lle  <|ii»'  cell»*  île  M«'iili>,  c'«'St 
t|iit'  h's  teiuplcs  (lo  Juiiiis  ftaioiit 
orifiilfS  ilii  IfViint  nu  cotuhanl. 

[\.  Ves'm...  quiv...  MlaTÎa  '^»t»- 
tur...  —  M'IfjTt'X  t'i  V'esta  ont  un»-  ni- 
cint*  coniniuiif  :  le  mot  siinscrit  wat, 
liuUiler.  Vestti  cuit,  t-n  i-ffet,  la 
déesse  ttu  loyer;  voilà  |M)ir<]u<ii  le 
Ciilli'  des  dieux  l.ures  et  des  Pé- 
nates était  consiannntMit  associ.*  à 
celui  de  Vi'nIju  !)••  là  Atfi^i  ce  ciille 
ri^oureui  du  feu  i|iii  lui  tlail  con- 
sacre et  i|ui  représentait  U  vie  «le 
la  taMiille,  dans  les  oratoires  parti- 
culiers placfs  toujours  au  centre  de 
\'atrium,  coinine  la  vie  de  l'Klat, 
dans  les  temples  ;>iil>lics. 

\.In  en  liea...  ertrema  est.  —  C'est- 
à-dire  :  Eritus  prectttionis  et  sa- 
crificationit  tersatur  in  ejui  de» 
venerationf.  Toute  prit^^re  et  tout 
sacrifice  >e  terminent  imr  l'iiivoca- 
lion  de  celle  deess<' 

j.  Pénates.  -  Il  ne  faut  |i.»«  con- 
l>>ndre  les  Pt^nales  avec  les  dieux 
Lares,  (|uoit]ue  leur  culte  se  res- 
semlilat  iM'aiiOMip.  Oripinairenieni, 
li'S  Ijircs  siKnitiaiont  le-*  Ixuis  es- 
;>rits  de  la  terre,  les  esprits  hien- 
taisanlH  avec  une  idée  de  siijx'tioritc 
et  de  puissance  :  c'étaient  les  r,p«i»£; 
des  lirec-s.  Plus  tard,  et,  en  parti- 
culier, à  ré|io<jue  de  t'.iceron.  il  ne 
resta  plus  i|iie  la  distinction  cntrt* 
les  Imuis  et  les  mauvais  esprils.  Les 
Uires  furent  toujours  des  premiers 
et  la   croyance    {générale    était  que 


les  Rens  «le  bien  devenaient  l.ares 
après  leur  niort  :  de  là,  le  Lar 
famtltarit,  i]iii  était  taiitùt  nu  Imiii 
j;inie  étranger  à  la  famille  qu'il  |»ro- 
ti'ueait,  tantôt  un  membre  de  cette 
taïuille  elleiuéme. 

Les  pénates  tiraient  leur  nom  de 
venus,  c'est-à-ilire  les  provisions, 
les  comesllliles  qui  étaient  pri,)arés 
ou  conserves  dans  l'Atrium.  On  les 
appelait  aussi  Pénétrâtes,  parce 
ipiMs  ne  |H)iivaient  avoir  leunt  autels 
qu'à  rinlerieiir  de  la  maisou.  Le 
l'rnale  était  essentiellemeut  le  pn>- 
tecteur  de  la  famille;  et  à  chaque 
repas  on  lui  faisait  de  modestes  of- 
frindes  de  sel  ou  d'autres  mets; 
quelquefois  aussi  on  laissait  sur  la 
taille,  après  le  repas,  la  part  i]ui 
lui  étiiil  resi  rvce. 

G.Apollinis  nomen  est  griecum.  — 
Non  seulement  le  nom,  mais  encore 
le  culte  d'Apollon  est  d'<»rigine 
crecque;  il  fut  importe  à  Home  de 
Cumes,  sous  'larquin,  ev  même 
temps  que  les  livres  Silivllins.  On 
alliit,  l'ans  les  iireniièrts  années  de 
la  repuliiique,  consulter  à  I)e|phes 
l'oracle  de  ce  dieu;  son  pr«'mier 
temple  à  Rouie  fut  l>àii  en  130  av. 
J.-C. 

7.  Solemeste  rolunt.  Il  est  pro- 
lialile  que  dans  l'orittine,  Apollon  et 
le  dieu  de  la  Iumi6rt>  él  tient  le  même 
dieu;  mais  les  attrii)  its  secondaires 
donnés  dans  la  suite  à  A|Mdlon 
olwciircirent  cetle  idée  primitive,  au 
moins  dans    l'esprit  du  vulgaire,  et 
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et  Lunam  cand^ni  fisso  putant;  quum  Sol  <lictus  sit,  vel 
quia  solus  8  ex  ùmnilnis  si(Jéril)us  fst  tantus,  vel  quia, 
quum  est  ex(')rtus,obscur.''itis  ('imnihus  solm  apparol;  Luna 
a  lw:fUhl()  riominiita  sit,  ('adem  enirn  osl  Luciria.  Itaqne,  ut 
apud  Gnucos  Dianam,eamque  Luciferam  '-*,  sic  apud  nos- 
Iros  Jun(')neni  Ludnam  in  pariéndo  invocarit;  quaî  ('adem 
Diana  onDiicaya  dicilur,  non  a  venândo  ^'\  sed  quod  in 
septem  numeràtur  tanquara  vayànlibus  ^K 

G9.  Diana  dicta,  quia  noctu  quasi  diein  «'fîicoret.  Adhi- 
bétur  autem  ad  partus,  quod  ii  maturéscunt  aut  soptom 
non  nunquam  aut,  ut  plerùmque,  novem  lunœ  cûrsibus, 
qui,  quia  men^a  spâtiacont'iciunt,  rnenses  nominântur.Con- 
cinneque,  ut  mulla,  Tinicéus  '-,  qui  quum  in  histùria  dixis- 
set,  qua  nocte  natus  Alexânderesset,  eadem  Dianœ  Ephé- 
siœ  templum  deflagravisse,  adjûnxit  minime  id  fsse  mi- 
làndum,  quod  Diana,  quum  in  partu  Olympiadis  adésse 
voluisset,  afuisset  ^3  domo.  Quae  autem  dea  ad  res  omnes 
veiurct,  Vénerem  ^''  nostri  nominavérunt,  atque  ex  ea  pu- 
tins  venûstas,  quam  Venus  ex  venuslâte. 


on  finit  par  considérer  comme  des 
dieux  distincts  Apollon  et  le  Soleil. 

8.  Sol...  quia  solus.  —  C'est  aussi 
l'opinion  de  Varron  (L.  L.  v,  68.) 

Preller  le  croit  d'origine  sabine, 
ainsi  que  le  mot  uro  qui  exprime  les 
deux  principaux  attributs  du  Soleil. 

9.  Dianam  eamque  Luciferam.  — 
Les  Grecs  l'appelaient  'ApTEiJLiv 
çtoff^opov  ou  o-îXaa^opov. 

\0. Diana...  non  a  venando.—  Al- 
lusion à  Diane  la  chasseresse. 

\  I.  Vagantibus  (stellis).  —  C'est- 
à-dire  des  planètes.  On  connaît  aussi 
le  surnom  de  Trivia,  dont  Varron 
donne  l'explication  suivante  :  Quod 
Luna  in  cœlo  tribus  vus  movetur 
in  altitudinem  et  latitvdinem  et 
longitudinem. 

V^.Timasus. —  Exilé  par  Agathocle, 
en  310  av.  J.-C,  Timée  passa  cin- 
quante ans  à  Athènes;  où  il  écrivit 
son  histoire  de  Sicile,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'é- 


poque cil  ii  vivait.  Polybe  lui  re- 
proche entre  autres  choses  d'être 
superstitieux,  de  manquer  de  juge- 
ment et  d'impartialité,  et  d'avoir  un 
style  affecté,  et  Cicéron  {Brut.  ?/2:}) 
trouve  qu'il  a  le  genre  asiatique, 
dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

13.  Afuisset  =  ahfuisset. —  VlU' 
tarque,  à  qui  nous  devons  cette  es- 
pèce de  jeu  de  mots,  le  trouve  froid 
au  point  de  pouvoir  éteindre  cet 
incendie  même  du  temple  d'Ephèse. 
Le  trait  d'esprit  de  Plutarque  n'est 
guère  meilleur. 

14.  Veniret...  Venerem. —  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
la  singularité  de  l'étymologie  indi- 
quée par  Cicéron:  elle  rappelle  celle 
qu'il  donne  de  tucus,  à  non  lucendo, 
dit-il.  La  racine  du  mot  Vénus  est 
probablement  ren,  vocable  italique 
qui  a  donné  aussi  olvo;,  et  qui  si- 
gnifie aimer,  désirer. 
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XXVIll.  —  Il  uif  faut  pas  iillrihiior  aux  dieux  Ifs  iin|MMf«'(liuiis 
(II'  riiiiiuiiii'  ;  mais  !«>  viai  pliilusoplic  doit  distin^Mirr  tu 
outre  Iji  sup«M'stition  et  la  reli^'ioii  et  vénérer  les  dieux  sous 
cerf  iuiuges  eonsacrées  par  la  Irndiliou. 

"0.  C'est  une  erreur  ijue  d'attribuer  aux  daux  la  fitîure  cl  les  pas- 
sions luiniainrs. 
71.  Le  eullu  des  dieux  est  vi>nérahle,  niiine  ipiand  il  Iciiresl  rendu 

sous  le  num  vulgaire  (pii  sert  a  nous  les  faire  connaître. 
7^.  I^a  Superstition  et  la  Religion. 

XWiil.  —  7(>.  \itlétistio  *  i;;itur.  ut  a  piivsicis  rohus  - 
Immic  .iliiuc  ulilih-i  invéïitis  tracta  râlio  sit  a<l  CMinnK'ii- 
licios  el  liclo.s  dros  V  «piaf  rcs^M'iuiit  lalsas  o|dni('MU'S  erio- 
resque  turhuléiitos  ^  ot  superslilicincs  paMW  aiiil<»s.  Kt 
ffuiua»  eniiii  iiohis  doôrurn  '  H  adates  »'t  vestitus  oiiia- 
lusciut'  uoti  sunt,  j^riu'ia  piadrroa,  conjri;:ia,  co^'naliôtws, 
oinnimiue  '^  tradi'ict.i  ad  siiiiilitridiiiiMn  iiiilxM-illilàlis  lui- 
màna»;  nain  ft  perlmh.ilis  animis   indiici'inlur '•;  arci'pi- 


\\\  III.  I.  VidelisHK...  lecûatis. 
-  Les  écrivain«icliri'lit'ns(»nl  lire  fn 
faveur  de  lu  religion  un  In^'s  ^rand 
puni  (le  cotle  explicalum  do  Cio'- 
ron;  saint  Augustin  [Civit.  Dit.  iv, 
31))  et  Lactance  il,  17), eu  particu- 
lier, ritenl  ce  pissage  rcmar|iial)li'. 
2.  Vt  (I  phifsicis  rébus  ..       Coui- 


nient  les  plll■noul^lles  pliysiiiiies  vi 
les  inventions  utiles  ont  t-io  Voceu- 
siiui  do... 

W.  Turbuientos,  confu>cs. 

\.  Form.r...  iteoruin.  —  Cicéron 
compte  puriui  les  fables  qu'il  faut 
ntlnbuer  ù  la  nuiiivuise  interpréta- 
tion do  la  nature,  les  diver?*i's  fi>r- 
nics  sou»  l(î«*.piolles  on  représente 
les  di  eux.  Posidoniui,  on  elïe;.  niait 
rjue  le    dii'  T.iin   CÙt     i 

forme  det'  mais,  api 

netrerl"Hi-  >,  il  s'ad.i,  ;  i..  .. 

lu  forniu  de  ceux  jii'il  truvers^iii; 
C'unnje  nous  voyons  les  li. milles 
etiesga/  pn'ndre  la  forn  .s 

(]ui  les  contiennent.  Luct  <  ne 

pu  dire  avec  raison  que  les  Stotciens 


n'uttriliuuient  i\  I)i>.-u  aucune  forme  : 
Stou'i  neqiint  hiibere  ullam  fonniim 
Deutn  (De  Ira  De%,  18).  (:e|»en- 
dant,  lu  plu|)ari  .les  Stoïciens  étuicnl 
moins  aiisoliis  «jue  Posidoiiiiis  ;  et 
nous  uvfins  vu  Cicémn  lui-niènii-, 
qui  no  s'osl  j.inmis  Iwaiieoup  inc  r- 
cupé  do  njellre  de  l'iinitt:  dans  m-s 
opinions,  clierrher  à  di-niontrer  <|iie 
lu  forine  spli«>rique,  étant  la  plus 
parfaite,  ^tuit  celle  (|  l'il  conviont 
d'utiriliucraux  dieux  ;  c'est  mùme  \h, 
on  s'en  simvienl,  le  sujet  des  rail- 
leries de  Velléius.  Enfin,  il  faut  rr- 
marquer  tpie  roplni<»n  de  P" 
nius  est  non  seulement  paiitl. 
mais  (juclie  parait  avoir  fimnii  la 
formule  du   paniheisnie  moderne  et 

iirtoiit    du    panthéisme    allemand, 

C.  df  Phil.,  p.  U<')  ) 

5.  Omniaque .        Kn  (i'-ncral,  tou.s 
les  atlrihiits  physiques  de»  dieux. 

6.  Perturbiists      animis     im./-/- 
cunlur  {dit).        On  n(»us  les  i 
sente   avec  le  trouble  des  pa-- 
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mus  cnim  (leonini  (  iipi.iiljïtos,  .'fj^Titûdinos,  iraciindias; 
iKîC  vcro,  ut  IVibukij  fcruiit,  hellis  piaîliisquo  caïuérunl, 
necsolum,  ut  apud  Hoinérnm,  quum  duos  exércitus  con- 
tr.'irios  âlii  (U'i  ex  î'ilia  parte  (loféndfreiit,  .sod  «'tiam,  ut 
cura  Titiïnis,  ut  cum  (jij^'anlibus  '',  sua  prôpria  bella  ^  ges- 
sérunt.  Hajc  et  dicuntur  et  credûnlur  stullissinie  et  plena 
sunt  fulilitâtis  summa^que  levitâtis  ^. 

71.  Sed  tameu  '^,  his  fâbulis  spretis  ac  repudiâtis, 
deus  pértineus  per  natûram  '^  cujûsque  rei,  per  terras 
Ceres,  per  maria  Neptunus,  àlii  per  .âlia,  potu<Tunt  iri- 
télligi  qui  qualesque  sint,  quoque  eos  uômine  consuetùdo 
nuncupâverit,  hoc  eos  et  venerâri  et  côlere  debémus^^^ 
Cultus  autem  deorum  ^^  est  ôptimus  idemque  castissimus 
atque  sanctissimus  plenissimusque  pietâtis,  ut  eos  sem- 
per  pura,  Integra,  incorrùpta  et  mente  et  voce  veneré- 
mur.  Non  enim  philosophi  solum,  verum  étiam  majores 
nostri  superstitiônem  a  religiône  separavérunt  ^^^ 


1  .Titanis...  Gigantibus.  —  Pour 
être  fidèle  à  son  explication  symbo- 
lique, Baibus  aurait  pu  dire  que  le 
mythe  de  la  guerre  des  Titans  et  des 
Géants  cache  la  lutte  très  réelle  de 
la  raison  contre  les  forces  physi- 
ques; les  Titans  et  les  Géants  re- 
présentent, en  effet,  les  uns  le  prin- 
cipe de  la  lumière  et  de  la  raison, 
les  autres  celui  de  la  force  physique 
et  brutale. 

8.  Sua...  hella.  —  Leurs  guerres 
personnelles;  de  dieu  adieu. 

9,  Futilitatis,.  levitatis.  —  Futi- 
litas,  paroles  insignifiantes,  vain 
parlage.  —  Levitas,  ce  qui  est  admis 
sans  preuve,  et  qui  n'a  pas  de  fon- 
dement. 

10  Sed  îamen. —  Quoique  ces  fa- 
bles soient  absurdes,  il  faut  prendre 
garde,  en  les  blâmant,  de  ne  point 
envelopper  dans  la  même  dérision 
les  dieux  populaires  qu'on  doit,  au 
contraire,  entourer  de  la  plus  grande 
vénération.  Cicéron  établit  ici  la 
différence  entre  la  religion  des  gens 
éclairés  comme  lui,  et  la  religion 
plus  grossière  et  pius  matérialiste 
du  peuple.  Le  peuple  adorait  Cérès, 


Neptune,  sans  se  préoccuper  de 
l'ether  qu'ils  représentent  chacun  à 
sa  manière:  les  gens  éclairés  né- 
gligeaient l'image  et  adressaient 
leurs  adorations  au  principe  caché 
sous  les  symboles:  mais  le  plus  sou- 
vent, comme  Cicéron  lui-même,  ils 
négligeaient  également  l'un  et  l'au- 
tre; pratiquement,  la  plupart  étaient 
athées. 

1 1  .Pertinens  per  naturam.  —  S'é- 
tendant  à  travers  l'être  de  chaque 
chose;  le  pénétrant  intimement. 

12.  Quoque  eos  nomine...  Jebe- 
mus. —  Construisez:  Debemus  et  ve- 
nerâri et  colère  (deos;  hoc  nomine 
quo... 

13.  Cultus  autem  deorum.  —  Sé- 
nèque  dii  aussi  :  Deum  colit  qui 
novit...  {Ep.  9ô,  47.)  Il  est  à  re- 
marquer qiîe  Sénèque  reste,  plus 
que  tous  les  autres  philosophes 
stoïciens,  fifièle  à  la  conséquence 
morale  du  système  de  Zenon,  à 
savoir  que  la  science  et  la  vertu  se 
confondent. 

14.  Superstitiônem  a  religione 
separavérunt.  —  Il  n'est  pas  aisé  de 
définir  nettement    ce  que  les    Ro- 


l.llU  U     >K(.l.  .MM 


71 


rJ..  N.iiii  «im  lolos  (iii'>;  precabâiilui  •  j  iiiimol.^b.inl,  ut 
silti  sui  lilii'ii  suprrslitfs  «'sscmI,  Mn»er>liliôbi  '•'  >uiil  ap- 
p('ll;'ili  ,  «iikhI  iiomu'm  p.iliiil  pûstea  Ititiifs.  Qui  aulein 
ôiniiia,  ipM'  ad  rtilUnii  iltôiuiii  |HTliiirr«'nt,  iliiii.'('iiter 
rt'ltaclarfiil  ol  taiixinaiu  irh-^'t-rfiil,  >mil  ilu'li  r«'lifiiôsi  ex 
vi'lnjt^ndo  "»,  ul  elff,';'ml»?s  ex  Wi/yeu'/o,  itt'iiuiue  ex '7i7/[/(*/i(/o 
dili;,'t'iih's,  rx  intrlliijritiln  iiilrlli^'t'nli-s.  Ilis  «'uini  in  vorliis 
i'nnnil)us  iiiesl  vis  U'^'«''inli  éatli'iu  «[iia-  iii  n-li^iôsu.  lia  l'ac- 
tum  t'st  in  supi'rstilii')SO  et  reli^'iôso  âltoruin  vilii  nom(>n, 
âlleinin  laudis.  Ac  iniiii  videur  salis  et  esse  deos,  et  qua- 


iu;iiiis  ciiti'inlaieiil  par  -(ntir-iiiinn 
ft  pur  r«'li«i<>n,  Dpposies  ruiif  a 
raiilro.  Ct'  i|iron  pviit  udiiieltrc 
Coiiinit'  en  t.iiii,  c'est  i|ut'  ces  tieiix 
mots    ir.i"'ii    II-   u»    ini^m»"    sens 

1I.UIS    l<  s  (II-   KnllIU   i-t 

ail  teiiii  l.e.s  vieux  Ho- 
iiiiiinH  enteiitiairiK  |>ur  liniuiiie  reli- 
gieux celui  qui  s'en  (enuit  aux  rap- 
Iinrls  li'K.iiix  «-litre  |)ieu  i-|  riii>nina*. 
.e  superstitieux  «lait  celui  t|ui  h'u- 
(ionnuil  à  des  rites  un  ntinmit  de^ 
dit'ux  fininijers  «lu  non  encore  re- 
connus   par   le  »;  •    ■    • lieux 

ii.itiKtKiux  ;     I  li<  .    un 

ri'titr  liif,  ri'liii  .j    ,  :   '»'■ 

n'Il-flMiMlt     liM.'.->      Ir^       |.;  1   -ri  !  , 

trailitii'inielle>  cmi  i  cnh  >  .m  . 
pul)lic.  Lu  suporiililion  et  lu  n-i 
••taient  di>nc  une  cbose  ri^l'  ■ 
ili  iiiiie  par  les  lois. 

Dans  les  premiers  temps  des  Ce- 
.•■ars,  il  n'en  fui  plus  ainsi  :  peu  ties 
Itumains    de    celte    ipoquo    rtaient 

(li-.|)ii>cs  ik  ,if"' '    "      '■■  I'Iji'- 

iil.ice    du    ■  Sf>n 

iii. MihmIiI.  , '•■-  ■ 

11.'  iM-  .  :\>     <  une     fi 

r,,!l.-    .. 
,i'rî«,  dont 
.  ;  es     nu     ' 


at'r 

.1 

II; 

la. 

M 

II 


UddlllMUs  <[u^  lUcnt  Ils 

ii'UH  iv^ri^cnte  la  fu»iun 


SU" 

les 
11  Illumina  .  1 1 .111.;  Il  1"',  i.iiii  '  1'  I  union 
de  lu  religion  avec  le  vice,  tatll«^t 
enlin  les  eoniradicliuns  de  lu  rcli- 
uimi  nalionalti  avec  lu  sciencu  de 
»i>n  temps. 

Saint  riiou.as  J.  '2',  q.  H'2.  1  -,  uvcc 
su  pr«  eismn  el  su  netieir  oïdinuire 
d<  Itiiil  la  supi'rslition  ;  Sujifistilio 
rid'um  fut   rfttqtnn\  np/'ostlum  te- 

liivi- 


•tO    ilUtS    (1 

rel  eut 


I.    «^.^' 


non 

f. 

'  •■'  ■""■  ;  ■  I 'on- 

|Mr  les  I  (III 

Mt  «les  «lit-  ■>le— 

i-on.  dans   ce  eus.   «Je  (unies  le» 

•  monies   do    la  sépulture,  telles 

•tut'  l'exposition,  la  pompe  et  l'orui- 

s«>n  fniièlire,  .|u«'ls  tjne  Tussent  d'uil- 

l*iirs  lu  coiidiiion  el  le  sexe  du  dv- 

fuul. 

\r>    ;?-'-■-■•    -  .-'--.,-  '        if. 

cm  loii 


ircDco  du  vérité  à  cette 

I  e,   au    contraire     (1.    O"!, 

t  venir  rtltgin  «l«>  rtligare^ 
•  t  Lactancf  adopte  la  luèmo  opi* 
r.ion. 
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(XXIX-LXI)   —    l'KOVIDKNCE  DES  DIEUX  SUR  LE  MONDE 
EN   GÉNfcKAL 

XXIX.  —  Les  Epicuriens  se  font  uufî  fausse  idée  de  la  Provi- 
dence des  dieux. 

73,  La  Providence  n'est  pas,  comme  le  prétendent  les  Epicuriens, 
une  divinité  spéciale. 

74.  La  Providence  n'est  qu'un  attribut  des  dieux. 

XXIX.  —  73.  Pr(jximum  est  ^  ut  dôceam  deôrum  provi- 
déniia  ^  mundum  administiàri  ^.  Magnus  .sane  locus  et  a 
vestiis,  Cotla,  vexâtus  ''•;  ac  nimirura  vobiscum  oinne  cer- 
tâmen  ^  est.  Nani  vobis,  ,Yéllei,  minus  notum  est,  queni 


XXIX.  —  1 .  Proximum  est.  —  Je 
vais  parler  maintenant... 

I.Provideniia.—  La  théorie  géné- 
rale (le  la  Providence  n'est  pas  par- 
ticulière aux  Sfoiciens:  Platon,  dans 
le  Timée;  Euripide,  dans  Oreste  et 
les  Phéniciennes,  parlent  de  la 
prévoyance  des  dieux.  Les  Entre- 
tiens mémorables,  où  l'on  trouve 
fréquemment  le  mot  sTiiasXs'.a,  et 
les  Mémoires  sur  Sacrale,  où  l'on 
parle  de  la  Tcpovota,  montrent  aussi 
que  Socrate  reconnaissait  cet  attri- 
but de  la  divinité.  Comme  on  le  voit, 
par  l'emploi  des  deux  mots  iniiié- 
Xsia  et  Trpovoca,  Socrateavaitmême 
de  la  Providence  une  idée  plus 
complète  et  plus  vraie  qje  les  Stoï- 
ciens. 11  y  a  en  effet  deux  éléments 
bien  distincts  dans  la  Providence, 
telle  que  nous  la  voyons  dans  So- 
crate :  l'idée  de  soin,  £ut[X£>.sta, 
et  celle  de  prévoyance,  •rcpovoîa, 
qu'elle  entraîne  et  qu'elle  suppose. 
La  seconde  s'adresse  surtout  à  l'in- 
telligence qui  ordonne  et  combine; 
et  c'est  elle  dont  les  Stoïciens,  et  en 
particulier  l'école  d'Alexandrie,  se 
sont  surtout  emparés.  Chrysippe  et 


Panétius  avaient  écrit  deux  trait(!?s 
sur  ce  sujet  :  Diogène  Laerte  men- 
tionne le  premier,  et  Cicéron  prie 
son  ami  Atlicus  [Attic.  xiii,  8)  de 
lui  envoyer  le  second  :  Velint  mihi 
mittas  llavatTtou  Tztç,\  Ilpovoîa;;. 
Nous  avons  cherché  à  établir  dans 
l'introduction  que  renseignement  de 
Posidonius  avait  fourni  une  bonne 
part  des  sources  du  second  livre  du 
De  Natura  Deorum  ;  il  est  probable 
que  Cicéron  lui  a  emprunté  surtout 
ses  idées  sur  la  Providence. 

Z.  Administrari.  —  L'administra- 
tion; le  gouvernement.  —  «  Ad  pro- 
videntis  curam  duo  pertinent  ;  sci- 
licet  :  ratio  ordinis,  quœ  dicitur 
providentia;  et  dispositio  et  exe- 
cutio  ordinis,  quœ  dicitur  guber- 
natio  ;  quorum  primum  est  Ater- 
num,  secundum  temporale.'o  (S.  Th. 
1%  q.  22,  a.  n.  —  Cf.  C^furs  de 
PhiL,  417. 

4.  Vexatus. —  Expression  curieuse 
et  originale.  Cicéron  veut  dire  que, 
dans  l'école  de  Cotta,  cette  question 
de  la  Providence  a  été  débattue, 
secouée,  dans  tous  les  sens. 

5.  Ovuic  certamen.  —  L'Académie 
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lul  iiiotiuiii  (|mili|iit.'  dicâhir.  Veslia  «'iiiiii  soliim  lé^itis, 
veslra  ani.iti.s,  d'-li-ros  cau.sa  incôfiiiila  comlciiiiKitis.  Nf- 
liil  a  le  ipso  h»'sl»'rno  tlie  "^  (liL'lum  est  aniiin  fatidicaiii  ' 
TTpovoiav  a  Stôii'is  iiuliici,  itl  est  itntvitl/'riliaiii.  Ouo«l  vo  n- 
rùrr  dixi>ti,  quia  cxistiinas  ab  liis  jirovidfntiaiii  liii;:i 
t(iiasi  iiuaiidam  dcaiii  siiii;ulârtMn,  i|inu  nitiiiddiii  otniirm 
^'iihrruel  rt  retral  ;  sed  id  i»ra^«*ls»»  dicilnr  **. 

74.  l't,  si  <|uis  dit-at  Alht'ni«Misium  n'in  pribliiaiii  coii- 
silio  ri?gi,  desil  iliud  Ariôiuuji,  si»-,  i|(iiiiii  dicimus  jnovi- 
diMilia  muiidiirii  adiiiinislrâri,  deéss»*  arbilralo  ^  dcô- 
ritin  ;  pinu'  anhMii  l'I  pcrfrrf»'  sir  dici  «'xislimâlo,  provi- 
dt'iitia  dei'uiiin  iiiiiiiduin  adiiiiiiislrâi-i.  Ita  saNni  isliiiii, 
«pio  caret  vesha  nâlio  '^,  in  inidrmlis  nohis  nolilùle  cou- 
si'iincn',  pt  inclx'i'clc,  si  nn'  aiidiâti*^,  iw  expt'iiàmini  (ftii- 
d«'iii  ••.  N«ii»  dt't'ot,  non  datiwn  «'st,  non  pult'>lis.  \rc  vt-io 
hoc  in  te  cônvenil,  ninnn  '^  nnuibus  doinéstieis  ac  nos- 
Irôrnin  hôniiinnn  inbanilatc  lirn.ïlutn  *•*,  sed  (puini  '*  in 
it'litpios  voslnis,  luni  in  enni  '■'  inaxinn',  qni  isia  [»t'priil, 

.y«Mm,  •iiitis  ijuifiusiiam,  relt- 
quuin  relimiuitur  tttchoatutn  in 
auditorit  juUicu). 

\).Arbttriito.— '  il  «'Xrm- 

plr  de  cr  vrrlir  •  l.i  inriia' 

tiim  est  quiiliiue  dicatur.  urtive  m  (ut-  lU-  l'Iaiir»'. 

i.  Ilesteino  Uie.  -    Il  y  u  dan*»  )»>  '      MJ.  l  >  .<.    -  Tmin*  lii'-dai» 


i;  fsl  |>a>*   nii«>    fc<>|»»  f..ii...'    ■■■miiir 
Cille  .i'l''.|iiciirf  ;  on    .  •■nil  : 

oinnf-  cr-rtnmen  ;  li>s   I  ,  -,   uit 

roiuruire,    lii  «luiicncnl  tout    Cf    (|iii 
Il  est   |)a>  «If  leur  npinion  :    Mintit 
mttutn  est  i/iiu/t/ue  dicatur 
•  i.  Ilestei  no  die.  -    Il  y  i. 
III'  liviT    un»'    »<xpn'Hsinij  anal 
(m-  18)    :    Omnui    qu»  a  le    m 
Tf  KTils   dtcta    suii(.     ' 
|)iiilo  «loiir  clLiniii  il. 
un    jour    pat  liruliiT.    l.. -.•■..... -.i- 
lioris    i|iii    roriiuMU    ce    traiU*     Mirit 
Ci  II   .1^      av. MI-      (l.irr     trois     jours, 
<  fuit  les    Tus- 

Cl'    '  .  os    on     avoir 

(ltir<'  t  in<|. 

7.  Anum  fatiJiram.    -   Cflte  ex- 
pression   avait    I  te    ompl'v 
N  rll   MIS    un    livre    I»»,     \H. 
v\\'   :       •  : 

dr 

Uf  .,„.U     ,      ,,         M 

p.-:  I. 

"^  ur.  -    C'est  «lit  ptir 

fif'  [    une    rniiunlc  cl- 

lil'i    ,  Ad  Hrr.  iv.iU,  ;ll) 

(leiiini  «iiit.-i  Icllipse  :  Pr.i:ci»iu  est  > 


nx  ;  cuiiiu.i  nous  dirions  uujour- 
:i,  votre  clan. 

1 1.  .Si  me  audxatiê,  ne  experia. 
mi»««"  quidtm.  —  •  Kt  si  v«>iis  m'en 
cniyez,  voii»  ne  l'essayerez  iiH'-iue 
|>us.  • 

12.  Vnum.—  A  toi  surtout;  entre 
tous. 

1!*.  Linintum.  —  Poli,  ncheté. 
■  urs  limé  est 

I  -'les 

'II- 

^  ■l'il 

!  ,'i- 

'■''  "'.'■'    '•  "  ."'    ".'  '"'  '"    r  •'■"  par 
l'esprit  :    S't'rii»     islum,   </mo   ciiret 

IVif  ;-,i      ..■,!     •.,   •       I.'       -m  (..1,1       ji     E|)i. 

'!«'  vno, 
•  II-  chef. 
l.i.  Jn  eum.  —  Epictire. 
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Iiôininoiii  siiK!  urU*,  .sine  lilteris  ^^,  iusultâtjlL'iii  iii  (j/iiii^ 
sine  acrunitic  ullo,  sino  aucloiitâte,  sine  lej)6ie. 


XXX.  —  La  Providence  des  dieux  se  df-iriontre  de  trois 
ujanières.  —  La  première  raison  se  déduit  de  l'existence  même 
des  dieux  :  rien  n'est  plus  grand  que  le  gouvernement  du 
ujoude;  il  appartient  doue  aux  dieux,  qui  sont  les  plus  par- 
faits dos  êtres. 


75.  La  Providence  des  dieux  est  démontrée  par  trois  raisons  : 
1**  l'existence  (les  dieux;  2"  la  supériorité  universelle  de  la  na- 
ture; ô"  le  spectacle  admirable  de  l'univers. 

"i^.Premièreraison. —  Le  gouvernement  de  l'univers,  à  cause  de  son 
excellence,  exige  rintclligence  la  plus  élevée. 

77.  Si  les  dieux  ne  gouvernaient  pas  le  monde,  ce  serait  à  cause 
ou  de  leur  ignorance,  ou  de  leur  impuissance. 

XXX.  —  7o.  Dico  igitur  providénlia  deôrum  mundum  et 
omnes  mundi  partes  et  initio  constiiûtas  esse  ^  et  omni 
témpore  adminislrâri  ^  ;  eàmque  disputatiùnem  très   in 


16.  Sine  arte,  sine  litteHs... 
Sine  auctorilate,  sine  lepore.  —  La 
distinction  native  de  Ciccron  et  ses 
Çoùts  délicats  lavaient  toujours 
éloigné  du  troupeau  d'Epicure.  Aussi 
ne  manque-t-il  jamais  l'occasion  de 
marquer  son  mépris,  non  seulement 
pour  une  doctrine  qui  éloignait 
moins  Horace,  mais  môme  pour  la 
personne  d'Epicure.  Epicure,  d"a- 
près  Cicéron,  est  grossier,  sans  let- 
tres, dépourvu  de  toute  élégance  ; 
il  procède  par  coups  de  boutoir, 
insultantem  ;  attaque  tout  sans 
finesse,  sans  gravité  et  sans  grâce. 

XXX.l. Initio  constitutas  esse.  — 
11  s'agit  ici  de  l'ordre  mis  dans  les 
choses  de  l'univers,  et  non  pas  de  la 
création.  On  ne  trouve  aucune  trace 
de  l'idée  vraie  de  lacrealion  dans  les 
écrits  des  philosophes  pa.ens  ;  tous 
leurs  systèmes  pour  expliquer  l'ori- 
gine du  monde  se  réduisent  finale- 
mont  à  deux  :  le  dualisme,  d'après 
lequel  Dieu  aurait  t'ait  le  monde 
d'une  matière  préexistante;  et  le 
panthéisme,    d'après    lequel     Dieu 


aurait  fait  le  monde  de  sa  propre 
substance,  étant  lui-même  la  matière 
des  choses.  D'ailleurs,  Cicéron  nous 
prémunit  contre  toute  erreur  pos- 
sible, en  disant  plus  bas  :  animanti- 
bus  principiis  esse  generata.  Ces 
principes,  qui  ont  produit  le  monde, 
sont  l'esprit  et  la  matière  réunis  en 
un  seul  être.  Sortis  eux-mêmes  de 
l'éther  primordial,  la  cause  univer- 
selle, ils  sont  appelés  tantôt  ),ôyoi 
cr7icpp.aTiy.oi  ^^'ec  Plutarque,  tantôt 
les  ô'jvâp.£iç  YOvip.o'.  avec  Marc- 
Aurèle,  ou  les  raisons  séminales 
des  choses  qui  ont  donné  plus  tard 
naissance  aux  êtres  qui  forment  le 
monde.  On  aurait  donc  ainsi  la  gé- 
néalogie suivante  :  1°  l'éther;  2°  les 
raisons  séminales;  3»  les  choses; 
nous  sommes  donc  en  plein  Spino- 
sisme. 

2  Etomnitempore  administrari. 
—  Cette  seconde  action  de  la  Provi- 
dence correspondait  assez  exacte- 
ment à  colle  que  la  philosophie  ciiré- 
tienne  appelle  le  gouvernement  ou 
la  conservation  des  choses humiines 
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partes  ''nosUi  feif'  diviihinl,  i|uarunn  j»riina  pars  est,  ijiku 
di'iciliir  al»  ««a  raliôno,  i\\uv  tloirl  ess»'  dens  ;  quo  conct'*sso 
coiilittMuluin  est  cMniiii  roiisiiio  inuiiduiii  administrai i. 
SfM'i'mda  «'st  anl«'m,  «jua*  «ioicl  oinin's  ics  sultjt'clas  rsx' 
iiah'ii-.»»  Henliriili  '',  al»  •mijuc  ômiiia  |tidr|irrrini«'  i^cri;  tpn» 
cunslitiito  sé«(uitur  ab  aiiiiiiaiililiiis  principiis  ea  esse  ^*'- 
ii'iata.  TtTliiis  l'st  l(MMis,  qui  diuitiir  rx  admiratit'uic  vr- 
niiii  (•(l'Irslium  afqiic  tt  rnsiiiimi. 

76.  Priinuiii  igitiir  aiil  nogàndiiin  est  esse  doos,  qiiod  et 
Driiiiuritiis   >imiil.'i(  la  it   Mpic.i'irus    imâj^'ines  "    indun'iis 


(Cours  (le  Phtl.  117'.  Il  y  aiiruit 
HiiiHi  uiu'  lioiililo  uc-imn  iluiis  lu  l'rn- 
vidi-ncu  toile  i|irelle  i*sl  fxposre  pur 
Cict'ion  :  une  preinit'rc,  pur  lNi|Ufllc 
ellt"  u.ssi^;ni'  a  cliai)ue  pnrtie  du 
iiioiulo  loidri'  i|iii  lui  ninviont,  vl 
nuv  st'cnruif ,  pur  lai|uollu  flli; 
miisrrvi'  It-xi-di'iir»'  di-  ci't  ordre 
tt.iltli.  Ou  ri'in'iivcrail  donc,  à  imrl 
dr  tn'"*  l<-««'r»'s  dilïi-r«Mices,  les  iil.t'S 
t)rincipalcsi|ui*  iioutuvoiis  vues  duiis 
(a  di-linitioi)  île  saint  Thomas.  Cet 
acconi  futro  les  ('iisi-i^'rit>niiMii>  de  la 
fui  et  reux  de  lu  philosophie  païenne 
n  aurull,  s'il  exisluit,  rien  «lui  put 
siir|)reiiilre  ;  ji  do^'uie  de  la  l'rovi- 
dfiicc  I  i.iiit  il'  i-.MK  i|ui  ne  sont 
pi'iiit  iM.icce-oiiilis  aux  lumièr<  s 
uitiirt  Iles  de  lu  niisou.  ||  resieruil 
eiirore,  d'ailleurs,  entre  la  Pro.  i 
denee  ehreiienn)-  et  la  l'rovid. 
stoïcienne  une  larj;e  diver^'enee  n 
la  ntanit'ro  dont  l'action  providun- 
lii'lle  s'exerce  dans  l'un  et  «l.ms 
raiitr"syHt«'>nie.  .Muisnous  neeroyins 
pas  ipiM  y  ait  ucrord,  nièiiif  (.m 
cette  dounio  arti«in  fond 
Au  tond,  dans  les   deux  ) 

z ■ 

Pi 

dans 

seul'-.  ' 

d  lli-r.irlit.", 

gratioiis  ei 

sives  du  ni"iulL'     Ijoniriit  i 

la  Provulence  à  régler  le-. 

de  cette  catastrophe  fl 

|Misrr   à   la    l>Midanc«' 

eUmenIs    vers    la    dt-u" 


l'i'riuit    .i 
r.nt  II  II 


contraire,  les  partisans  d'Aristotc  et 
de  Punitiiis  rejt-ttent  Celte  succeK- 
sion  periodi<pie  de  destructions  et  do 
reconstructions  du  monde,  et  admet- 
tent, en  consripienee,  !>  tornil»-  île 
la^malière.  Dans  (•»•  di-rnier  système, 
l'uetion  de  la  Providence  est  une 
sim|)l»'  conservation.  C.ierron,  dunn 
les  développements  qui  suivent,  se 
ratiaehe  surtout  à  l'enseii^neiiient  île 
l'usidoiiius. 

II.  /»»  (re$  yartet...  —  Les  troit» 
preuves  de  la  Providenc»'  d'après  i'.\- 
ciron,  sont  done  :  1"  l'existence 
même  des  dieux;  ..'"la  vie  sociale 
des  dieux  ;  W"  l'ordre  ilc  l'univers. 

\.  Satura  tentienti.   —   Ciceron 

>  xpliijue  très  ci" M  (,4c(»</.  1,7, 

■JH  ,  ce  <|u"il  die  par  là  : 

Nmii;  »     sj  V  I  ■(     qua   ratio 

',  </u*  stt  eadem  sein- 
nu  nm  animam  esse 
duuiil  mundi,  eandemque  esse 
metttim  tiijiientiamque  perfretam  ; 
'Itirm  dtum  apyeilant,  (>tnnium<]iie 
I  riiiin,  ifU.fMunt  ei  si  iiJKcTK,  ^udjrl 

Yr 

'  .>.       t  ,,  .ron  n  i-tali|it 

une    ilisiineliou    au«si 

;...i.'   les   timutacra  c\   les 

*.  I»ans  le  premier  livre  île 

>•   traité,  il  paile    des   ima- 

ft   de   DeiuocritO;    ilans    une    ilo 

letlies,  il    leur  donne  le  nom  ilc 

ira.  I.icrère   se    sert  indi.sliiic- 

ii>ni   di'   tma'^ineÈ    on    il«    tt'niM- 

ron  fait 

Di-nio- 

i.-    I      Éj'.!  ,1  '      I  \(-.r(uaient    la 
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(n.o.I.in.  pacto  n^'^rat '^  aut,  qui  dr-os  ossc  como.mJ.-imI  ..> 
fal.'.KJiim  est  ^^os  âliqui^  âpT'MO  ^  irlque  pra-clarurn.  .Nil.il 
osl  .lulciii  pia-clâriusimiiKli  administraliôno.  l)<'6runi  igi- 
liiicon.silio  adminisliâlur.  Quo.l  si  âliior  est,  âliquid 
pn.lrclo  sit  necésse  est  mélius  et  majore  vi  piauJifiiin 
nnam  ,leos,  quale  M  cumque  est»,  sive  inanima  nat.ira 
sive  nécessitas  vi  magna  incitûta  9  ha;c  pulcherrima 
6pera  efflriens,  qu.-e  vidémiis. 

77  xNon  est  igitur  natina  <leôrum  prâipotens  neque  ex- 
céllens,  si  quidem  ea  subjécta  est  ei  vel  necessitati  vel  na- 
tiira3,  qua  crelum,  terne,  maria  regâniur.  Nihd  est  autem 
prccslaritius  deo.  Ab  eo  igitur  necésse  est  mundum  regj. 
Nulli  est  igitur  naturfe  obédiens  aut  subjéctus  deus  . 
Omnem  er^o  régit  ipse  natùram.  Etenim  si  concedimus 
intelligentes  esse  deos,  concedimus  étiam  providentes     , 

9,  Nécessitas  vi  magna  incitata. 

—  Traduisez  :  une  nécessité  poussoe 
ou  lancf'e  avec  et  non  par  une 
crande  force.  . 

10.  Obédiens  aut  subjectus  deus. 

—  S'Mièque  el  Cieron  admeltaienl  ce- 
pendant le  destin;  mais  voici  com- 
ment le  premier  conciliait  les  deux 
opinions  que  Cicéron  donne  ici 
comme  étant  contradictoires,  be- 
nèque  se  demande  [Qu^st.  N.  pro- 
loq  3),  silest  au  pouvoir  des  dieux 
de  déroger  à  la  loi  du  destin  et  si  ce 
n'est  pas  ainsi  diminuer  sa  majesté 
en  avouant  une  erreur  :  Jsecesse 
est,  dit-il,  ei  eadem  placere,  cui 
nisi  optima  placere  non  possunt. 
Nec  ob  hoc  minus  liber  et  potens 
est- ipse  enim  est  nécessitas  sua. 
Quant  à  Cicéron,  il  ne  s'occupe  pas 
de  les  concilier  ;  il  les  défend  tour 

à  tour.  . ,     ,^„ 

Il    Intelligentes...  providentes. 

—  Cette  conclusion,  d'ailleurs  parfai- 
tement légitime,  est  directement 
opposée  à  l'opinion  d'Aristote  :  et  ce 
qu'il  y  a  de  remcirqual)le,  c  e=t 
qu'Aristote  conclut  qu'il  n'y  a  pas 
de  Providence,  précisément  parce 
que  les  dieux  sont  souverainement 
intelligents  :  voyjcîi;  vorjaca);,  la 
pensée  de  la  pensée. 


pensée.  Le  premier  avait  recours 
aux  idées-images  qu'il  appelait 
eî'ôo))>a,  et  qui,"  glissant  des  objets 
jusqu'à  l'âme  elle-même,  lui  font 
connaître  par  leur  contact  les  ob- 
jets d'où  elles  viennent;  ce  sont  les 
simulacra.  Epicure  admet  que  des 
visions  nocturnes,  ou  ç/avxaTtai 
slÔwXwv.  nous  mettenten  communi- 
cation avec  les  cieux  de  Tinter- 
monde  ;  ce  sont  les  imagines. 

6.  Quodam  pacto  negat.  —  Les 
dieux  d'Epicure  n'étaient  en  réalité 
qu'une  pure  conception  de  l'esprit, 
sans  rapport  d'aucune  sorte  avec  les 
hommes  et  sans  action  véritable  sur 
eux. 

7.  Aîiquid  agere.  —  Il  y  a  là  une 
pensée  très  élevée  et  qui  rappelle, 
([uoique  de  bien  loin,  l'acte  pur 
défini  par  les  théologiens  catholi- 
ques. Dieu,  d'après  Cicéron,  agit 
nécessairement,  c'est-à-dire  que  sa 
nature  est  d-agir... 

8.  Quale  id  cumque  est  —  quaJe- 
cumque  id  est.— Cette  tnièse  se  ren- 
contre surtout  en  poésie;  les  bons 
auteurs  cependant  l'admettent 
quelquefois  en  prose,  et  nous  en 
trouvons  d'autres  exemples  dans 
Cicéron  lui-même  :  De  Legg.  n,  4(i, 
et  De  Finib.  iv,  69. 
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oL  rt'iuiii  tjiiidi'ni  rnaximârum.  Kr^'o  iitniiu  i^rn»i;iut  ", 
(|ii<i'  ii'S  iii.i xiiiiii'  siiit,  tjiiui|iic  «'.-i«  modo  Iract.'iiiil.i'  et 
tiir-iiil.-i',  an  viin  non  liabi'iil,  (|iin>  taiitas  res  susliiifanl 
et  f^M'iaul;'  Al  et  i^noiàlio  rt'rurn  alit'iia  iialnia»  dt'ôiiiiii 
o>t,  (ît  siisliin'iuli  mûiinis  iiiophT  iiiilM'cillilali'iii  dilVicul- 
tas  iniiiiine  cadit  in  majcstâlcin  dci'iiuiii.  Kx  quo  oUici- 
lui  id,  <|uod  v(')liiriiu>,  ilcôruiii  |)i-ovidéiitia  niiiiidiiiii  ad- 
liiiuisl  I  .'ni  ''. 


X.Wl.  —  Les  dieux  aiinriit  le  bioii  rt  d«'t»'?toiit  le  iiinl  ;  ils  ont 
di»iic  l'iiit«'llim'«Mi('e  l'I  la  prtidt'iic»?  et  avec  plus  tlf  piTfoclioii 
qu'où  ue  les  trouvr  duus  riiuunuc.  (>r  rii'U  urst  plus  par- 
fait qu«'  l'univore;  c'est  donc  par  Ira  dieux  (lur  Tuoivers  est 
gouvi-rm''. 

"S.  \.ci  «lit'ux  sont  aniim^s  n  doiit-s  de  raison. 

1\).  Ils  8()iu  eouveraiiu'iut'iit    nilelli^'cnls   cl  souvcraineinoiu  piu- 

(Icnis. 
80.  L«'  iiionilt',  rlaiil  au-dessus   de   toui,  no  |»eut  être  L'ouvt'riié  (|ue 

par  eux. 

XWI,  —  7S.  Atqui  '  lu'césso  «'st,  quuiii  siiit  di,  si  modo 
suiU,  ut  prolV'rlo  suut  ^,  animantes  esse,  iiec  solum  ani- 
mantes, sed  étiam  raliônis  compotes  inler  sequc  quasi 
civili  conriliatiôn»' et  sociflâtt'  ronjùnctos  ^,  unum   mnn- 


W  l  trum  iQttonv 
non  habent.  —  Ti»  dilt-innie  est  prr- 
srntf  80US  forme  <i'iritt'rrni»atiitii  ; 
riiri;umcnt  est  donc  eidiii-ci  :  Ifs 
difux  iiiun«|uont  d»«  provi<lfnCf  ou 
l)i»Mi  par  suile  »!»•  leur  iRnoninci-, 
•M  Uien  par  suite  du  leur  iiupuis- 
■iaiicf. 

\'.\.  Administrari.  —  L'aruuiiiani 
ne  <  •■•  pas  d'une  t       ' 

^it  il    faut   < 

r...;.  ...,,  i,(»'  des  ilii  i.\  il.  -^  1 ,11 
)as  assez  vaste  pour  conij' rend  ri- 
es plut  granités  ,li(>>;i  >  mi  leur 
Hiisx.iiice  .i".».'/  (  '  [e- 

')ir  le   pu  ils  (lui)   ^i 

XXXi.  {.Atqui.  —Major  pmpose 
ttqtie,  imit  en  lui.ssunt  atqut  dans 
ion  texte.  La  U\on  atque  nous  pa- 


raflniit  |>rèfer''  i-  -•  ■■•*  principaux 
niami>erils  ne  if^iii.  Il  n  y 

a,  en  ilïet,  aiu  .      iifle  raison- 

nement eiitn*  c«'  qui  préct^-ile  et  Ce 
i|ui  suit,  et  les  deux  arguments  Huit 
(oialemeni  différents. 

'i.    Si    *nodo    iunt,   ut    profecto 

sunt.  —  CVst-j»-<lire  :  •  Si  nous  ud- 

nietlnnsIVxIstenCe  des  «lieux,  comme 

-  sonnnes.  d'ailienr»-      '  io 

ire.    •  On  Irohve    <i  X 

■■''■'  ■' -r 

'  •lUime 

.  11.  (De 

Hep.  m.  ;i:  Ad  i'amti.  m,  U\.) 

W.Socieiitie conjunctot.-  I*ar  cela 
seul  «]iie  les  «lieux  sont  des  êtres 
rHJsonnaliies,  ils  iouis>ei)t  de  la  vie 
s.ïciale.  [Court  de  Phtl.,  ',88.) 
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(limi  ut  commuMoni  lompûblicain  nique  urhom  âlifjuaiii 
rogc'ntps, 

79.  S«'<|iiilMr  ul,  ('.'Klem  «il  iu  iis  quîi'  hiimâiio  in  g«''n«! 
râlio,  é.nlciii  vr'*rilas  ulrobiqur-  sil  éaàemqiif  W;.\  '•,  qui' 
est  i('<;li  pra.'C('|)tio  j)iavi(iiie  depùlsio  •\  Kx  f[iio  inb-lli^'i- 
tiir  |iiudônliam  fjuoque  et  menlem  a  <leis  ad  hôniiuos 
pcrviMiisso  '' ;  ob  Odiiiqiie  causaiu  majôriiin  iiistih'ilis 
mens,  lides,  virtus,  concordia  consecrâUr.*  ol  j)ûblicfj  dedi- 
cdt.-n  suut.  Quaî  quî  cônvenil  pênes  deos  "^  esse  negâre, 
quum  f'()rum  augi'ista  et  sancta  siniulâcra  vonerémur  ^? 
Quod  si  inesl  in  hômiuum  génère  mens,  fides,  virtus,  con- 
cùrdia,  unde  hœc  in  lerrana  nisi  a  sûperis  ^  defluere  po- 
luerunt?  Quumque  sint  in   nobis  consilium,  râlio,  pru- 


L'erreiir  de  CicAron  est  de  con- 
clure pour  l(;s  dieux,  comme  il  faut 
conclure  pour  l'homme.  Dieu  n'a 
besoin  de  personne  et  trouve  en  lui- 
même  la  plénitude  de  son  infinie 
béatitude.  D'ailleurs,  on  ne  com- 
prend que  difficilement  cette  société 
de  dieux  dans  un  syslème  où  tout 
se  réduit  finalement  à  un  principe 
unique. 

4.  Eadem  sit...  îex.  —  La  même 
idée  est  développée  avec  plus  de 
force  et  de  précision  dans  la  traité 
des  Lois  (i,  23).  —  La  société  des 
hommes  avec  Dieu,  dit-il,  est  cons- 
tituée par  1°  hi  raison  ;  2°  la  droite 
raison;  3°  la  loi;  4°  le  droit;  5°  en- 
îin  la  cité;  de  toile  sorte  qu'il  y  ait 
an  lien  logique  entre  les  uns  et  les 
autres. 

5.  Recti  prsecepto  pravique  de- 
pulsio. — C'est  sous  une  autre  forme 
le  précepte  fondamental  de  la  mo- 
rale naturelle  :  faire  le  bien  et 
éviter  le  mal;  seulement,  le  but  de 
la  morale  stoïcienne,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  déjà  plu- 
sieurs fois,  était  le  rectum,  qui  est 
proprement  «  l'appétible  »  de  l'in- 
telligence et  non  le  bonum,  appé- 
tible  de  la  volonté. 

l>.  Mentent  a  deis...  pervenisse. — 
Dans  la  philosophie  stoïcienne,  ce 
n'est  point  là  une  simple  méta- 
phore ;  l'ànie  de  l'hcnime  est   une 


émanation  de  l'âme  divine  du  monde  . 
Ciceron  rlit  encore  {Leg.  i,  22,  2i)  : 
a  Animum  esse  ingeneratum  a  deo.  » 

7.  Pênes  deos.  —  En  la  puissance 
(les  dieux,  et  non  pas  simplement 
dans  les  dieux.  L'idée  est  que  les 
(lieux  peuvent  disposer,  comme  ils 
l'entendent,  de  toutes  ces  qualités 
lie  l'àme,  et,  par  cons(!'quent,  les 
transmettre  aux  hommes. 

8.  Quum...  veneremur.  —  Nous 
avons  vu  le  même  argument  appli- 
qué à  l'existence  des  dieux  :  les 
dieux  existent,  puisqu'ils  ont  des 
temples. 

9.  Superis.  —  Il  faut  entendre  ici 
les  astres  divmisés.  Cicéron  dit,  en 
effet,    dans  le    Songe    de    Scipion 

III,  15):  Hominibus  animus  datus 
est  ex  mis  sempiternis  tgnibus. 
qus  sidéra  et  stellas  vocatis.  Avec 
l'àuie  venaient  naturellement  tous 
ses  attributs,  comme  la  raison  et 
la  vertu.  Cependant  les  Stoïciens 
distinguent  quelquefois  les  dons  de 
Dieu  de  ceux  de  la  nature,  et  l'àme 
des  qualités  morales  que  Ihomme 
peut  acquérir  par  lui-même.  Cicé- 
ron démontre  loug!ieraent  cette  thèse 
aulll''  livre,  n"'  86  et  87.  Horace  du 
aussi  (Ep.  1,   18)  : 

Hœcsatis  est orare  Jovem  qus donat 

[et  aufert; 

Det  vitam,  det  opes,  sequum  mi  ani- 

[mum  ipse  i:aralQ, 


LIIIKR    SECINDUS. 


70 


(ii'iiti.i,  iieci'sso  est  «loos  Iwi'c  ij»sa  liabi're  majora  '",  noc 
hal)ére  soliim,  so«l  étiam  his  uti  in  niaxiiiiis  H  ôptiiiiis 
ri'hiis. 

8U.  Niliil  ault'in  wr  iiiajiis  iifc  lurliiis  nuimJo  ;  noi'/'ssft 
t'st  eriio  eiiin  (ItM^ium  consilio  et  providt^ntia  admiifis- 
II. ni  ".  PusIrt'iiH»,  <|iiiiiM  salis  «Inciu'i  jinus  lios  osso  dooî», 
iiuoi  iim  insi^MH'iii  viiii  t'I  illûsliein  râciein  vitlrrOiiuis,  so- 
Ifiii  tln'o  et  liMiaiM  i-t  va^'as  stcllas  el  iinTrânti's,  ol  cœ- 
liiiii  )'(  inui)(luiM  ipsiiiii  et  l'ârurn  iciuin  viiii,  (|iia>  in«'*ssi'i)t 
in  uiiiiii  iMUiiil')  cum  inagm»  usu  rt  coiiiiiKMlitâtc  ^riicris 
hiiinâni,  •'nhilui-  ôniiiia  régi  «liviria  ment»'  ♦-  al<(iH'  pru- 
(U'iilia.  Af  il»'  prima  qui(l«'m  pail»'  satis  diftuin  ni. 

XXMI.  —  l)«'>tiiiition  ili'  la  ii!ilm<'  d  apn'-s  les  idées  stoïcirDin's. 
—  l>('iijithut'  raisnn. 

81.  Ln  nalurc  est  un  principe  d'ordre  et  de  raisuii. 
Si.  DilTcrenre  entre  les  idées  d'Kpicuru  el  celles  ties  Stoïciens  sur 
1)1  nature. 


X.WII.  81.  Séiiuiliir  iil  doifaiii  (Hiiiiia  subjécla  l'sse  na- 
li'iraj  ',  eaque  ab  ea  piilelu'rriiiie  f^eri.  .*^ed  cpii»!  sit  ip.sa 
nalûra  explicândimi  est  aille  hrévjtor,  «pio  farilius  id, 
qiiod  liocéie  vôlmims,  iijl«'llij.'i  possit.  Nann[iio  âlii  iialii- 
rain    eenseiil   esso  viiii  quaiidaiii  sine  latiiuie  -,  eirtili'in 


10.  Dfos  hac  hiibtre  majora,  — 
CVsl  l'ar^nnieiit  rta  cminentia  q\w 
nous  uvons  tli ja    itricuniii',   iv    \b 

cl     iti;      lll;l'-      I  '      •■    ..-•!. .......     ...    .-I 

virii'c  pur  I 
Stnici>nii'  .1        ^ 

11.  Necf$$e  fit...  eum...  aiimt- 
nistrart.  —  Suns  tloiiit*.  mai-»  p  ir 
uno  mitre  rai.Hnn  ;  \v  inoinli'.  m-  »«'■  - 
tant   j>.i<»   frtit  MMii,  ne  peut  n.ii  piiis 


gencc:  elle  doit  uonc  s'exercer  sur 
ce  «ju'il  y  a  de  plus  pniTuit;  or  rien 
n'i'Nt    |)lti.H   partait  iiiie    li-    uxiidi*; 

''    ■•  ■    '•      '••    «'st    r<'f{i    par    les 

>  avnn«  driiiontn* 
ni  les  dieux;  donc 
le    monde     est    gouverné    pur    les 
asiii  s. 

.X.X.XII.  I.  Ktiturr.  —  Il  s'agit  ici 
de  la  natura  ><«/(>«.«  «tout  il  n  t-ié 


»i' c»M,  .1.  quesiion  au    n* 

1.'.  ')i  dititia  mente.  —     nxmdc  (|tiR  r.irr 

CVst   .  ,       -   ,    .     .     . 

et  U- 

le    uh;. 

telle  i  st    I 

de    c«-t    ai,.  .     N  , 

donc  ainsi    résumer  ente    preiivi* 

les  dieux   sont  une  suprrnte  inielli-  |  de  Itt  J'h.,  p.  II). 


«lu 

0  la 
'  I  II  piiru 
us  eût  vW 


>t<  raltnne.  — 
'  Di'nitKTile;    le 

mnuvenu-nt  tatal  des  atomes  {Hùt. 
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I)K    NATUUA    DEOIUM. 


iiiotns  in  coi  j  m»  ri  h  us  Mocessârios  ^  ;  Alii  aulein  "*  vim  j»nili- 
riponi  i;itiôiiis  utqiie  ônJiiiis,  tainqiiam  via  progF^'fJién- 
Iciii  (hîclarâii Ionique  qui<l  cuj^J.'^que  rei  causa  officiât, 
(H.ii{|  sf'qiijiLiir  •',  cujus  soll(''iliam  rinlla  ars,  nulia  rnanus, 
ncfno  fqiilcx  "^  cùnse((ui  ])OSbit  iuiitûndo;  séiniiiis  cnini 
vim  "^  esse  LaiitaiTi,  ut  id,  quamquani  .sit  peroxif/uurn,  ta- 
iiii'ii,  si  incideiil  in  concipiénloin  comprehendérifomque 
iiatûram  naclumque  sit  matériam,  qua  ali  au;:;érique 
possit,  ita  eflingat  et  etFiciat  in  suo  quidque  génère,  par- 
tim  ut  movéri  étiam  et  sentire  et  appétere  possint  et  ex 
sose  similia  .sui  gignere  ^. 
82.  Sunt  autem,  qui   ùmiiia  natûraj  nùmine  appellent, 


3.  Motus...  necessarios.  —  Ces 
niouvenienf?  néc'essaires,  qui  ne 
sont  pas  libres. 

4.  Alii  autem.  —  Ce  sont  les  SlOi- 
ciens. 

5.  Declarantem...  quid  sequatur. 
—  C'est-à-dire,  la  nature  nous  montre 
clairement  (declarantem)  ce  quelle 
fait  pour  produire  cliaqiie  effet 
(comment  et  en  quoi  elle  est  cause, 
{quid  cujusquerei  causa  efficiat)et 
quelle  est  la  tin  à  laquelle  elle  tend 
(quid  gequatur).  En  d'autres  ter- 
mes, l'adaptation  des  moyens  à  la  tin 
et  le  choix  de  la  lin  nous  montrent 
que  la  nature  est  raisonnable. 

6.  Nemo  opifex. —  Voir  le  n"  96  : 
Nemo  hominem  homo;  — (De  Off. 
111,2)  :  Nemo  pictor  ;  —  et  {Tus- 
cul.  V,  22]  :  Neminem  poetam. 

7.  Seminis...vim.  — Nous  arrivons 
à  la  thèse  principale  du  Stoïcisme 
et  dont  l'idée  générale  a,  dans  des 
degrés  différents,  inspirè  jusqu'ici 
tous  les  raisonnements  de  Ciceron. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par 
vim  seminis  cette  force  de  la  mé- 
canique moderne,  définie  par  ses 
c'tVets  plus  qu'en  elle-même  et  qui 
est  la  cause  du  mouvement  mathé- 
matique. La  force  des  Sloiciens  est 
un  être,  non  pas  de  raison,  mais 
Uès  réel  et  très  existant.  C'est  la 
ûûvap.i;  yôvtfjLoç,  le  /.oyoç  gtziç,- 
[xaTiy.oç,  que  nous  avons  traduit, 
après  Cousin,  par  la  raison  sémi- 
nale des    choses.    Cette    force   est 


unique;  elle  est  matérielle;  elle  est 
le    principe  formateur  et  dirigeant, 
d'oii  tout   sort   et  par  laquelle  tout 
se    développe     dans    la    nature     : 
cohésion,    v^e    végétative,  vie    ani- 
male,  vie  intellectuelle  et  morale. 
Il   n'y  a   et  ne    peut   y   avoir  dans 
l'univers  que   des   états    différents 
ou  des  degrés  divers  de  cette  force 
unique,   compris    les  uns   dans    les 
autres,  s'expliquant  les  uns   par  les 
autres,  la  cohésion  par  la   vie  végé- 
tative; la  vie  végétative    par   la  vie 
animale,  et   la    vie    animale  enfin 
par     l'intelligence.     Sénèque     veut 
parler  de  celte  même   force,  quand 
il   dit  [Queest.  Nat.  ii.   6)  :   Consi- 
deremus    quœ   ingentem    vim    ver 
occultum  ayant;  parvula  admoaum 
semina  et  quorum  exilitas  in  com- 
missura    lapidurn    locum    intenit, 
in   tantum    convalescunt,    ut    in- 
gentia  saxa  distrahant. 

8.  Concipientem...  gignere.  —  Il 
faut  donc  a  la  raison  séminale  une 
matière  piur  la  recevoir.  11  y  a  là 
un  souvenir  évident  de  la  célèbre 
théorie  péripatéticienne  de  la  ma- 
tière et  (le  la  forme  ;  mais,  enti' 
autres  difterences,  dans  le  système 
d'Aristote,  chaque  être  a  une  forme 
spéciale,  qui  le  spécifie  et  l'indivi- 
dualise ;  dans  la  théorie  stoïcienne, 
ce:  te  fonction  est  laissée  au  libre 
arbitre  de  l'éther,  qui  transforme  à 
son  gré  le  subslralum  en  «  dieu, 
table  ou  cuvette.  » 


LinKR    SECUNDIS, 


RI 


ut  Kpin'jrus,  (lui   ita  «lividil,  ('miiiiiiin,  «juji'  sint,  ii.iiriraiii 

<  ai'      •_  .      i!-      f_-;j ±    tn     L^      j_ 


esso 


q.i 


50  côrpoia  ^  et  iiiAne  (|Ufi'que  lus  dccidant  *o.  Sed  nos 
mil  (iitiiiiiis  iiatrnii  ron.stàii'  atliiiiiiistrâriquc  imui- 
iliiMi  ",  MOI)  it.i  iluiiiiiis.  ul  ^'lfl)aiii  aiil  rraxiiiriiluiii  lâ- 
]>i(lis  aiit  âliquiil  oirisinoili  niilla  colurréiiUi  natura,  sed  ut 
âi  liDifiii,  ut  animal,  in  i|iiilius  ntilla  leinéritas,  sed  ordu 
appai'"'  •'•  -nli^  i|ii;i'il,iin   similih'iilo 


iJ 


XXXIII.  —    Liaison    des   êtres;    leurs    hurmonies;   échange 
mutuel  des  éléments;  continuité  de  pén»'trntion. 

83.  Tout  sVnrhahu'  dans  la  iiulure. 

81.  Lis  ([iiatii'  rlciiifnts  du  luomli'.  —  Ht hangc  coniinuel  et  réci- 

|)ro(|u«'  (le  Kiiri  pallies. 
8.').  (Jue  (t'ile  union  soit  ttornrlle  ou  souleimnt  d'une  longue  durée, 

v\U'  «'\i}{e  dans  !»•  inonde  un  principe  ro^'iihiieur. 
8(>.  Il  st'ruit  ulisurdc  quu  le  monde  ei  happât  a  la  loi  univcrscllo  de 

l'ordre. 

XWill.  —  S3.  0""»d  si   ea,  i\uiv  a  liira   slirpibus  coiiti- 


".••  Corpura.       I.rs  ulonies  :  inane, 
le  ville.    Le  U-xie  nu^uio  (l'E|>icure 
••st  :   *1I  T("iiv  ohtn  fOit;  n(.)|jLaTa 
£GTi  xot\  xîvôv.  Kpicure,  on  Ir  suil, 
altrihtiiiit    l'origine    du     monde   au 
concours  fortuit  de»  utoinos  <pii  se 
mouvaient  dans  le  vide.  Le  tond  du 
nysti'me  irEinciiro  est  celui  île  Di'"- 
mocrite  :  lu  diflrrence  princi|Kile  e.st 
danit    le    nioMVenient    des    atoiii>  s. 
IK-niorrite  leur  .<n|»|)ose   une  ilitTi— 
rcnre  de   |K>iils;  le:*  (iliis  Itturd.s  ont 
un  mouNPinent   de  liant  en  Ikis  : 
plus  lr;:ers,  an   contraire,  i.n   n 
vuinenl  de    bas  en    haut.    I.  • 
louris,  dans  lcnrcliiai>,  rei; 
lefi    iiii-,   I  ■•.•i>.  il', ,11  iMi  f 
pei  ! 

pni< 

qu'un    suul  nioiivenieni  lU-    lus    <-ii 
baut.  Le  concours  «les  atnnn-s  |  mr 
former  dos    corps  se   fait   ■ 
vertu  d'une   inclination,   ri 
dont  il  donne    un  excn    * 
détermination    libre    d 
humaine.  Knfin.  pntir  1  .i< 
ment  de  ce  nionvenicnt.  il 
qu'ils  s'agitent  dans  nu  e>p. 


c'est   le    nio-ivemenl    latéral  ou    de 
declinuis4)ii  (iiint|>;!rle  Lucrèce.  (Na- 
tur.  rer.  II.  '.'9?.) 
—  Voir  Hist.  de  îa  Phil.,  p.  Hi. 

10.  Qurifue  his  accitîant.  -  O'est 
ce  qu'on  appelle  les  accidents,  acci- 
'lentia,  r,  ,  ■,-t.  ~  Sexfus, 
dans  ses  '  ircs  .sur  Em|>«'do- 
cle  [x,  'l\  .  .1.  ui>  iii^ue  deux  sortes  : 
l*'s  àydipiiTa  'Pd  sont  in.separahles 
•le  l'existence  même  des  atomes, 
comme  la  solidité;  et  leso'jy  h.'iu\- 
'■—.t,   comme  le  niouvemenl.  iVu- 

Kpicure,  la  suhsiaiico  a  trois 
.. .  ..lonLH  :  la  forme,  la  (;raiiileur  et 
c  poiil»  :  ♦T-/f,|i.a.  jJiE'feOo,-.  jlipo;. 

1 1.  NcKurù  connart  administra- 
litjue  mundum.  —  la  force  «iont  il 
•  st  ici  ipiextion  n'est  point  une 
loiTe  averi;!»',  sans  dessein  ni  pré- 
ni,  ditiitinn     titnfrttris),    ciiumo    on 

inlelii- 
Hf  connni; 
vivants. 
I-     .i'.i.v.  .    stti.ttr.itdo.        L'art 
suppose  une  cause  intelligente. 


82 


DR   NATt'nA    DKORUM. 


iK-iil-iir,  artc  ualuia'  vivnnt  ci  vif,'ent,  profécto  ips.'i  U-na 
oâdern  vi  contin(';hir  et  arlo  natnra;,  quippe  qutf  f^ravi- 
(lâl.'i  scMiiiiibiM  (Hnnia  piïriaf,  ol  furi'lat  ox  soso,  slirjX'S 
am[)lrxa  alal  >'t  aû^'eal,  ipsaf4Uf'  alâtur  vicissini  a  supo- 
ris  oxlf.'rnisque  iiaiiiris  ',  Kjûsdf*nif|iif;  oxspirafionibiis  2 
et  afr  âliluiol  a'I.her  el  ôiiinia  si'ijMîra.  Ha,  si  loira  na- 
tura  tenétur  et  viget,  éadoin  làlio  in  i<';liquo  rnundo  osL; 
slirpes  enim  lorra3  inliœrent;  animantes  aulorn  aspira- 
li('mn  aeris  •*  sustinéniur,  ipseque  aer  nohiscum  videt, 
nol)iscum  audit''*,  nobiscuni  sonat  •^;  niliil  enim  o6rum 
sine  eo  fieri  potest.  Quin  étiam  movétur  nobiscum  ^  ; 
quaciimque  enim  imtis,  quacumque  niovémiir,  vidétur 
quasi  locunri  dare  et  codera. 

St.  Qua'que  in  médium  locum  mundi,  qui  est  infimus 
et  quœ  a  médio  in  sûperum,  qucpque  conversiône  rotûnda 
circum  médium  feruniur,  ea  continéntem  mundi  efïi- 
ciunt  unamqne  natûram  ".  El  quuni  quâtluor  sint  gênera 


XXXFII.  1.  Superis...  naturis. — 
L'air,  l'eau  et  l'élher.  Nous  voyons 
apparaître  cet  écliange  de  la  vie  qui 
tient  une  si  large  place  dans  la 
théorie  stoïcienne  ;  la  c7U[i,7rvoia  ou 
conspiration  des  éléments  pour  une 
vie  commune. 

'1.   Ejusdemque  cxspirationihus . 

—  Kn  vertu  de  la  cou)i)énélration  des 
éléments  les  uns  par  les  autres,  la 
terre  rend  à  l'air,  àl'éther  et  en  cent- 
ral à  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle 
les  éléments  de  vie  qu'elle  en  a  reçus. 

3.  A^piratione  aeris. — Par' les 
mouvements   de  l'aii-  autour  d'eux 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  la  respiration, 
mais  de  la  résistance  que  l'air  oppose 
à  la  chute  des  corps. 

4.  ^er  nobiscum  vidtt...  audit.  — 
C'est-à-dire  :  nous  voyons,  nous 
entendons,  nous  percevons  le  bruit 
par  le  moyen  de  l'air.  Les  Stoicieiis 
attribuaient  le  son  à  l'air  ébranlé  par 
un  mouvement  vibratoire;  il  y  a 
audition  lorsque  l'oreille  reçoit  ces 
vijjrations;  il  y  a  vision  lor^^qu'il  se 
fouie  dans  l'air  entre  l'œil  et  l'objet, 
un  cône  lumineux  dont  la  point'3 
tombe    dans  l'œil. 


5.  Nobiscum  sonat.  —  La  voix, 
pour  les  anciens,  n'ctait  que  l'air 
frappé.  Q.uid  est  vox  nisi  intentio 
aeris...  linguœ  formata  percussu? 
dit  Sénèque  (   Ciuepst.  Nat.  ii,  6). 

6.  Movetur  nobiscum.  —  Nous 
avons  peine  à  comprendre  la  vraie 
pensée  stoïcienne  avec  nos  idées  de 
physique  el  de  mécanique  modernes; 
l'air  ne  prêtait  pas  seulement  un 
concours  physique,  mais  il  agissait 
comme  un  collaborateur  intelligent. 
Sénèque  entre  mieux  dans  cette 
théorie,  lorsqu'il  dit  :  Quid  cursus 
et  motus  om7iis  ?  nonne  intenti 
spiritus  opéra  tunt'.  hic  facit  vim 
nervis  et  velocitatem  currentibus. 
[Nat.  Quipst.  Il,  ij.) 

7.  Quœque  in  médium  lorum 
mu7idi...  uncmque  naturam.  —  Pui- 
sage difficile.   La  pensée  de  Cic 

est  d'expliquer  comment  les  d: 
mouvements  que  nous  remarqi  ■  us 
dans  le  iiionde  donnent,  dans  leur 
variété,  l'idée  d'un  être  unique. 
Voici  comment  il  semble  qu'on 
puisse  l'expliquer  :  la  terre  occupe 
le  milieu  du  monde  inedium  lo- 
cum), ce  qui  permet  d'appeler  celui- 


l.lIlKn    SKCCNDUS. 


s:» 


(;()r|i<»niiii,  vicissili'ulicu'  oôruin"  miiiuli  coiifinnât.i  ii.i- 
ITira  «'st.  Nain  «'X  lena  atpia,  ••x  anii.i  aer,  l'x  ârre  iIIm  r; 
(li'iiitlo  rolrûrsinn  vicissiiu  fx  iùllicrf  aer,  irule  ai|u.i,  »*x 
aipia  tiMin  iiilirna.  Sic  iintûris  lus,  ox  ipiibus  ôinni.i  «on- 
slaiit,  sur'^um  (l»'ôrsuni,  iillio  cilro  coiiiiiicâiilibus  mumli 
Hârliuiii  (-onjûruliM  roiiliiK-tur '', 

8.'i.  Oiiu)  aut  sempit«''nia  sit  iiocéss»;  est  hoc  eiVIrjn 
oniiilu  quem  vidômiis,  aiit  certo  pcnliiitririia  '**,  periiià- 
neiis  a»l  loiii'iiii|uum  »>l  iiiuiiiMisum  p.i-iio  tcmpus.  (jim- 
ruiii  iihuiiivis  ut  >it,  stMpiitur  uatûra  luuuciuui  a<iuiiuis- 
liâri.  (jun^  enim  clâssiuui  navi^'Atio  aut  qua»  instrûctio 
•'M'iritus  aut  (rursus  ut  ea,  tpui'  uatûra  «'•flkit,  couforà- 
luus)  tfii.i'  piniToâtio   vitis   aut    arimris,  «jua'   poiro    .'mi- 


ri    tnfiini.y  .    i-^   •  \)i:iliii8nns    «le   la 
tiM'l'i!  Dllt  llll    llinil  Vfiiii'ilt    lie  lus    m 
liuiit    [lie   mc'lt"    "i  viif.^iiiifi   •    les 
plui<>s,  la  tnui 
ifi-re,    lin    m 

Ixts  [in  meilium  li>cum)  ;  \v  ciel  et 
l«'s  astres  nul  un  nion veinent  circu- 
laire uiitotii'  lie  la  lerre  \c%rcum  me- 
iliutn  ffriin(nr\.  T"ii«»  Cfs  iliveis 
111(1 
en:' 

(lu  III">i'    I'  ui.  ' 

les  pirlifs  g, 

(les   autres   ji\,. ...;. ■; ,-. 

naturam). 

8.  Vicitsiluiline  torum.  —  C*est 
eneore  une  autre  preuve  plus  son- 
sllilu  <ie  l'imite  «tu  inonde.  Il  est  un, 
non  seulement  parr«'  <|ue  tous  ce» 
nii>nven»enls  s»-  ra^i|K)rtent  à  un 
centre  commun,  mais  ««nrore  pair»- 
i|Ue  cbaciin  «le  se«  il.nifuls  s»- 
nourrit  «tes   :■ 


snrl«»nt    •'urc«*ssivem<'nt  ;    i.i  ^  i.    .>i 

un  tuiirlMiliin  contiiiui*!,  ilunt   la  di- 

r.ctidi)    f.iui.-  i-iiinili,jiii«'  ijtiVIle  est, 

.  iiinsi  que  Tes- 

'|ui    y  sont  en- 

'    non   les     molécules 

•lli>>*-tiièri)e<;.  Au  con- 

corps 


l.aiie,  l.t 
vi\unt    \\ 

'  int    en.' 
qui     co 


•on  tour. 
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d/feiid  Hallnis;  c'est  Ce  qui  ctpl'quu 

l'in>«istiiiire  i|ue  met  Ciceron  à  IVx- 

p|i>|uer  dans  les  pins  irninds  detnils 

i  l't  i»v««r   un  luxe  «le  reu-iiiions  tout 

it«-. 

tnctio  continetur,  —  Plu* 
ei  pins  imuK>- qu«<roi*jiuN- 
ifur,  t|ui,  au   fond,  u    le 

Sfmpilerna...  aut  cette 

na  —  La  prell:i^|•e  opinion 

di'  l'an 'liiis,  i|uï.  suivant 

.ut  la  ilr)rlrine  d'Arislote, 

:uil    relernitc    du  monde;    la 

•  le  est   l'opinion  gi'niTale  «les 

Mucicn». 
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maiilis  fi/^'i'ir;!  coiiforiniUir)qiif;  membrùrura  laniain  na- 
lûra)  solhîrliaiTî  sif,'rii(ical-,  quantam  ipse  mundus?  Aiit 
j^'itiir  '1  niliil  est,  (jufxl  senliéiilo  nafura  re^^ilur,  anl 
iiiiinilum  rf'^'i  confiirMKJuni  est. 

86.  Kt(;niin  qui  K'iiijuas  naturas  omnes  eârumquc  sé- 
mina  eonlineal,  (jiiî  potest  ipse  iir>n  nati'ira  admiiiistr;iri? 
ut,  si  qui  dfîutes  et  pubertâlem  natura  dicat  exsistere, 
ipsum  autem  hôminern,-  cui  ea  exsistant  *-,  non  constûre 
natura,  non  intélligat  ea,  qua;  éfTerant  âliquid  ex  se*fe, 
porfectiôres  habére  natùras  quarn  ea,  quaj  ex  iis  etferûntur. 


XXXIV.  —  La  nature  de  toute  chose  montre  le  plus  de  bonté 
et  de  beauté  possible  ;  le  spectacle  de  l'univers  suppose 
donc  une  cause   intelligente. 

87.  L'ordre  qui  règne  dans  le  monde  ne  peut  être  le  fruit  du  ha- 
sard. 

88.  La  sphère  de  Posidonius. 

XXXIV.  —  Omnium  autem  rerum,  quœ  nali'ira  adminis- 
tràntur,  seminâtor  et  sator  ^  et  parens,  ut  ita  dicam,  at- 
que  educâtor  et  âltor  est  mundus,  ômniaque  sicut  mem- 
bra  et  partes  suas  nutricàtur  et  cuntinet.  Quod  si  mundi 
partes  natura  administràntur,  necésse  est  mundum  ipsum 
natura  administràri,  cujus  quidem  administrâtio  nihil 
liabet  in  se,  quod  reprehéndi  possit  ;  ex  iis  enim  natùris, 
quce  erant;,  quod  éffici  optimum  potuit  -  efTéctum  est. 


1!.  Q,Ute  enim  classium...  aut  igi- 
iur.  —  La  mineure  de  cet  argument 
est  supprimée,  ou  plutôt  elle  vient 
après  la  conclusion.  Le  sens  est  : 
«  Si  on  ne  peut  admettre  qu'une 
flotte...  ne  révèle  pas  l'existence 
d'une  cause  qui  veille  et  qui  pré- 
voit, à  pins  forte  raison  le  monde, 
qui  est  d'une  bien  plus  grande  per- 
fection, doit  être  sou»  la  garde  d'une 
Providence.  » 

\2.Cui  ea  exsistant. —  C'est-à-dire 
les  corps  dans  lesquels  ces  phéno- 
mènes se  produisent. 

XXXIV.  1.  Seminâtor  et  sator.— 


Cicéron  traduit  ainsi  ce  que  les 
Stoïciens  appellent  ).ôyoç  aTTôpixa- 
Ttxoç,  c'est-à-dire  l'unité  qui  pré- 
side et  relie  entre  elles  les  diverses 
manifestations  de  la  divinité  dans 
l'univers:  ces  manifestations  elles- 
mêmes  senties  Aoyoi  crTiôpjjLaTixc/i  ; 
le  pluriel  et  le  singulier  de  ces 
mots  ne  sont  donc  pas  complète- 
ment synonymes. 

2.  Quod  efpci  optimum  potuit. — 
C'est    l'optimisme   à   peu    près   tel 
que   l'entendaii;     Leibnitz,    c'est-à- 
dire  avec  une  limite  posée  à  l'action 
'  de  la  Providence;   limite  qui  n'est 


I.inKIl    SF.CUNDUS. 
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87.  Dûcc.it  erf^'o  âliciiiis  poluissc  méliiis  ^.  S(*d  iiomo 
uiii|ii.iiii  (locéhit,  et  si  «juis  roni;,'or»'  âliijuid  voltt,  ;iut 
(lih'iiiis  tViciot  aut  id,  «|uod  ï'wi'i  non  |)oU'ieril,  dt>itl»i- 
1  âliit.  (jiiud  si  oiniuïs  iniindi  parles  ita  coiislilùUi'  suid,  ut 
n(M|u«'  ail  iisiiin  nieliôrrs  poti'uMinl  rssc  ihmju»'  ad  >i>l'- 
cifin  |iulfhri(5ivs  \  vidi-amus  ulrmii  en  l'orluilane  siiit, 
an  eo  statu  '^  quo  rolia-nTc  riullo  modo  potûcriiit,  Mi««i 
x'iisu  inodrrâMt»'  '•  diviiKKiu»'  |>rovi«irnlia.  Si  «t^'o  iiudiôra 
suut  «>a  t|iia>  iiatûra,  <|uaiu  illa  «|ua'  arte  pcrfrcta  suiit, 
urc  ars  rt'licit  i|ui(-i|(iaiu  siiu>  ratiôiio,  iic  iialûra  ({uidi'in 
latiôuis  ('xptMS  est  "^  liali»'ijda.  (jui  i^itui-  convénil,  si- 
irniirii  aut  tâbulain  ^  pictain  qutirn  adsprxciis,  sciro  a»l- 
hiMlaiii  csst'  aitcin  i|uuiii<|ui>  procwl  cursuin  iiavi>^ii  vide- 
ris,  non  duliitâre,  quin  id  raliôue  alque  artf  moveâfur, 
aul,  ipiuin  snl'ii  iiiin   aut   discriptuiu  "  aut  ex   aipia  (du- 


aiiln-  (nii>  1,1  iKidirc  iinin<'  lif  l.i 
iiKilit-rr  :  Son  votest  arttfts  mu- 
tarf  materiam,  dil  Stiii'nuf. /'ror.  v, 
'.)).  Mais,  riant  doniK  r  lu  iiiulirre, 
il  »'ii  u  lin-  II'  M. fil  II. r  II  Li  ti  i.Ms- 
sil)!«'  :   QuoJ  < 

Vt>ir  l.ciltiiil/,  I  .'I. 

'.^.Potuissemrltut  •  Il  irr>t  |>ri'S- 
<|ii)*  pus  iiiotiis  tionnuiU...  i|ii*il  v  uit 
Mt's  aiiteiiis  i|iii  siititi«>i)i)i-nt  (|iie  l)icu 
pouvait  iui«'iix  faire.  C.'fst  îi  p«'ii 
|>it">.  r«'rrt'iir  du  laïunix  Aiiihoiiso, 
ii'i  il,-  (.  tstilU',  t'Iii  roi  «liîs  Hmiiatiis, 
»'t  |>ioiiii>i«'ur  (It's  Taltlfs  asiniiio- 
iiii'liirs  i|iii  portent  >oii  imin.  L'on 
prtlrml  (|Uf  ce  pniicf  u  dit  i|ue.  si 
l>ioii  IVùt  ap|i»'lf  à  son  ronNi-il,  il 
lui  mirait  iloiun-  de   lM)ns  uvis.    Ap- 

Itai'eniiiient  le  sy>iènie  du  monde  de 
'tolriiii-»',  i|iii  II '^luiit  en  re  linip>- 
là,  lui  depluisuit.  Il  croyait  donc 
«pi  on  aurait  pu  faire  ipifl.|iii-  rliosi- 


Kepler,  .1 

la  Citmi.i 

plat: 
lins 

veilleux.  L'on  vnit  donc  i|u  il  ne 
*t'U4:issuil  i|iic  du  plu<(  nu  du 
moins,  ipi'Alplionse   pii  •  ■  u- 

eiuent  qu'on  eût  pu  m  cl 


ipii'  son  ju-renuMit  a  éu-  lil .iiiie  île 
tout  le  monde.  —  Leibnitz,  /or.  cit. 
'  Voir  Mir  rctti-  question  :  Cours 
de  Phi!.,  p.  4\;j. 

i.  Ad  syeciem  mJ.  /m  l'orr*. —  V.  i, 
I  :  Ad  aynittoi  rrima. 

b.  Ko  Mtatu.      I  '  /  :  dans  cet 

ordre.  —  I/emplm  de  glutiis  dans  le 
sens  de  l'ordre  de  l'univei-H  est 
fri^.pient  ehez  Cicèron  :  l'ordre  est 
d'ailleurs  l'^iac  parlait  —  Cf.Orii(.iii, 
I7«. 

*'t.  Sensu  modérante.  —  Il  faut  en- 
tendre   ici  rintellipence,   lu  natura 
sentiens. 
"      V<-    natura   quidetn    radonis 
(A'tte  conclusion  n"e9t 
I  nus»?  ;  lu  raison   n'est  pas 

dati>  l'ii-uvre   d'art,   mais  duns  son 
auteur,  et  Cict^ron  veut  prouver  que 
I.-    cliefMlœuvrH  de   l'univers,    non 
"•Mili-iiii-nt    •'•.f  l'ienvre  d'un   artiste 
cet  ai  tistf  iii- 
I  ouvre  iii"  i;i'-. 
i  iiii/ulinr       I"       ■:. 
de    la     I 

-  ! e  1. 1- 

IIS   les  monics 

■    lire  lu  conclu- 

Mon   iiuturedv,  »  .s;ivoir  qu'il  existe 

un    hieii    soiiveruinement     PUjCe    et 

intiniment  puissant. 

•.».  Solitrium...  discriptum.—  Ca- 
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h'inpI«'TR,  \]\\(',\]\^ore  (Ifclarâri  horas  arle,  non  cas», 
iiiiindnni  .iiilcm,  qui  cl  lias  ipsas  arles  ^^  ft  fûrum  arli- 
licc'S  L'L  cijimI.'i  (•oiiqtloclûUir,  consilii  ft  rali6riis  osso  ox- 
pértom   piil,;'ii(!  ? 

88.  (jiioil  si  in  Scylliiam  ntit  in  lîrit.'mrii.'irn  *'  splia'- 
rain  '- ;'ilii|iiis  lûloril,  liane,  f|iifim  nup^-r  l'arniliâris  dosUt 
efïV'cJI.  Po.sidonius,  ciijus  sin;.Mj|.'r',  conversi6nos  idom  elTi- 
ciiint  in  solo  cl,  in  lima  cl  in  qninquc  slcllis  crrânlihiis, 
quod  elTicilur  in  cœio  sinfrniis  diélms  et  nôctibiis,  quis  in 
illa  barbaria  ^'^  dùbitel,  quin  ea  sphœra  sit  perfécta  ra- 
tiùne. 


XXXV.  —  Le  berger  et  le  navire  Argo. —  Le  mécanisme  de  la 
nature  révèle  au  pliilosoxdie  la  cause  efficiente  et  finale 
du  monde. 

89.  Le  berger  à  la  vue  des  Argonautes. 

90.  Le  philosophe  doit,  coiiime  le  berger,  remonter  de  l'effet  à  la 
cause. 

XXXV. — Ili  autem^  dùbitantde  mundo,  ex  quo  oriûntur 
et  fiunt  omnia,  casune    ipse   sit  eftéctus  aut  necessilâfe 


dran  solaire.  —  Ex  aqua,  clepsydre. 
IQ.Artcs. —  Les  œuvres  d'art.  — 
On  trouve  de  noinl)reux  exemples  de 
cette  acception  :  Cic.  [de  Legg.  ii, 
2)  :  Exquisitis  antiquorum  Ati- 
TIBUS.  —  HoRAT.  {Od.  IV,  8,  5)  : 
Artwm,  quas  aut  Parrhasius  pro- 
tulitaui  scopos. 

11  .Britannidin.  —  C'était  pour  les 
Romains  l'idéal  de  la  barbarie, 

12.  Sphœram. —  Probablement  un 
^lobe  céleste  analo^î^ue  à  ceux  dont 
on  se  sert,  aujourd'hui  pour  la  dé- 
monstration des  mouvements-  de 
notre  système  planétaire.  Cicémn 
en  altriinie  un  autre  à  ArcliiUièdi' 
[Tuscul.  1,  25.) 

13.  In  illa  barbaria.  —  Dans  ce 
pays  i)arbare.  — Nous  disons  enore 
aujourd'hui  dans  le  même  sens  :  la 
barbarie. 

XXX\'.  \.Hi  autem. —  Les  Epicu- 
riens. Pour  comprendre  lesdévelop- 


pen.ents  qui  vont  suivre,  il  faut  se 
rappeler  que  le  mot  mundus,  ou 
le  mot  grec  xôo'aoç.  indique  seule- 
ment la  Ibrme,  la  beauté  du  monde, 
et  non  point  la  substance.  D'après 
les  Stoïciens,  la  substance  même  du 
monde  ne  vient  point  d'une  création, 
n)ais  d'une  émanation  <ie  l'éiher, 
que  l'on  peut  considérer  comme  le 
premier  et  le  plus  élevé  des  dieux. 
Les  forces  particulières  qui  prési- 
dent au  gouvernement  du  monde 
sont  des  dieux  seconHaires.  des  ser- 
viteurs et  des  aides  qui  tirent  leur 
existence  de  ce  dieu  primordial. 
Ces  dieux  secontlaires  coi;coureiit  à 
l'ordre  et  à  la  perTection  successive 
(lu  monde;  et  ainsi,  sous  la  direc- 
tion suprême  du  grand  dieu  archi- 
tecte, l'univers  devient  mundus  ou 
v.Ô'jU.o;,  c'est-à-dire  un  tout  parfai- 
tement orL'anisé. 


M  mai  sRr.i'NDL's. 
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;ili<iii.i,  an  raliône  iw  iiumiIo  «livina,  rt  ArcliinuMloni  nrbi- 
trâutnr  plus  valuisso  in  iiiiitândis  splui'nn  convorsiûniluis 
(|tiain  iiahiiani  in  l'iriruMulis,  |)rn'<(M'lini  ipHiin  nuiltis 
pârliltii>  siiif  illa  pcrtV-i-la  -  qnam  Ii.-im-,  viimil.ila  solli'i- 
tiu>. 

8'J.  Ali|iit  ill<'  apiid  Alliiiiii  '  pa>titr,  t|iii  navcin  nuii- 
qiiani  anlt*  vi»li5s»'l,  ul  proiul  ilivinuni  '  cl  novuiu  vi-lii- 
ciiliim  Aifionautâruin  e  monte  conspj'xil,  piiino  athni- 
rans  rt  [h'iUti  ilus  lu)C  modo  li'niniliir  : 

....  T.'uitn  moles  lubitur, 
Kremobuntln  *  ex  alto,  iiigénti  sonitu  et  si.iritn  ; 
Pra>  80  undtis  volvit,  vôrticea  vi  suscitât  . 
Huit  proli'ipsa;  p«''lajrus  rf«pt^rjjit.  refhit  ". 
lt;i  tluni  interrù[)tuin  crrilas  niinlmin  '  v«>lvier, 
Duin  ({uod  *  subliiuo  ventis  cxpt'ilsuin   rupi 
Suxuui  uut  procéllis,  v«'l  jçlobôsos  tùrbiucb  • 
ExsUtore  ictos  undis  coiioiirsi'intibus: 
Ni»i  (jMHS  tiTn''8lro8  l'optus  ■ '"niciet. 

Aut  forte  Triton,  fùscina  ».  pecus, 

Suliter  rudicos  pénitiis  unduiiti  in  freto 
Moleni  v\  profùmio  Auxenin  ad  cœlum  ûruit  '". 

Dùhifnl  primo,  qnnr»  sil  oa  nntûia  ",  ijiiam  rornit  if:m'»- 


2.  Illa  perfteta.  —C.et^\  rnvient  à 
dire  >|u«'  les  lu     "  i  .•, 

coiiitiie  (lit    l.t  |t 

plus  |iurtaite>  .|ii.  i.^  m n  hhms 
«Tcées  |Kir  l«'s  liitiiinies.  (Monado- 
logif,  «'«l.  Kniiill.T.  |t.  'A.) 

!l.  /llMiiw  II -711  iiV.J. .<:.),  -  .\ltii.N 
fut  siii'iiiit  cilMiii'  (••iiuiiH'  i  .'■•  .r 
d''  tr.i  ;.  ilift,    1  ;ir    -c^   p  I,. 

piii-.-<  4rf.-.|ii''«..  (11.  ii>ii 
'\,    .'i  yj    l  apiiello  graiii  r 
niosut  porta,  vi  iluns  |i>  pm  ^ 
(ôtl,    • 
et  ^)^ 

l'illl    ■•  li,    I. 

laiitre  [A  .  1«H  •!(<  „■ 

ori$.    -  (  tit  cxtruii.^  ..^  ... 

tniiC'  ilif  (le  Mfiirt. 

\.IUrinum.—  I.e  navire  Arcnarait 
é»t'  (-DiiHlriiiC  avec  le  eonroiint  «Je 
Hailas  et   Ic!*  cUdaes  fii(i«liquos   du 


Dodono  mr*  n^'uient    fourni    le    Ikhs. 
5.  /■  Vci.  —    A    cause    du 

hruii  -  et  des  siflleinents 

du  ViTM  '•  m-,  iis  conlapi's. 

r».    Heflat.    —    Il    rejette    la   mer 

••■'• vil  iiiti  li»  iM.iii,.  !)■  veni. 

ntn   —  Un 

:i      .  .'Ire. 

•H.    Quod. —  pour  aii'iuod. 

9.  Globoto$  turbines.     -  LcR  co- 

-  d'eau    liaient  contie  l»»s   flois 

.  Iuffi'nt.  \am  fit  ul  inttrdum 

'Il  In  mnre 

'reta  fir- 


il  la  I 

Il   (^  I  natura. 

CCI  <(re  extraordinaire? 


Ouel  r<l 
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taiii;    idciTKjiU'     juvuiiil)iis   visis  '^     auditocjuo    nai'itico 
canttj  ^!'  : 

Sic  incitdti  et  ûlacres  rostris  pérfremunt  ** 
Delphini 

Item  j'iliu  milita  : 

Silvâni  melo  *' 

Consimilcm  ad  aurcs  cantum  et  auditum  "'  refert. 

00.  Ergo  ut  hic  primo  adspéctu  inânimum  quiddam 
sensuque  vùcuum  se  putat  cérnere,  post  aulem  sigiiis 
certiôribus,  quale  sit  id,  de  quo  dubitâverat,  incipit  sus- 
picâri  :  sic  philôsophi  debuérunt,  si  forte  eosJpTimus  ads- 
péctus  mundi  conturbâverat  ^'^^  pôstea,  quum  vidissent 
motus  ejus  finitos  et  œquâbiles,  omniaque  ratis  ordinibus 
moderâta  immut;'ibilique  constântia,  intelligere  inésse 
àliquem  non  soluni  habitalôrem  in  hac  cœlésti  ac  divina 
dorao,  sed  étiam  rectôrem  et  moderatùrem,  et  tamquam 
architéctum  tanti  ôperis  tantique  mùneris  ^^ 


12.  Juvenibus  visis.  —  Visis,  re- 
connus ;  le  pasteur  ayant  reconnu 
des  jeunes  cjens. 

13.  Nautico  cantu. —  Le  chant  ac- 
coutumé des  matelots.  Les  anciens 
avaient  coutume  de  chanter  sur  leurs 
eraharcations,  afin  de  ramer  en  me- 
sure; on  appelait  ce  chant  reZeuma. 

14.  Rostris  pérfremunt.  —  Les 
dauphins,  excités  par  le  chant,  se 
lancent  comme  des  traits  en  avant 
du  navire  et  fendent  les  flots,  font 
entendre  le  sifllenient  de  leurs  na- 
seaux; littéralement:  «  sifflent  avec 
leurs  naseaux  à  travers  la  mer.  » 

15.  Silrani  melo.  —  Pour  les  Ro- 
mains, Silvain  et  Pan  étaient  à  peu 
prés  le  même  dieu  ;  on  attribuait  à 
Pan  la  cause  de  toutes  les  frayeurs, 
de  tous  les  bruits  dont  l'origine 
était  inconnue.  On  sait,  de  plus, 
qu'un  des  attributs  de  ce  dieu  était 
la  flûte,  dont  il  passait  pour  être 
l'inventeur.  Le  berger,  ne  connais- 
sant pas  d'autre  son  musical,  com- 


pare donc  le  chant  des  matelots  aux 
sons  de  la  fliife  de  Pan.  —  Lach- 
raan  pense  qu'il  s'agit  ici  du  navire 
lui-même,  qui,  construit  avec  le  bois 
mélodieux  des  chênes  de  Dodone, 
pouvait  faire  entendre  des  sons  rap- 
pelant au  lierger  le  Siîvani  mêlas, 
if). Auditum. —  Ce  qui  est  entendu. 

17.  Conturbâverat. —  Le  premier 
aspect  du  monde  avait  étonné,  em- 
barrassé les  philosophes,  comme  le 
navire  d'Argo  avait  fait  pour  le 
l)erger. 

18.  Operis.—  Muneris. —  Operis 
indique  l'ouvrage,  sans  égard  à  l'in- 
tention de  l'artiste;  ï/mnerts,  in- 
dique l'idée  qui  sera  développée  plus 
loin  :  que  le  monde  est  un  présent 
fait  à  l'homme  par  les  dieux.  5l.  Eug. 
Maillet  rattache  cept'udant  l'idée  de 
muneris  à  celle  de  munera,  c'est-à- 
dire  «  ces  beaux  ouvrages  publics 
que  les  édiles  ou  les  empereurs  éle- 
vaient à  leurs  frais  ». 
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XXWI.  —  Lu  Terre  ««st  plai-re  au  milieu  du  uioude  ;  illi-  «-st 
conipli'tfmonl  oulouréo  pur  lair.  —  Au-delà  se  trouve 
IVflInr,  doul  les  îusln-'S,  rt  t'U  piirtirulii-r  lo  Solfil,  tirtMit  Ii'ur 
•  •\ist«'M<:r.  —  La  astres  sont  iitil«s  a  lu  'Irrre  ;  luuis  ils 
nul  l)i>3oiu  d't>tre  dirigés  pour  ue  pus  l'riubraser. 

1)1.  L'air  et   rélhcr  entourent  la  terre;  -    l'cther  es»  un   feu  très 

pur.  —  Di^Mvssion  sur  un  ver*  de  Pacuvius. 
î>^.  Los  uslreif  tirent  leur  oriuiue  des  feux  de  l'éllier.  —  Influence 

des  astres  sur  lu  Teriv. 

XXWL  —  Nuiu-  aulfin  inibi  vidéntur  tu»  suspicAri  (jui- 
deiM  (juanla  si!  adniiraldlitas  l'ci'lt'sliuin  reruin  at(iuo 
ti-rivslriuiu. 

Dl.  l'riucipio  eiiiin  terra,  sita  iu  média  paifo  luuudi  ', 
cir»'uiufi'isa  ùiidii|uo  est  hac  aniiu;ïl»ili  -  spirâlMJitjue  iia- 
lùia,  cul  MoiiiiM)  rst  a«'r,  (iia'cuni  illinl  tiuidriu,  sed  per- 
it'plum  jaiii  lanu'ii  usu  •''  a  uostris  :  trituin  e.st  enim  pro 
Laliiio.  Ilunc  ruisus  ampN'clilur  iniiiu'nsus  adlirr,  «jui 
roiislal  r\  altissiniis  ij4nil)U>.  Mutui'inur  lioc  <iUM)|ue  vn- 
luiiu,  di<  itunjue  lam  trlher  Latine  «juani  dicilur  aor, 
el.si  iiiterpn'latur  l*ai  ùvius  '  : 


D'ailleurs,  luut  ce  pa.<)«age  est  a.Hsoz 
ohseur.  Il  y  u  lu  une  es^)^c^•  de  «li- 
(^rooiiitn  «iir  la  l«"ciliniifi'  ilo  rt'mpini 


.\  \  \  \  I .  I .  /m  média  parle  mundi. 
-■  (ii'Cle  opiiiiiui  I  tuit  (n'^ii  rèpumiue 
et  reriioniiiit  à  Tlial<\s. 

'i.  Annnabtli.  —   (,)ui   ' 
anime.  Nous    trouvons  1 

«le  Cf    mol    aux   U"*    IJ   ft    1  I  .  ,   "u     t.i-        iiimn-.i     Mn-sir,      i|ii     i-i.iii.n- 

«-<  nm,    on  parlant   «lu    inondo,  dil  :  |  mol  nostri  qui    s'up|)li*|uo  aux    Li- 

V  t  !   î  ■  r-iii   f-l    \,i' ufiir,' m    >•  1, 1  r  1  ■  11  m    i .  i-  .  .       rii»       .iii.i^i      •■.•m      in.ii     f.'i-.iir.v      liitr 


nin*    intimait,    cuninu'     le     pi-nM* 

Mayor. 

;i.  Perceptum...  usu. —  Reru  clan» 
Vusaij^  ilf  nntr><  lun'jii»». 

\.  'P  ■■     ■  ■ 

Pi 

!•■     Ili»  i-i  I      II  r.iiii  ii  -.      ni 

i|iu'  ers  Vfes  sont    lirrs 

gi  «lu-      (!(•      Chr"-    "•  1 

croii'iit  du   />(i 
iiuitutiuii  do  Vil 


purir  lutin,  liit  t.ie  mn,  niii;mc  n— 
(Mtndant  au  r«>pr«Mlif  pi'  «  .tient.  Ce 
qui  umi'ue  la  rip|i,.pir  ><*  prôlanl  à 
une  d'>iil>lt«  inioi pr- 1  iti'Hi  •  «Tomme 


il  dit  expres- 

, ■,..  .  ..    ;.    .  ■'.  ijrrc   :  (iru- 

ijena  de  tstoc  apertt  tpsa  oratio. 


',)0  DK   NML'RA    DKORrjM. 

Hoc,  quod  mémoro,  riostri  coBlum,Orâii  p<''rhibeDt  «:thera, 

(pi.isi  vno  M'Mi  (ir.'iiiis  lioc  dical.  At  latine  Kjquihir.  Si 
cjuidfMii  lin-  iioii  (|ii;isi  (Jra)ce  loquôntorri  audiAriiiis.  iJo- 
ci'l   idfiii  ;'ilio  loco  : 

Gr-'iji'i/^'ciin  de  istoc  âpcrit  ipsa  orâtio. 

S('(l  .'iii  rnnj(')ra  redoâiniis, 

02.  Kx  JL'Ilifire  ^  igitur  '^  inniimerâbilos  flamnirn  side- 
rum  oxsislLint,  quorum  est  princeps  scd,  6mnia  claris- 
siiiia  luco  colliistrans,  mullis  pârtibus  "  major  atqur;  âm- 
plior  (luam  terra  uiiivérsa  :  deinde  réliqua  sidéra  magni- 
tudinibus  imménsis  ^.  Atque  hi  tanti  ignés  tamque  multi 
non  modo  nihil  nocont  lerris  rebusque  terréstribus,  sed 
ita  prosunt  ut,  si  mota  loco  sint,  confbagrâre  terras  '** 
necésse  sit  a  tantis  ardôril)us,  moderatiône  et  tempera- 
tiùne  sublata. 

XXXVII.  —  Le  iDondo  ne  peut  être  le  résultat  do  la  rencontre 
fortuite  des  atomes;  ceux  qui  admettent  cette  orif.'ine 
n'ont  jamais  levé  les  yeux  au  ciel.  —  Argument  d'Arislole. 

9ô.  Les  corps  ne  viennent  pas  du  concours  fortuit  des  atonies.  — 
Le  vers  d'Ennius. 


5.  Ex  œthere...  exsistunt. —  Tirent 
leur  ongine  de  l'.HIier. 

{).Igitur. —  Môme  sens  que  le  fran- 
çais donc,  dans  l'expression  :  nous 
disons  dune,  ou  d'autres  analogues, 
où  l'on  indique  une  induction  vague. 

7.  Multis  pârtibus.  —  Un  grand 
nomlu-e  de  fois.  —  Les  Epicuriens 
soutenaient  que  le  soleil  n'était  r^l-el- 
lenient  pas  plus  grand  que  nous  ne 
le  voyons  à  l'œil  nu.  Posidonius  était 
d'un  avis  contraire;  il  avait  calculé, 
en  mesurant  un  arc  de  méridien 
entie  Hliodas  et  Alexandrie,  que  le 
diamètre  du  Soleil  doit  être  de 
300  myriades  de  stades  et  que  ce 
diamètre  est  au  moins  10,000  fois 
aussi  grand  que  celui  de  la  Terre.      i 

8.  Magnitudinibus  immensis.  —  j 


Cléomède,  qui  su't  le  plus  souvent 
les  opinions  de  Posidonius,  soutient 
qu'on  grand  nombre  d'étoiles  fi.xes 
doivent  être  aussi  grandes  ou  même 
plus  grandes  que  le  Soleil. 

9.  Ita  prosunt...  conflagrare  ter- 
ras. —  Cicéron  paraît  ne  faire  qu'une 
des  deux  hypothèses  contenues  dans 
les  mots  mata  loco  ;  celle  du  rap- 
prochement des  astres  par  rapport 
à  nous;  ce  qui,  d'après  lui,  produi- 
rait l'embrasement  de  la  terre.  Pour 
avoir  la  pensée  complète  de  la  plii- 
losophie  ancienne  sur  ce  point,  il 
faut  faire  aussi  l'hypothèse  con- 
traire :  celle  où  les  astres  s'éloi- 
gneraient de  la  terre;  ce  qui  pro- 
duirait le  froid,  d'après  cette  théorie. 
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04.  Li'  lii>;,unl   ne    pciU    faire  un  porlique, 

niaisDii,  —  une  tïI!»!. 
!).%.   Preuve  irAri>lote. 


—  un  temple,  —  uue 


W.Wll.  'Ji.  Hice^'o  non  niiirr  '<•>>••  (HR'm(iiMni,(|iii 
sibi  pcrsuàileat  côrpora  «|ujiMlarn  scMitla  al<jue  indivi«Iua 
vi  et  ^'lavilatt'  ferri,  muiuliiiiii|Ut'  •'•ITiri  onialissiimiin  cl 
piilihr'iriinuin  vk  eûiuni  cuiporiiiu  concursiùni'  for- 
liiila-?  Hoc  i|in  exisliniat  ficri  potnisse,  non  intrllif^o  cm 
non  iil«*m  piih'l,  si  inuiiiut  i  âl)ilt'>  iiniiis  rt  vi|.,'iiiii  •»  loiina' 
litleraïuni,  vrl  ai'irtuo  vel  qualeslibel,  âliqiio  conjiciântur, 
posso  rx  his  in  terrain  excùssis  annales  Knnii  ',  ut  dein- 
ct'ps  h'j^i  possinl,  rlllfi  ;  quod  nrsrio  an  ne  in  uno  qui- 
deni  versu  possit  tanluin  vaine  Ibrtùna  '^. 

y*.  Isliaulern  (lut'in  ad  inodum  assevéranf,  ex  corpiis- 
ciilis  non   colore,  non    (inalitâte  *»  àliqua,  qiiani  :îoi''iTT,Ta 


XXXVII.  1.  Hic  ego  non  mirer? 
—  Et  lit,  eonuueiU  pnurruis-je  ne  pus 
niNtoniuT  .... 

>.  ilundum  effici  ornatissimum 
et  pulcherrimum  ex...  conçut stone 
fo^tmla.  -  (^)ueli|ueïi  pliilosoplies  s»' 
sont  prnpoHr  lu  i]ii(*stioii  suivante  : 
£st-il  pi>ssil>le  (l'olitenir  un  vers  île 
V Iliade  t^n  des  Annales  (rErinins  er. 
jetant  au  liaMinl.uii  noinhn- siiHisant 
tir    fois,    loiilrs  les    lettres  ^U•    lal- 

Khalvl?  Au  point  «le  vue  de  lu  pussi- 
ilitf  luathi-niatique,  la  n-iMUist'  al- 
firinulive  nnus  paraît  certaine,  sur- 
tout s'il  s'unit  d'un  vers  driermim-  ; 
mais  on  ne  |Hî'.it  rien  en  conclure 
contre  l'existence  ni  contre  l'action 
de  lu  Providenc»'  dan»  le  p>uverne- 
nu-nt  du  n«ond«'.  Pr^-mi^ifi?  enl, 
C«'tle  solution  m,i  !  ion  el 

n't'Xpliijue    pas  ilr- 

„.  ....      .     ...  ,.  .     ..,. 

>  ' 

»•' ■ ■■■    I    ••• 

le   nionilc    dans   mii 

perlVnion  ;    cela   n''  \, 
lu  prrsislance   de  l'nnlrr;  i;t  lol  la 
surtout   que  ie  rrrMc  l'artinn   con- 
tinue d'uni"  causr  Ml' 

W.Vnius  et  vigtnti  n  romp- 
ions ordinaiienient  JJ  luiin-s  dun.H 
l'ulphultet    lalin;    mais  l'y    et    le  s 


n'en  font  point  rrellenient  punie  el 
ne  se  trouvent  que  dans  les  njols 
grecs. 

^-Annules  Rnnii.  —  Les  Annales 
d'Knnius  liaient  en  vers.  Klles  se 
coiupnsaient  df  dix -huit  livres  qui 
exposaient  dans  l'onîre  rhronofn. 
j,'ique  toute  lliistoire  trailitinnnelle 
do  Hiinie  depuis  l'arrivée  d  Krnv  en 
Italie  jusqu'il  l'époque  coutenijio- 
ruine  de  l'auteur. 

.').  Fortuna.  —  Le  ha.sard,  pur  op- 
position à  la  r.iiiSf  intelligente. 

f'.  Son  colore,  non  iiualitate.  — 
C'est  lu  théorie  pure  d  rlpicure,  qui 
disait  :  o  Ta;  àTÔfxou;  pir^^eptiav 
TtoiÔTYjTa  Tôiv  çaivoixEvwv  Ttpo;- 
ySpiiOai  7t>.T,v  riyr,ii.'x-rj;  xai 
jjàpou;    XT.'.     V  "   v"'"g« 

Ltter.l..  X,  ;>i).  •  ••  est  re- 

—  •■!(<,.  (),>  no.^  j<im  ~  -MI- le  nom 
inistne  el  ramène  îoutes  les 
les  des  corps  !"»  '  -  'le  la 
1  le  ou  de  la  m  est- 

1  l'étendue.  .\  .  a  la 

situation  et  au     I  '     Il    y  a 

ee|H-nilanl   une   <l  entre' la 

lliéorie  d'Kpicure  et  celle  de  Des- 
cartes; l'un  réduit  li's  corps  à  des 
corim^eiiles  ipii  sont  h  la  fois  cti-n- 
duseï  indiviMlile",  mais    en  luèine 


'.f'2 
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(Jr.'i'cj  vorant,  non  sonsn  praîditis  ^,  sed  concuri('nli)»ii.s 
téniorD  atqu(,*  casu  niunduin  esse  porféctum,  vel  i;nHini(;- 
râhiles  [xHius  in  oRini  puncto  témporis  dlios  nasci,  àlios 
iiit(!rirc?  Oiiod  si  niunduni  ('pnccrf;  polest  concùrsus  aLo- 
uiôruni,  CUV  f)(jrti(:urn,  cur  tenipiurn,  cur  doniurn,  cur 
urbern  non  polost?  quai  sunt  minus  oporô.sa  et  mullo  qui- 
dem  |^farili(')ia|,  Certo  ita  témero  de  niundo  efïVitiunt,  ut 
niilii  ({uidem  numquarn  liunc  admirâbilcni  cœli  ornâtum, 
qui  locus  est  prùxirnus  ",  suspexisse  virieùnlur. 

!).*>.  Praîclûre  er^'o  Aristot^les  '  :  <f  Si  tassent,  inquit,  qui 
suh  ^  terra sernper  hahitavisHenl  bonis  et  illûslrihuH  ^^ domici- 
liifi,quœ  cssent  ornàta  sifjnisatquepictûris  instrûduque  relus 
ils  omnibus,  quibus  abûndant  ii,  qui  béàti  putànlur  *^,  nec 
tamen  exisscnt  uinqiinm  supra  terram,  accepissent  nutem 
fama  et  audUiône  esse  quoddam  numen  et  vim  deôrurn, 
deinde  àliquo  témpore  patefdctis  terrx  fàucibus  ex  illis 
àbditis  sédibus  evàdere  in  hœc  loca,  quœ  nos  incôlimus, 
atque  exire  poiuissent,  quum  repente  terram  et  maria 
cœlumque  vidissent,  nûbium  magnitûdinem  ventôrumque 
vim  cognovissent y  adspexissentquc  solem  ejusque  quum 
magnitûdinem  pulchritûdinemque,  tum  étidm  efficiêrdiarn  12 
cognovissent,  quod  is  diem  efficeret  toto  cœlo  luce  diffusa. 


temps  durs  et  pesants  et  qui  se 
meuvent  clans  le  vide;  c'est  ce  qu'il 
appello  les  atomes;  l'autre  sou- 
tient que  la  substance  de  tous  les 
coi'ps,  c'est  ïespace  infini;  les  corps 
ne  sont  autre  chose  que  les  divi- 
sions de  l'espace,  et  en  quelque 
sorte  ses  modalités;  (P.  Janet,  Traité 
d(iPhil.,p.  837). 

Ci.Non  sensu  prœditis.  —  Nunc  ea 
quw  senlire  videmus  cumque,  ne- 
cesse  est.  Ex  insensibilibus  tamen 
omnia  confiteare  Principiis  cons- 
^are.  (Lucrèce,  ii,  86ô). 

iMui  locus  est proximus.  — Con- 
formément à  la  théorie  exposée  au 
n°  75. 

B.Arisioteîes.  —  Ce  passage  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  écrits  d'Aris- 
loîe  qui  nous  ont  été  conservés  ;  il 
est  vraisemblablement  tiré  du  traité 


llc^'t  ^lAO'To^iac,  qui  a  été  perdu. 

[).Sub  terra. —  Allusion  à  la  célèbre 
théorie  de  Platon,  connue  sous  le 
nom  de  la  caverne.  Aristote  nous 
présente  les  hommes  qui  vivent 
sous  la  terre  comme  privés  de  toute 
communication  avec  ceux  qui  sont 
sur  la  terre,  mais  ils  sont  libres  et 
jouissent  de  tous  les  avantaj^es  de  la 
vie  sociale;  ils  ne  sont  privés  que 
du  spectacle  du  monde  extérieur. 
Les  habitants  de  la  caverne  platoni  ■ 
cienne  sont  des  prisonniers  et  ne 
voient  que  des  ombres. 

10.  Illustrilus .  —  Bien  éclairés. 

{{.Quibeaii  putantur. —  Qui  sont 
comptés  au  nombre  des  heureux. 

\2.Efficientiam. —  La  capacité  de 
produire  Un  effet;  l'efficace,  comme 
on  disait  au  xvu^  siècle. 


LIUElt    SKCUNDL'S. 


03 


iiuin  autcm  tirra  uox  Diuiràsnit,  tum  nrlnm  lut  uni  a  rtie- 
!  ni  nslris  (lisliiutum  it  ornûtiun,  lun:L<iuc  lûmininn  varit- 
tâhm  tuift  t'irsiu^ntis  tuin  senefici'ntis,  eôrumi/ue  omnium 
nrtiis  et  orcàsus  ati/ue  in  otnni  :rli'rni((ih'  rntos  imntutâhi- 
li>itiue  cursus  ;  liœc  'iitunt  ri<lririil  '^,  pnif'frtu  H  esse  '/«"V  tt 
hivc  tanla  opéra  lU'ôrum  *8se  arhilrarcntur.  » 

XXWIII.— Il  est  impossildc  iruttrihin-r  au  hasard  Irs  luouvc- 
iiuiits  réglés  «lu  fit'l  <'l  des  asties,  ni  riiariuonit'  ((Uistaiitu 
(|ui  rèjnïe  eu  toutes  chosi's.Nous  eu  sommes  moins  frappés, 
partM' qnr  nous  les  voyons  tous  los  jours  ;  mais  combim 
notre  impression  serait  dilïereiite,  si,  apr»'S  avoir  élt-  long- 
temps plouf^és  dans  les  ténèlires,  nous  rcveuious  subite- 
ment à  la  lumière. 

ÎU».  Comiiieiilairo  «le  rari:unuiit  (rArislote. 
1)7.  L'as|u'rt  du    luoiidc   nous  force  h  tonfcsser  Pexislcncc  d'une 
raison  souveraine. 

XXWIII.  —  UG.  Al«(ueh.'i'C  «|nidem  ille/Nos  autern  léiie- 
bnis  (  i»;;ilénuis  tanlas,  (juanlje  ijuondam  eruptiône'  Kt- 
DJi'ôniin  i^^iiium  liniliinas  iefj;i('»nes  oliscuravisse  dicuii* 
tur,  ut  |)er  hiduiini  mino  hi'itniiu>in  honio  a^'nôsccrct, 
quuin  aulein  lériio  die  soi  illnxi-^sel,  tnin  ut  levixisse 
silii  viderenlui .  (Juod  si  hoe  -  idem  ex  ad)  i  iiis  léinduis 
coiiliiiperot,  ut  siibilo  lucein  a<lspireréiuus,  (jua-narn  spé- 
cies  nidi  •'  viderélur?  Sed  assitluitâle  tiuolidiâna  et  con- 
Sueli'idiiie  oeuitiruni   assuéscunt  àiiimi  '.  ne<|u»*  adinir.'m- 


i  i,  i/.if  ijnum  riiirffitt  --  (ions- 
trtiisez  coite  lonmie  ptu'a>;e  :  Si  «s  • 
ienc  qui  h'ihituvittent...  'lomtci- 
liij  qujL'...  ils  omnibus  ifuilut...  ii 
qui.,  nec  ttuntn  exssent...  accf- 
f lisent  iiuttm...  deinde  f>oluissent 
tvailerf...  atque  esire...  cum  l'idis- 
ient  soUtn,  ejusque  cum  magni- 
tudinem  t>nn  ef'/ictentutm  rognovis- 
sent  ..  cum  auttm  trrram  nor  opa- 
casset,  («m  drlum  cernèrent...  •yii.r 
eum  ri  lerent...    arbiirarentur. 

XWVIII.I.  Kruptione.  -  CioToa 
était  encore   sous  linjprt'-^sion   pro- 


iluiii- par  I  .  rui  tion  iiii-in(ir.il>lc  du 
l'Ktiui,  qui  uvuit  eu  lieu  pi-u  lit; 
itMiips  avant  la  coni|M).siti()n  tic  ccl 
ouvrapo. 

.'.  '^loc,  -~  i.  u.  ul  subito  lucem 
adspiceremus. 

:i.  Uu.rnam  iptciet  cœli.  —  Avec 
q'iol  rclat  lu  beauté  du  ciel  uppa- 
raitrait  à  nos  yeux. 

\.  Assuescunl  animi.  —  S<nriiue 
(Hu»sl.  Sat.,  \li,  I)  et  l.ucncu 
(II,  loLÎO-iOJy;  expriment  la  même 
pcnsrc. 

Le<  Prr.^s  (le  l'Eçrlisc,  et  en  par- 


Oi 
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ttir  \u'i\{ut  rcqiiiiuiil  raliiuujs  eârurn  renim,  <jijas  sompf;r 
vident;  pro'mdi'  quasi  nùvitas  nos  inagis  quam  niagni- 
tùdo  rorurii  d»';l)cat  ad  exquiréndas  causas  excitûre. 

97.  (Jtiis  cnini  hnnc  hôniinem  ^  dixfiit,  qui  qnnm  larn 
cerlos  (MJ'Ii  moins,  tam  ratos  astroi  nm  ôrdinos,  tarnquo 
inler  stt  ônini.i  connéxa  et  apta  viderit,  neget  in  his  ul- 
lani  inésse  ratiôneni,  eoque  casu  fieri  dicat,  quaj  quanto 
consilio  geianlur,  nulle  consilio  assequi  p<')S.sumns?  An 
(juuiu  niachinatiône  qnadam^  inovéri  àliquiJ  vid<'*rnus, 
ut  spliajram,  ut  horas,  ut  àlia  pormi'illa,  non  dubitâmus, 
quin  illa  ô[)f.'ra  sint  rationis;  quum  autem  impetuiii  cœli  "^ 
a<lmiial)ili  cuni  celeritâte  mov6ri  vertique  videâmus,  con- 
stantissime  conficiéntem  vicissitùdines  anniversarias  cum 
sumnia  salùte  et  conservatiijne  rerum  omnium  ^,  dubitâ- 
mus,  (lum  ea  non  solum  ratiùne  fiant,  sed  étiam  excel- 
lénti  divinaque  ratiùnc?  ? 

08.  Licot  enim  jam,  remôla  subtiliLate  disputândi,  ôcu- 
lis  quodânimodo  ^  conlemplâri  pulcliritùdinem  rerum 
eârum,  quas  divina  providéntia  dicimus  conslitùtas. 

XXXIX.  —  Toisihne preuve  de  la  Providence.  —  Beautés  de  la 
terre;  —  splendeurs  de  la  mer  ;  —  qualités  de  l'air  qui  nous 
entoure. 


05.  La  Terre. 

00.  L'homme  et  les  animaux. 

ticulici'  saint  Grégoire  et  saint  Au - 
giislin,  ont  plus  d'une  fois,  eux 
aussi,  indiqué  cette  tendance  :  «  Quo- 
tidiana  Dei  miracula  et  assidui- 
tale  voluerunt,y>d\i  Saint  Grégoire, 
(Jiom.  2fi,  in  Evang.);  et  saint  X\\- 
gustin, (Tracî. in  Joan.,  24],  presque 
dans  les  mêmes  termes  :  miracula 
ejus  assiduitate  viluerunt. 

5. Hune  hoviinem.  —  C'est-à-dire  : 
hune  qui...  possumus  [esse)  homi- 
nem  ..  Etre  un  homme,  avoir  ce 
qui  fait  l'homme  :  le  sentiment  et 
l'intelligence. 

6.  Machinatione  quadam...  ut 
horas  —  Le  inécanism.-d'imesp.lici'c. 
comme     celle    de     Fosidonius,    par 


exemple,  ou    le  mécanisme  d'une 
horioiîe  [horas). 

l.Impetum  cœli.  —  L'ensemble  des 
mouvements  célestes  ;  la  révolution 
rapide  des  astres  —  Cf.  Lucrèce  (v. 
■JoO;  :  quantum  cœli  tegit  impetus 
ingens. 

8.  Cum  summa  sainte...  rerum 
omnium  .  —  Ayant  four  résultat 
l'heureuse  conservation  [::,alule)  de 
tous  les  êtres. 

9.  Quodammodo.  —  Cicéron  dit 
plus  loin,  n°  9'J  :  «  Si,  ut  ayninis, 
sic  oculis  videre  possemus  ;  y>  et 
n°  161  :  a  licet  animis,  tanquam 
oculis,  lustrare  tcrram.  » 
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100. 

lui. 


Lu  mer. 

L'air  ei  rollicr 


XXXIX.  — Ar  jtriiicipio  *  ItTiii  uiiivérsa  ceriiàlui ,  lofàla 
il)  intMliti  setle  -  muritli,  sôliila  i*t  globôsa  ^  et  innli<iiuî 
ijis.i  iti  scso  m'ilibiis  suis  *  rouu'lobâta,  vcstila  (lôrilMis, 
li)'i  liis,  ai'l)«Mil>iis,  t'i  M^^ibiis,  (|U()niin  ôinniuiii  iDcrt'dibilis 
iniillitûdo  insatiâbili  ^'  variotàte  distiDfî'iiilur.  Addo  hue 
IVmtiimi  i;»''lidas  p«'rpiMii(;'ites  '',  liijiion's  iicriûcidos  ani- 
iiiiini,  ri|iMniiii  vi'slihis  vii  iili<<>iii)ns,  S|)<>iiiiir,u nui  roiirâ- 
vas  altilùdiin'S,  saxôruni  asperitâtes,  inipt'mh'iitiuiu  luôii- 
tiiiiit  altitûdiiios  iiiinicnsilatesquu  c'ain]M')ruiii  ;  udde  ('■liaiu 


XXXIX.   I.   Ac  principto.   —  El 

tout  tlatiiinl. 

i.In  inr  iiit  sede.       An  milifii.  — 
On  lii  iliin-.  Kiiu'lon  :  a  (,)iii  cst-ceqni 
a  siis|t«'n«lii  co  jîlobe  «le  lu  wne  tjut 
est  immobile '.'  (,>iii    est-c»'   <|iii  vu  a 
piisc  U'S  fnruli'IIM'IllS  ?  0    A    l'i''po(|uc 
un    FVnrIon    icrivail   snn   Iraiir    ilo 
\' l'.sistence  île  Iheu,  I 
r,()|n'iiiic  l'I.iil  non  si-iii 
iiiai>   tuiil    à    l'ait    «liiin'    ii>      tm  i< 
|)«'nt  sV'Xpliqiu'r  l  opinion  (!♦•  F<-ni'- 
jon  tju't'n  Mipii"-  ""    >""     1"  I'  ''i"'i 
«liffCU*  <le  > 
ou  niii'iix  «  I 

Joli,  (ruiluit  pr«-><(|iic  liltmiii-Mii-at  : 
l'hi  erax  (juamlo  poneLam  ftmda- 
mental  rrrr.r  '.'   Jol».,  xxXMli). 

;t.  Solii<i  et  globosa.  -  Lu  fornir 
splirriijnc  «le  la  Irri«'  ùlail  conni:c 
au  temps  «l»*  Ciciion;  ••lit»  itail, 
d';!  "  '  "lit  à  luit  «loniandt»'  par 
Il  stoirionni's,     in«l"  pm- 

(1.1  '■  'I  "'-  ■-'■"nonii.jiic^ 

r«'\pri  s- 
M  '  on    uni- 

''V.Uvrrv 
■  cv  tju'ii 
forr»'  tir 


n'sultunli'  di's  doux  forrcs  ccnlri- 
pt'tt*  rt  Cfntiirutrf  1rs  niiiinticnr  dans 
lu  iiii^nit'  po>iiion  iciatixo  ^conglo- 
tata).  Il  n*>  niunqui>  donc  it  lu  lui 
doiim'-e  pur  CictTon  que  l'cxpressiuii 
malin  niaiiqiie. 

.').  Imutiabili. —  DonI  on  ne  peut 
se  rassa-sjfi' ;    une    variété  toujours 


lasperennitatti.  —  Tout  ce 

I  '^1  tl'uni'  très  L' '      *  *rf'!; 

poi  sic.    Il     f.si  Mp 

'     '■■11     'I  "1-    >■•  !•■      ..  : ilili' 

«le  lu  terre, 
l<s  mois  uhs- 
yeiidut  perennilales,  ripa- 
ruin  veUtlux,  tpelunruruvi  altttu- 
dines,sasonim  aspentafesA'.'vfHq\ic 
lu    |x><"ii>'    n  l'st   qu«'  la    letidanre  de 

r--iuM  \      ■ 

dans  le  1 
(-.•.-!  ,|,M 
^;iit  :  .   I 


ti.iul< 


liuils 


IKème,  (t 


Ullt 

n. 

.!i- 
nt 

;'S- 
l.le 

ri- 


l<Mll( 


sniit    reli.  «'S    «-nli  ■ 
est  iniiNei  n    d'app*  i<  I 
rnli.  sion,  qui   est   elle-mi^nie  im  ru- 
p. Il  liciilier  «le  I.;  - 

tnniirht    .ninsi 

(Mii'i./.i).  Kn  vtMtu  «11-  i.i  l'Mii    (III 
lrl|' t'-,  ce>    purti»  s    int    mutes    l.i 
nu  un      direction  >erlica!e     [nutut, 
v:0*Tt;,   moiiveni«-nl    de    tète   verti- 
cal) \ers  le  centri"  «'.•  Ii   im.-   oi  h 


il  une 
2 '19.) 


m;iiii< 


la     iiali.il',    .Si    l'art 
qiM'lqiH'<-nn«'s    de  ccs 

'•   à 
1    .1  iiMcier 

i    .1.  (JoiF- 

.1  ■♦•••«•n. 
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roc(')ii(Iila8  auri  ai'g<''"twjuc  venus  iiilinitamquri  viiu  /ii;jr- 
nioris. 

00,  Qii.i'  vf'io  l(  (jiiJim  vAria  ^MMiera  Ijestiirum  vel  lem- 
ruiii!  (lui  volûcrurii  lapsus''  atque  caiitus!  qui  pt''cudurn 
parlus!  (jua;  vita  silvôstriuin  !  Qui<l  jarn  (lo  Ijôfuinum 
g(''n(  r<'  (licam?  qui  quasi  cullùros  lorra*  constitùli  non  pa- 
tiiiutur  eani  nec  inimaniLàte  Ijelluârurn  eilaraii  nec  slir- 
piuni  asperitâte  vastaii,  quorumquc  op«^ril)Us  agri,  insuU'e 
lilloiufjuo  collucent,  ilistincta  tectis  cl  ûrhibus  ^.  Qua*  si, 
uL  iïnimis,  sic  ùculis  vidére  possénius,  nemo  cujict.im  in- 
tuens  terram  de  divina  ratiune  dubitâret. 

100.  At  vero  tfuanta  maris  est  pulcliritûdo  '^  !  qua-  spé- 
cies  univérsi!  quœ  muUilùdo  et  varieias  insulârumî  quœ 
amœnitîiîes  orârum  aclittorum  i^!  quoi  généra  quamque 
dispâria  partim  submersârum  i*,  partim  fluitantium  et 
innânliam  belluârum,  partim  ad  saxa  nativis  testis  inli.'o- 


H. Lapsus.  —Mot  très  usitôen  poé- 
sie. 11  désigne,  en  général,  le  mou- 
vement d'un  objet  qui  glisse;  ap- 
pliqué au  vol  des  oiseaux,  il  indique 
donc  un  vol  aisé.  Sénèque  dit  aussi 
dune  façon  très  gracieuse,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  d'un  jeune  enfant  : 
Castos  leni  quodam  et  facili  îajjsu 
ad  deos  pervolare.  (Consol.  ad 
Marc,  tr.  6.) 

8.  Quid  jam  de  homtnum  gé- 
nère. ...  urbibus. — Personne  ne  dé- 
crivit jamais  mieux  le  rôle  de 
l'homme  au  milieu  de  la  création 
matérielle.  L'homme  est  établi  pro- 
videntiellement, consti'uti,  sur  la 
terre  pour  que  ses  soins  intelligents, 
cultores  terrs,  règlent  et  modèrent 
les  énergies  physiques;  il  doit  la 
détendre  contre  l'état  sauvage,  im- 
manitate  belluârum  efferari,  diri- 
fçer  d'une  manière  agréable  et  utile 
la  croissance  des  plantes,  stirpium 
asperitate  vastari,  et,-à  la  place  de 
ces  productions  sans  ordre  et  sans 
beauté,  établir  des  maisons  et  des 
villes,  distincta  tectis  et  urbibus. 
Pour  trouver  le  complément  de  cette 
coliceotion  admirable,  il  faut  aller  j 
jusqu'à  saint  Paul  nous  révélant   le  ' 


plan  divin  :  omnia  instaurare  in 
Christo,  parce  que  depuis  le  péché 
omnis  crealura  ingemiscit. 

^.Otuanla  maris... pulchritudo. — 
Toutes  les  grandes  âmes  ont  été 
émues  à  l'aspect  de  la  mer.  On  se 
rappelle  ce  beau  passage  de  saint 
Augustin  :  Q'u's  amaricantes  in  so- 
cietatem  uuam?  Idem  namque  illis 
finis  est  temporalis  et  terrena  feli- 
citatis,  propter  quam  fociunt  om- 
nia, quamvis  innumeralili  varie- 
tate  curarum  fluctuent,  etc.  (Conf. 
Aug  ,  XIII,  17). 

10.  Orarum  ac  littorum.  —  Ces 
deux  mots, employés  souvent  comme 
synonymes,  représentent  cependant 
une  idée  très  distmcte  :  Littus,  c'est 
une  ligne  idéale  qui  sépare  la  terre 
de  la  mer  :  r/.ô)v  et  prjy[i.:v,  la  côte; 
ora,  cest  un  espace  et  une  zone 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer;  le 
rivage  :  iy.-rr,  et  atyta).6ç. 

W.Submersarum,  — les  poissons 
qui  sont  au  fond  de  la  mer;  —  fluitan- 
tium, ceux  qui  nagent  à  la  surface, 
qui  flottent;  —  innantium,  qui 
nagent  dans  la  profondeur  des  eaux  ; 
—  nativis  testis  inhserentium,  ]<■■- 
mollusques. 
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n'Mitiiiin!  Ipsum  aiiti-m  mare  sic  leiram  âpprlciis  '-'  litlo- 
ril)ns  allii.lil  '•*,  ut  una  ox  iluâlms  naluria  conllâla  vi- 
«If'i'ihit . 

101.  i;\iii.|.-  III. iri  liiiilimus  acr  '*  di»*  «'t  noclo  *•''' disCm- 
^'iiitur,  isqui'  luiii  lusus  et  l'Xti'iiuâlus  "•  sul)lime  lertiir, 
tiim  aiitem  concrtHus  m  luibes  ei'igitui-  Immôiemque  cM- 
li^'t'Ms  teriam  aii::t't  imiuihus,  tiim  éniucns  hue  et  illiic 
v«Mit<is  rl'li.it.  Idfiu  àiimias  rri;,'oriim  et  lalôrum  lacil  va- 
rirliitt's  '"',  idem<iue  «'t  volâliis  aliliim  siistiiiel  fl  spirilu 
(liictiiN  alit  «*l  siislt^iilat  animalités. 


XL.—  Sper.tacl»'  «loinn'  par  !••  iuttuvrimnl  du  Soleil  qui  il«''ter- 

mine  le  retour  du  jour  et  de  lu  nuit  ;  réjouit   la  Terre  par 

présence  ou  l'ultri^^le  par  son  ubsenee.  —  Dcscriptiou  do 

la  révolution  fl   des    éclipses  de   la  Luno  ;   son    intlucneo 

sur  la  Terre.  —  .MtnivjMnt'iit  dfs  étoiles  en  général. 

Khi.   Le  jour  et  la  nuit;  —  ranuéi'      -  Iiiriuonre  du  Soleil  sur  la 

T.rir. 
KC).  .Mouvements  de    ta    Lune;  —   lumière   qu'elle  répand  sur  la 

Terre;  —  éclipses.  —  Uovoliilions  des  étoiles. 


l^.Tfrram  appetens.  ~  Allusion  à 
la  syiii|iiiilii««  iiiiivcrsclîo<i.'^  .i.iini.nls 
|tii  clicicln'iil  siin?  ce>- 

\:\.  Allit.lit.       On  II.  -  les 

rilitioDs  et  II"*  iimiuiscrit*  le.H  U-yons 
les  plus   diverses    :    fludtt,    ettdu, 

itlluiit,    (W/uif,  cludit,  clauilii 

Noim    iivoni    luloplé    alludtt,    avor 
M.  I  M     lU-f,   qui   juslil: 

sf-  .-s  :  •    La    Slip 

et  I  II  il  ■  m.  iiiips  lu  valeur  i 
(le  1.»  U\<H\  iilluilit  est  ali- 
incnr.tevi.ililo.  I.  uNe  cxpiiii.  .  .  . 
une  vitrianio  de  celh'  que  tjous  ve- 
lions  (le  renointrer  plus  haut.  La 
vu^'ii»'  se  joue  (le  telle  sorte  sur  le 
rivaiîe,  ell«»  y  vient  mourir  .si  mol- 
lement i|uo  leH  limites  de  la 
terie  ot  dn  IVaii  si»mli|ent  dispa- 
raiîn'  en  "'  ,  "  '  \  •  |i  mcnts  s'y 
t'onili  lit  Kiiure.  » 

\\.  iW(*f  • /iMii  ir/iiiA  irr.  —  I)'apr»\s 
l'ordre  des  êlementjt  indique  plus 
baui. 


I.'i.  Dieac  nocte.  —  C'est  la  demi- 

tt'int«   que    reçoit    l'atmosphère  au 

coucher    du    soleil;    une    partie   do 

l'atmosphère  est  tout    enti6re  dans 

les  tënèhres.   tandis   que  l'autre  est 

encoiv   éclairée   iiar  les  ravons  du 

soleil.  —  Cr.  Ovid.  {Met  ,  xv.) 

|lî.  Kxtrnuatus.  —  Hurélie.  L'ait 

■'•rs    l'rther   et  monte,  *u- 

ur;  -  roncrefus. épaissi  :  il 

'    Il  iM->ii.i-me  en  pluie  et  '     •  '       iir 

Il   terre.   Les  Stoïciens   <  .i 

lair  t\c    V.  111  ii,l,  <  mei.i;.,  ., ..s. 

<;icéron  1>  dans  ce  nassapu 

du  ile  I)'i  II,  Vi)   :    Plaret 

Hiotcit  ens  anhelituh  terrjr  qnt  frt- 
gtdi  sunt,  cum  fluere  caperint, 
ventos  eue;  cum  nutem  m  nubetn 
indueritit  ventu*  et  fluen.*  aer. 

17.  Idem..,  frujnrum  et  calorum 
facit  rari  taies.  —  Il  f.iiit  remarquer 
cette  curieuse  manière  d'explii|i)er 
les  iliff.Tcnces  de  la  tem|HT.ilure. 


\)H 


|)K    NATimA    DEOniJM. 


\I^  —  lif'st.'il  <  l'iIliFniisfîl,  ;i  domiciliis  nostris  allissimiis- 
ôiiinia  (•inf^'''n.s  et  coôrcens  •'  nrW  complf'xus,  qui  idem 
.•i'IIht  vocal  NI",  f'xlr''ma  ora  cA  dotcnriinalio  fiiuridi;  in 
qiio  (-iim  admir aldlil.'ile  '•  in.ïxirria  iL^rifa?  forma,'  ■'  cursus 
ordiiiâl.us  donrduiil. 

\i)-2.  ]']  quil)us*^  sol,  cujus  ma'.'niti'idiiie  inuiUs  p;'iitil)us 
teiia  superûtur,  circurn  oam  ipsam  vôlvitur  ',  isque 
ôricMis  et  ôccidens  diem  noctemque  cônficit,  et  modo  accé- 
dens  Uim  autom  recr^doris  binas  in  singnlis  annis  revor- 
siônes  al)  extrémo  contrarias  facit,  quârum  intervàllo 
tum  quasi  tristitia  quadam  cônlrahit  terram,  tum  vicls- 
sini  la'lificat,  ut  cum  cœlo^  hilarâta  videâlur. 

1(13.  Luna  autem,  quaî  est,  ut  osténdunt  rnathomâtici, 
raajor  quam  dimidia  pars  ^  terrée,  iisdem  spâtiis  ^^  vagâ- 
tur,  quibas  soi  ;  sed  tum  congrédiens  cum  sole  tum  de- 
gnjdiens  et  eam  lucem,  quam  a  sole  accépit,  mittit  in 
terras  et  varias  ipsa  lucis  mutatiônes  babet;  atque  éliam 
tum  subjécta  "  atque  oppôsita  soli  radios  ejus  et  lumen 
obscûrat,  Lum  ipsa  incidens  in  umbram  terrœ,  quum  est 
e  regiône  solis  i^,  intorpôsitu  interjéctuque  terrée  i^  re- 


XL.  1.  Restât,—  De-but  tout  à  fait 
solennel  ;  Cicéron  aborde  ce  qu'il  y 
a  de  plus  c'ievé  dans  la  pliilosophie 
stoïcienne. 

2.  A  domiciliis  nostris  altissi- 
mus.  —  C'est-à-dire  le  plus  éloigné 
de  nous. 

3.  Cingens  et  coercens.  —  On  voit 
par  là  que  l'étiier  avait  une  double 
fonction  :  une  fonction  purement 
physique  et  pour  ainsi  d  re  acciden- 
telle; il  entoure  le  monde  :  cingens; 
une  autre  plus  importante,  il  retient 
dans  l'unité  les  diverses  parties  du 
monde  :  coercens. 

4.  Cum  admirahilitate.—  Admi- 
rablement; nous  avons  vu  de  même 
plus  haut  :  cum  summa  salute  et 
conservatione. 

5.  Igneae  formx.  —  Les  astres. 

G.  Jïï  quibus.  —  i.  e.  exigneis  for- 
mis. 

7.  Circum  eam  ipsam  vôlvitur. 
—  D'après  l'astronomie  ancienne. 

S.Cumcœlo. —  En  même  temps  que 


le  ciel.  —  La  terre  se  couvre  de  la 
verdure  et  des  Jleurs  du  printemps, 
en  même  temps  »jue  le  ciel  devient 
plus  pur  et  plus  beau. 

9.  Major  quam  dimidia  pars.  — 
Tous  les  philosophes  anciens  ne 
partageaient  pas  celte  opinion  ; 
quelques-uns,  et  parmi  eux  Posido- 
nius,  soutenaient  que  la  Lune  était 
plus  grosse,  ou  tout  au  moins  n'é- 
tait pas  plus  petite  que  la  Terre. 
Pline  est  de  cet  avis;  la  raison  qu'il 
en  donne  est  que,  si  la  Lune  était 
plus  petite  que  la  Ter.fe,  les  éclipses 
totales  et  universelles  de  Soleil  se- 
raient impossibles. 

10.  Iisdem  spatiis.  —  La  zone  zo- 
diacale. 

M.  Suljecta.  —  Quand  la  Lune 
est  en  conjonction. 

[2.  Quum  est  regione  Solis.  — 
Quand  elle  est  en   opposition. 

13.  Interpositu  interjéctuque 
terras. —  Interjectu  indique  l'effet  du 
mouvement  en  vertu  duquel  la  Terre 
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pf*iifp  (l(;lioil.  Iis«lonîinif  spAtiis  '^  erp  stoll.p,  qiias  va;,'as 
(licirnus,  circuiii  tcirain  fcrriuliir  «m'hIlmiuju»'  rimclo  oriun- 
tui- f t   ôi'cidunt,  qumiim   motus  luni   incit.-^uUir,  hiin  if 
tartlântur,  sjppr  «'liarn  iiisi«;liiut. 

loi.  Quo  spoi'tàculo  iiihil  potpst  aiimirahllius  ossf», 
iiiliil  pulclirius.  S«'M|uilur  slj'llâium  ineiTûiitiiim  inâxiiua 
niulliliKlo  ••^,  (piaruin  ila  drsciipta  «lislimlio  "'  osf,  iil  i-x 
iioLila   ligiirâriiiM  siinililiuliii<>  '^  iiûiuiiia  iiivriicrint. 

XLI.  —  Dp?<*riplion  «les  conslrllutions  d'après  It»  poèiiio  «l'A ra- 
llia; —  It'iir  tMude. 

104.   Aspocl  (les  coiiiiti'llntii'ns. 
10a.   lits  Ourses;  —  rilelice. 
1(H».  liU  Cyiiosure. 

XLI. —  At.jiH'  lioc  loco  nn'  '  intuens  :  Tlar,  inquit,  «armi- 
nibus  AriUeis  ^,  <|un*  a  t»»  âdiiiodum  adolescrniulo  ^  con- 


^■.rit  se  plariT  t-ntif  le  Snloil  et  la 
I  lit'.  Inlerposilu  cléMt,'ne  l'-'lal 
_|ii->ultunt  dv  Ci'  iiiodveineDt  ;  inter- 
jêctu  |wuinttil  ni>  di-Nii^ner  qu'un 
nouveiiiunt  insimitané. 

11.  Usdemtiue  ipatiit.  —  Les  pla- 
n^^e!»,  en  nalitr,  iif  snivciH  ■■  '  ■ 
m^me  IrajtTtiMrtv  ('iri-ron  a- 

nouvetut'iit    «les    autres    \)l..: 

celui  de  l;i  lune,    ce  i|ui    n'e>»c   [Mi 
einct. 

I.'».  Masitmi  mtillitudn. —  Les  an- 
ciens uvaiciil  dfjà  cherehé  à  comp- 
ter Us  étoiles;  chose  que  Pline 
trouve  urduu,  nièni*'  pour  un  dieu  : 
Ausut  (Hippurclius)  rem  deo  impro- 
bam. 

II».  Dfscrtpta  ilmtiuetio.   -   I  >■ 
gr«')upi-iiient  e»l  SI    pai  OiilciniMit 
teniiint'  quon  y  remunuil   loiij"  .. 
la  nièiiD'  l'orme. 

17  Ex  noiata  figurarum  «imWi- 
tud*»e.  On  sait  que  le  nom  de  plu- 
gieurs  rnn<itellatiMiKq  est  lir^  de  l.t 
rcssnnhla'ice  qu'on  a  cru  i«"i.r 
Irouvei-  avec  ceruins  êtres  aniiiH  <« 
OU  inaiiinics. 

Xl.l.l.  .Uj*.  — Cir»'n>n;  ihivait  tra- 
<iuit  du  ;;rrc  le  |MuMne  trAnitiis. 


'^Citi  minibus  Arateit. —  I.epo^nie 
d'Araliis.  —  .\raliis  naquit  à  S<>l«*s, 
eu  tlilifif,  rii  .'7.)  av.  J.  Cil  écrivit 
un  po^iiie  didacti(|iir  en  deux  livri'S  : 
les  «l»aivô(Xîva,  •|ui  Contiennent  la 
description  des  con.«»iellalions,  et  les 
.\",r'  ■■  .•.t  ou  les  sif^iies  du  temps. 
•  fut  écrit  sur  la  prière  du 
.    .  M  icinloine,  An(igoi)(>  Gonu- 

lus,  ciieii:  qui  .\ralus  passa  la  plus 
eruiido  partir  do  su  vie.  Cici-ron 
traduisit  les  deux  parties  de  l'ou- 
vruije  d'Aralus,  sans  avoir  d'ailleurs 
de  la  scu-nce  du  pnéie  une  hicu 
haiiii'  id<v,  t'.f  de  Republica  (i,  **2). 
\     '  'Minent,  malu'iv  su 

poètes    Ir»   plus 

^  |...i   l.i  i..i  iiiiif  ;  citi-  it.ir  siinl 

1       1    Act.    Ap.,  xviii.    js),    il    fut 

l'iil  en  Vers  par    (jci mii    et  par 

Germmicus,  le  lils  udoptil  de  Ti- 
l>ère.  Il  no  nous  restf  ijuo  des  fr.ig- 
monts,»railleiirs  assez  considerultles, 
de  la  tratluciion  fuilf  par  <!ic«'-P>iJ; 
de  Ci'lle  d«'  ttern.anir.is,  nous  avons 
toute  la  prcniièn*  (tartic  rt  quulipies 
vers  lit'    .1 

3.  Adi-  'Imrenlulo. —  Ci- 

cèron    .t..     i;..-     l^'e    de    !7  ans. 
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versa  ita  me  d<!lucl.iiii,  uL  lault.i  ex  iis  mem6ri.'i  té- 
nc.im.  Krf,'0,  ut  ûculis  assidue  vidémus,  sine  uUa  muta- 
lioiic  aut  varielâte, 

Cetera  *  lîihiintiir  c<;leri  c<j;léstia  motu, 

Cuin  cœloque  simul  iioctesque  diesque  ferùntur. 

i05.   Quorum    contemplatiône   iiullius  expléri   polest 
ûnimus*,  natûrcC  constantiam  vidére  cupiéntis, 

Extrémus  âdeo  dûplici  de  cârdine  *  vertex 
Dfcitur  C8se  polus  '. 

Ilunc    circum  â'pxToi    dufn    ferùntur,    numquam   occi- 
déntes. 

Ex  his  altéra  apud  Grâios  Cynosûra  '  vocâtur, 
Altéra  dicitur  esse  Hélice, 

cujus  quidem  clarissimas  stellas  U>lh  n^ctibus  ^  cérni- 
mus, 

Quas  nostri  septem  sôliti  vocitâre  Triônes  *". 

106.  Pâribusque    stellis    simililer  distinctis  ^^  eùndem 
cœli  vérticem  lustrât  parva  Cynosûra  : 

Hac  fidunt  duce  noctùrna  Phœnices  in  alto. 


4.  Cetera.  —  Les  autres  corps  cé- 
lestes, par  opposition  à  l'axe  qui 
reste  immobile. 

5.  Quoruvi  contemplatiône  nul- 
lius  potest  explerianimus.  —  C'est 
en  présence  de  ce  spectacle  qui  a 
toujours  ravi  les  grandes  âmes  que 
s'accuse  la  divergence  de  deux 
écoles  philosophiques  célèbres  en 
Allemagne  :  celle  de  Kant  et  celle 
rrili'gel.  L'un  unit  dans  un  même 
sentiment  d'admiration  «  le  ciel 
«  étoile  au-dessus  de  nos  tètes  et  la 
«  loi  morale  au  dedans  de  nos 
«  cœurs;  »  l'autre  se  raille  t  de 
«  notre  étonnement  stupide  ■  en 
présence  de  cette  «  éruption  cutanée 
«  (jui  couvre  la  face  du  ciel  »  el 
qu'il  compare  à.  «  la  multitude  des 
«  mouches.  » 

6.  Duplici  de  cardine. —  Les  deux 
gonds  sur  lesquels  s'appuie  l'axe  du 
monde.  Vitruve    (ix,  1,  2)   explique 


de  la  même  façon  le  mouvement  du 
ciel. 

7.  Polus.  —  Le  pôle;  une  des 
extrémités  de  l'axe. 

8.  Cynosûra. —  La  Queue  da  Chien. 
—  Hélice,  l'Hélice  ou  la  Spirale.  Les 
noms  de  Grande  Ourse  et  de  Petite 
Ourse  ont  été  importés  de  Phénicie 
par  Thaïes. 

9.  Totis  noctibus.  —  Pendant 
toute  la  durée  de  la  nuit. 

10  Septem  Triones. — D'où  le  mot 
septentrion.  Varron  explique  ainsi 
qu'il  suit  le  nom  de  Triones  : 
«  Triones  loves  appellantur  a  lu- 
bulcis  etiam  nunc  maxime  cum 
avant  terram...  a  terra  TERRio>iES, 
unde  TuioNES.  »  Max  Mû'ler  rattache 
triones  au  sanscrit  tara,  qui  signi- 
fie étoile. 

11.  Similiter  distinctis.  —  Grou- 
pées de  la  même  manière. 
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.Se<i  prior  illft  magis  stcllis  disUncta  refiUpet, 

Et  lato  priiim  i-oiilV'gtiin  a  iiocte  vid»'*tur; 

Ilice  vero  purvao">t,  sod  nantis  ugus  in  liao  est  "; 

Mail)  '"iir^n   mtcri'U'tî  hrevi  cuiiv  »'rtitiir  orhc. 


XLII  —  XIJII  —  XLIV. —  Elude  des  coustellaliinis  en  particii- 
litT. 

U)l.  Le  Dragon  ;  —  la  tt'le  et  les  yeux. 
108.  Le  corps  du  Dragon  ;  -    rAyt-nouillé. 
lOU.  Le  S«'rpenluiro. 

110.  L»'  Uonvit-r;  la  Vicrfie;  les  Cii-meaux  ;  le  Clancer;  le  Lion  ;  le 
(loclior;  la  Chèvre;  les  Chevreaux  ;  le  Taureau. 

111.  l.esllyades;  Cephoe;  (^ussiope»;;  l*éj;aso  ;  le  Bélier;  les  Pois- 
sons. 

11*2.  .Vndronu'^dc;  Perséc;  les  Pléiades;  la  Lyre;  le  Cygne;  le  V.  r- 

seau;  le   C.aprienrnc. 
Mr>.  Le  Siorpioii  ;  le  Sagittaire;  l'Aigle;  le  Dauphin;  Drion. 
Ili.  Lf  riiien  :  It!  Lièvre;  Argo  ;  le  Centaure;  la  Ualanee;  rAutel; 

rilydre;  la  Coupe;  leCorheau;  le  l'etil-Lhien. 

\LI1.-     i:.\  t|uo  sit  càiiiiii  >lt-'ll.iruiii    .l'imir.iliilinr  ad- 
spt'ctus, 

Has  inter  ',  véluti  râpido  cuin  gùrgite  •  thinien, 
Torvu'  Draco  sorpit,  suhtor  sùperaque  '  revolvons 
Seso  conficiensque  sinus  o  ci')rpore  flexos. 

107.  Ejus  (jiiiiiM   lotiu>  sit   pruM'Iâra  spécies,  (luiii  |   in 
primis  adspiririuLi  est  liguru  ^'âpiti•^  alque  ardor  oculô- 

iiim. 

Iluic  non  una  modo  caput  ornans  stclIa  rclitcet, 
VeruMï  lénipora  sunt  dupliei  ful^ore  notâta, 
E  trùeibusque  oculis  duo  tervida  lùiuina  flagrant, 
Atque  une  mcntuni  radianti  st'dere  lucct; 
Obstipum  caput  ac  tcroti  cervico  relléxum 
Obtûtuin  in  eauda  majôris  figerc  dicas. 


M.  Nautù  u$ui  in  hac  est.  —  La 
petite  Otirse,  clant  plus  voisine 
du  pôle,  ilecnt  un  plus  petit  ci-icle 
et  reste,  par  (•iii;--.'.in.'ti(  i,  n.l.ii.,'. 
temps  sur  lli"  c, 

mieux  que  tout.  n, 

servir  de  guide  aux    uiuielnl^. 

\Ul.  \.  Uns  inttr.  Virgile  dit 
dans  les  Uéorgiques  {t,2\\)  : 


.MaximuH  hic   (lexu  sinuano  elubitur 

(Ar  - 
Circum  |>erquc  dua.s.  in  mniVi 
Imiiti-    \' 
'i.     Cum    gurgite.  / 

rnmnie  s'il  y  avait  simpl-  i 
yùe. 

:\.   fiupera.    —   Archaïsme,  i)our 
suprit. 
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108.  KL  n'IiqiJiun   qiiidom  corpus  Dracùnis  tolis  rujcli- 
hus  ci'jrnirmis  : 

PIoc  Cîiput  liic  paiillum  sese  sûbitoque  *  recôndit, 
Ortiis  ubi  atque  ôbitus  partem  admiscéntur  in  unam. 

Id  .lulfm  rapiit 

Attingens  deféssa  velnt  mœréntis  imAgo 
Vértitur, 

qiium  quidem  rircRci 

Engônasin  '^  vôcitant,  génibus  quia  nixa  feiâtnr. 
Hic  illa  exiinio  pôsita  est  fulgôre  Corona, 

409.  —  Atque  haBC  quidem  alergo;  propter  caput  autem 
Anguiteneiis  : 

Quem  claro  pérhibent  Ophiùchum  ®  nômine  Grâii. 
Hic  pressu  dûplici  palmârum  côntinet  anguem, 
Atque  ejus  ^  ipse  manet  religâtus  côrpore  torto  ; 
Namque  virum  médium  serpens  sub  péctora  cingit. 
Hle  tanien  nitens  graviter  vestîgia  pouit, 
Atque  ôculos  ùrguet  pédibus  pectusque  Nepâi  *. 

Septem  triônes  autem  séquitur 

Arctôphylax  ®,  vulgo  qui  dicitur  esse  Boôtes  '", 
Quod  quasi  temôni  adjuuctam  prse  se  quatit  Arctum. 

HO.  Dein  quœ  sequùntur;  huic  enim  Boôti 

Subter  prjecordia  fixa  vidétur 

Stella  rnicans  râdiis,  Arctûrus  nômine  claro  ; 


4  Siihitogue.  —  La  tête  du  Dragon 
ne  reste  qu'un  instant  sous  l'hori- 
zon, de  sorte  que  l'heure  de  son  cou- 
cher est  presque  celle  de  son  lever. 

5.  Engônasin  (èv  yôvaatv'.  — 
Ingemculumen  latin, ou  l'Agenouillé. 
On  l'appelle   encore   Genunixus. 

Ç,.Ophiuchum.  — G'estle  Serpen- 
taire qu'on  appelle  aussi  Anguite- 
nons;  l'un  de  ces  deux  mots  est 
grec  et  l'autre  lalîn:  c'est  la  seule 
diiférence. 


7.  EJus.  —  Monosyllabe;  Lucrf-ce 
(i,  140)  fait  de  même'  pour  cujus. 

S.Nepai.  —  Festus  donne  l'explica- 
tion suivante  :  Nepa  igénitif  Nepip. 
ou  archaïqui'  Nepai)Afrorum  lingua 
sidus,quod  Cancer  appelîatur.  vei, 
ut  quidam    volunt,  Scorpios. 

9.  Arctôphylax.  —  Le  gardien  de 
l'Ourse  ou  Arctûrus. 

10.  Bootes.  —  Le  Bouvier. 


MBKH   SECIÎNDUS.  l<>i 

cujiis  'p('(in)iis]  subjt'Cta  fertur 

Spicum  ••  illustre  tenons  splcndt^nti  côrporo  Vir^jo. 

j  Atijin'  il.i  (Irmj'lâta  si'f^'ii.i  smi(  '-',  ut  iii  taillis  ilescriplii'»- 
iiiImis  (Ji\iiia  siiIlt'Tlia  uppàicut. 

XLIll.  — Kt  natos  (ithninos  •  inviscs  sub  cuput  Arcti 

Subjt'Ctus  m<*di£c  est  Cancer  *  pëJibiisque  touL'lur 
Mugnù'Leo  ',  trûuiiiluni  quûtiens  eurporo  llamniam. 

Aûri^'a  ' 

Sub  lœva  Geminunim  obductus  parte  fer^tur. 
Advérâum  caput  huio  Ilélioiu    truculénta  tuétur  **. 
At  Capra  *  la?viiin  hûnicruiu  olara  «>btinct... 

Tiini  «iii.!'  st''|m'intiii  : 

Vormn  lui'C  est  magno  atquo  illûstri  pr;i'flita  ligno  ; 
Contra  Ii;»'Ji  ^  oxiguum  jaciunt  mortàlibus  iLriiciii. 

Ciijus  su  h  p^Mlibus  "* 

Corniger  est  vâliJo  connixus  cArporo  Taurus  '. 


11.  Spicum.      l.'Kpi  «le  lu  Vifrt?i'; 
on  trouvi'  plus  onlinaiitMiii-ru  .*N/>iV<i. 
—  I/K|»i  «lo    lu    VitTjîf  fsi   une   des 
pluf  l>elles  coiistellalions  :  iroù  splen 
denti  curpore. 

Vi.  Ita  dfinetata  signa  »unt.  — 
pour  coiiipt'fiiilre  la  \aloui'  de  lu 
preuve  di>iime  pur  (^iccrun,  il  fdiil 
»e  rappeler  que,  pour  les  Am  ieiis, 

les  èlodes  ri>'-     • '     ■' à  la 

smlJCe  de  I  lunie 

nous  les  Vf\  ,        ...  .1   un 

f;lolio  eeleste.  (^oiiitiien  l'.i 
moderne  nous  donne  une  [ 
idée  de   lii  sollrrtia    divimt  ' 

,\l,lll.l.(f>wii#i«i.      l.os(iiiiieaux. 

".'.  Cancer.  —  Le  Cmcur. 

W.    l.to.        Le  Lion.  On  l'iilentitlff 
avec  le  lion  de  N 
élait  né  dans  \r 

avait  otLM'uvoyt'  :'.ii   i.i  n  11.  i.n  ju- 
non. 


4.  Auriga.  -  Le  ('oclier.  On  croit 
iiuect-l  tiicliihonius  dont  Virfjilu 
ilil  dans  les  iièorgiqufs  (\\\,  113): 
Priiiius  Ëriclitiioniuscurrus  et  (|<jut- 
[tuor  ausus 
Jun^fere  equos. 

;t.  TrucuUnta  tuetur.  —  Expres- 
sion ana|o(;iio  à  torva  tutntem. 
[A'iufid.   VI.  Vn.) 

»».  Citpra.  La(  Jii^'vrc  ;  on  y  voyait 
la  chèvre  Aniallhée,  nourrice  «le  Ju- 
piter sur  le  mont  Ida;  elle  fuit  par- 
tie de  la  constellation  du   ('.<>cher. 

T.  ll.Tili.  —  Les  Chevreaux.  — 
C'est,d'apri''s  le»;  porte-.,  I.i  constella- 
tion <jui  t)re>idr  i^i  la  pl'.iie  -.PluruHi- 
bus  h.vJis    {..Uneiil  ,   iv,  tifjh.) 

H   Cnjus    sub    pciltbus.  —    i.  e. 
I 

irus.  —  Lo  Taureau,  qui  <»« 
il  M  IV  •  au-dessous  du  Cocher  :  sub 
pedibus. 


U'4  DE    NATURA    DF.OHUM. 

111.  I]jiis  c.ijnil  slfllis  conspérsum  ost  frcqm'nlibiis 

lias  GrîTci  stellas  Hyadas  *'  vocitâre  suérunt, 

a  pluriido,  vîtv  f'iiini  esl  plMPro;  noslri  impérile  Suciila  , 
quasi  a  siibiis  essonl.,  non  al)  imbrihus  noniinûta?.  Miiio- 
i<'m  aiilcni  Soplontriônem  Cépheus  '-  j)assis  palinis  a 
U'i^o  subsf'qiiilur  : 

Namque  ipsum  ad  tergum  Cynosûraî  vértitur  Arcti  ". 

lïmic  anlorc'dit 

Obscûra  spécie  stellârum  Cassiôpea. 
Hanc  autem  illùstri  versâtur  côrpore  propter 
Andrômeda,  anfùgiens  adspéctuni  mrpsta  par^ntis, 
Huic  Equus  '*  ille,  jubam  quàtiens  fulgôre  micanti, 
Summum  contingit  caput  alvo  *"'.  stellaque  juiigens  '*" 
Una  tenet  dûplices  commûni  lûmine  formas  '", 
Sternum  ex  astris  cùpiens  connéctere  nodum. 
Exin  contôrtis  Aries  ^^  cum  côrnibus  hœret; 

qiiem  propter 

Pisces  '^,  quorum  alter  paullum  prrolâ'bitur  aute, 
Et  magis  horriferis  Aquilônis  tàngitur  auris. 


10.  Frequentihus.  —  Nombreuses. 

11.  Hyadas,  a  pluendo.  —  Les 
Hyades  sont  sur  l'horizon  au  mois 
lie  mai,  ou  les  pluies  sont  fréquentes. 
Cicéron  explique  la  cause  du  nom 
fie  sucuîas  ({ue  les  Latins  leur  don- 
nèrent imperite  :  'jç  signifie  truie  ; 
et    uîiv,  pleuvoir. 

12.  Cepheus.—  Céphée;  une  étoile 
de  Cassiopée. 

Vi.Cynosurœ.  .Jrcft. —Del'Ourse 
Cynosure  ou  la  Petite  Ourse,  pour 
la  distinguer  de  l'Hélice,  qui  est  la 
Grande  Ourse;  les  deux  Ourses  for- 
maient ensemble  un  seul  groupe. 
l'Arctos. 

14.  Equus. —  Pégase. 

15.  Summum  contingit  caput 
aîvo. — Cette  constellation  n'a  pas  la 
figure  complète  d"un  cheval;  la  res- 
semblance s'arrête  au  ventre  qui 
louche  la  tête  d'Andromède. 


1  IR.  Stella. ..jungens. — Cette  étoile 
se  trouve  entre  lu  ventre  de  Pégase 
et  la  tète  d'Andromèfle  :  elle  paraît 
unirles  deux  constellations. 

17.  Dûplices...  formas.  —  C'est- 
à-dire  les  deux  étoiles.  Virgile  a 
dit  de  même  [Mneid.,  i,  03^  : 
Dûplices  tendens  ad  sidéra  palmas. 
et  Cicéron  {de  Prov.  Consul.,  vi, 
13)  :  Has  dûplices  pestes  sociorum. 

\S. Aries.  —  Le  Bélier;  la  mytho- 
logie suppoi^e  que  ce  bélier  est  celui 
qui  poi;a  Phryxus  et  Hellé. 

19.  Pisces.  —  Les  Poissons.  —  Vé- 
nus,pour  témoignersa  reconnaissance 
à  deux  poissons  qui  l'avaient  sauvée 
de  Typhon,  les  avait  placés  au 
nombte  des  astres.  On  dit  encore 
que  cette  constellation  est  ainsi 
nommée  parce  que  le  Soleil  y  entre 
à  lépoque  de  la    pècbe. 
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XLIV.  —  ll'i.  Ail    pedes  Aniliûiiieda'  l'érsfus  '  ilorri- 
biliii-, 

(^uom  sunima  tib  regi6ne  Aquilonis  tUmiiia  piil&ant. 
dijurt  proptor  la'vum  geiiuri  '  oMiiii  ux  pnrte  luciUas 
l'urvus  Vcr^ilias  '  tùiuii  cum  liice  vidébis. 
IiiUo  Fidos  *  pûsitu  et  léviter  convéxu  vidéliir. 
Indo  est  aies  Avis  '  lato  »ub  li'giuiiit'  cœli. 

(li'iltili   autein  Ktiiii  pinvima  <•>(   Ai)ii;'iiii   <li\lia,  lotus- 
que  (It'iiiceps  Aqiiariiis  '■. 

Tiuii  gulidum  vàlidu  de  péotore  frigus  aDhiUuus 
(\»rporo  soiuilero  ^  maj^iio  Cupricornus  •  iiiorbo'; 
Qiiem  quuin  perpctuo  vostivit  liiiuino  Titan  "*, 
lîruniuli  tiectoiis  cuutùr<{Uot  témpore  curruin  ". 

t  11),  iiiiic  aiili'iii  adspiritur, 

Il  ses»'  osltWulons  eiiu^rgit  Scôrpios  alto, 
rosioriore  traheiis  llexiim  vi  d'irpori*  Arcuin  ", 
(^uetn  prupter  nitens  priniis  couvôlvitnr  Aies. 
At  proptor  so  Aquila  '^  «irdonti  cum  oôrporo  portât. 

Dtiudt'   DrljdiinMs  *'  : 


Xl.IV.  I.  Ptrseui.  —  Perdre. 
'IJitnus. —  Archaisiue,  jmmip  yenu. 
\\.  VtiQiliiit.  —  Li's    PIciailes.    — 

D'après  Millier,  U*  nom  «If  Vergilùp 
M- vicndiait  (!«■  rirj/d,  petite  ver^;»', 
tite  pousse,  parce  ipie  les  Pléiades 

l' iraissenl  en  iiiènie  temps   ijiie  les 

li'Mir^eons,  au  mois  de  iitui.  (,)iiani 
i  nom  de  Pieiudes,  les  uns  le  font 
iiir  de  it>,eïv,  navii^iier,  parce 
ii>  le  mois  (le  mai  était  propre  ii  la 
Nii;alion;  d'autres  le  font  venir  de 
>£taÔe;,  colomiM'S,  et  les  Plriaties 
I. lient     alors     les    tilles     d'Atlas, 

;    v.int,  sous  lu  forme  de    cojuni''-- 

l'am-Mir  d  Orion. 
\.  Fuies.  —  Lu  Lyre. 
T).  Avis.  —  Le  Cygoc. 

qu'une  épithète. 

ti.  Aquartug.    —   Le  Vers«»aii.    — 

Les  mythologues  y  voient  (ianymèdc 

ou  Deucalion. 
7.   .St-mi/ero.  —  Moitié   homme, 

moitié  hèle. 


Cygoc.  Aies  n'est 


8.  Citpricorntit.  —  Le  (lapricnrne. 

".'.  Maijii'i  m  orbe.  —  C'esi-îi-diro 
le  Zodiaipie. 

lu.  Ttlan.  —  Le  S<i|eil.  —  Lni-s- 
qu'on  lui  donne  Cf  nom, on  l'identifie 
soit  avec  le  m'-unt  HyjHJriiMj.soii  avec 
son  tils. 

11.  Contorquet  ..  currum.  —  Ar- 
rivi-  il  ce  point  du  ciel,  le  Soleil  dé- 
tourne son  cliar  et  revient  ven» 
la.,t, ..  i,...,,;<j,|,f.re. 

1  're...  flexutn...  Arcum. 

-   I  ivec   sa    longue  tpieue 

un  arc  liande. —  C'est  l'arc  Inindé  du 
S  ttjittitire,  qu'on  appelle  enmre 
"^  ■  ;if/<i/-iu*,  Arcitenent,  Sayittt' 
i-ns.  Lu  llèche  se  iliri^e  en  effet 
vers  lu  constellation  «lu  Scorpion. 

\^.  Atjutlii.  —  L'Aigle,  au  sud  do 
la  Lyre  et  de  tu  On)ix  du  Cvf^e. 

W.Drlphinut.  -  Lel)uu(diin,  situé 
h  I  ouest  du  Pelil-<'he\ul,  pnV  de  la 
Voie  l.ictée.  —  Les  niytbo|ot;ties 
voient  eu  lui  :  les  uns. le  Dau|diinqui 
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ExInde  Orion  '*  obliquo  c6rpore  nitens. 
114.  Qucni  SMbsoqneiis 

l'Vîrvirlua  ille  Canis  "*  stellârum  lucc  refiilget. 
Puat  l.i'pus  ^^  suliSf'rjLiitur, 

Currfculum  numquam  dcfësso  côrpore  sedans. 
At  Canis  ad  caudam  serjjens  *'  prolâbitiir  Ar^^o... 
Hanc  '"  Aries  -"  tegit  et  squanjôso  côrpore  J'isces  *', 
Flùminis  illiistri  tangentes  péctore  ripas  **, 


sauva  (lu  naufrage  le  poète  Orion  ; 
d'autres,  celui  que  Neptune  envoya 
pour  découvrir  la  retraite  d'Ani- 
pliitrite;  d'autres  encore,  Acétès,  le 
pirate  toscan  qui  prit  la  défense  de 
Bc'cchus. 

15.  Orion.  —  Orion,  la  plus  belle 
constellation  du  ciel. —  Olîiquo  cor- 
pore,  à  cause  des  trois  étoiles  qui 
foiment  son  baudrier.  Pindare 
chante  en  lui  le  péant  du  ciel  ;  Ma- 
nilius  l'appelle  le  dominateur  du 
ciel;  les  anciens  Hébreux  y  voyaient 
Nenirod  ;  Job,  Ezéchiel  et  Anios 
l'appellent  Késil  ou  inconstant,  à 
cause  du  mauvais  temps  d'automne 
et  des  périls  de  la  navigation  à  1  e- 
quinoxe;  enfin,  en  1807,  IX'niversité 
de  Leipsik  proposa  de  lui  donner  le 
nom  de  Napoléon. 

16.  Canis. —  Le  Chien.  —  Il  y  a 
deux  constellations  de  ce  nom  :  le 
Grand  Chien  ou  Sirius,l"étoile  la  plus 
brillante  du  ciel;  elle  réglait  le  ca- 
lendrier égyptien,  3285  ans  avant 
notre  ère.  Elle  se  levait  autrefois  le 
21  juin  et  avertissait  que  les 
grandes  chaleurs  allaient  commen- 
cer; d'où  son  nom  de  Chien  qui  a 
donné  à  son  tour  le  nom  de  Cani- 
cule :  [Stella)  Canicula.  Le  Petit- 
Chien,  au  sud  des  Gémeaux,  dont 
l'étoile  principale  est  Procyon, 
(7rpo-y/-J'A)v),  parce  qu'elle  paraît 
avant   Sirius. 

\l.Lepus. —  Le  Lièvre.  —  Constel- 
lation australe  ;lcs  Arabes  l'appellent 
le  Trône  du  Géant,  il  y  a  dans  cette 
constellation  une  étoile  particulière- 
ment curieuse;  la  variable  rouge  H, 
découverte  par  Hinel  en  1845  ei 
qu'il  décrit  ainsi  :  étoile  d'un  rouge 


intense    ressemblant  à  une   goutte 
de  sang  sur  le  fond  noir  du  ciel. 

\8.Serpens. —  Glixsanta>Tame  un 
navire  qui  ejjleure  la  nier.  —  Argo 
ou  le  Navire.—  C'est  la  constellation 
la  plus  vaste  du  ciel:  elle  s'étend  du 
fio  au  9"  d'ascension  droite  et  du 
25"  au  70°  de  déclinaison  australe; 
c'est-à-dire  depuis  la  Colomln;  et  le 
Grand^Chien.  à  l'ouest,  jusqu'au 
Centaure  à  l'est,  et  depuis  la  Croix 
du  Sud,  le  Caméléon  et  la  Dorade 
jusqu'à  l'Hydre  et  la  Licorne  au 
nord. 

19.  Hanc.  — Il  y  a  ici  une  lacune 
dans  les  citations  d'Aralus  ;  hanc  se 
rapporte,  non  à  Argo,  mais  à  la 
constellation  Cœtus  ou  Pistrix. 

20.  Aries.  —  Le  Bélier.  —  11  y  a 
deux  mille  ans,  le  Soleil  occupait* le 
Bélier  â  l'équinoxe  de  printemps;  le 
Bélier  se  plaçait  alors  très  naturel- 
lement à  la  télé  de  l'origine  des  si- 
gnes du  Zodiaque  ;  actueilcment, 
c'est  la  constellation  des  Poissons 
qui  marque  î'équinoxe. 

21 .  Pisces.  —  Les  Poissons.  — 
Cetteconstellalion  est  remarquable  par 
la  distribution  de  ses  étoiles  qui  met 
en  évidence  ce  fait,  encore  si  peu 
étudié  et  s?  peu  connu,  des  systèmes 
sidéraux  formés  par  des  étoiles  as- 
sociées entre  elles,  quoique  réelle- 
ment très-  éloignées  les  unes  des 
autres. 

22.  Flùminis...  ripas.  —  La  cons- 
tellation de  la  Bivière  qui,  suivant 
Aratus,  est  le  mystérieux  Eridan 
que  beaucoup  de  mythologues  iden- 
tifient avec  le  Pô;  d  autres,  cepen- 
dant, veuietit  y  voir  le  Nil. 
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niK'iii  -■*  longe  sorprnlem  et  inaïK^iiteia  a<ls[»j(  i<  -, 

j)roeërui|uo  Vinclu  **  vidébis, 

Qiin"  rétinent  l'isces  cumlàrnm  a  parte  locùUi... 
Imlo  N'epa;  ctirnos  propter  fulgciitis  aciim»'n 
Arum  **,  tiuam  tlulu  pornuik-ct  spiriius  Austri. 

l'ioptui  tint'  Centaurus  ^'^ 

C'edit,  EquI  partes  prûporans  subji'mgero  Chelis  *\ 
Ilio  (lextrum  porgciis  **,  quàdrapes  qua  vusta  tonétur, 
Tendit  et  ilhistrem  trueuléntus  cvdit  a<l  Aram; 
Hic  sese  iniernis  de  pàrtibus  •"  t-rigit  Hydru  "; 

ijus  loMfii'  corpus  «'Si  fusuin; 

in  inédioque  sinu  fnlgcns  Cnitéru  rclûcct. 
Kxtrùmani  niteus  pliunato  corporo  Corvus 
Rostro  lundit;  et  hic  Gt^minis  est  illo  8ub  ipsis 
Ant«5caDis  '',  lIpox'jfi)v  Gràio  qui  noniino  fVrtur. 


'.'3.  Quem  ■•!  mpportt^  à  Jluciut, 
m  lirléo  est  runteiiue  duns  Jlu- 
nis. 

1\.  Vincla.  —  C'rst  !»•  |i»n^'  nilsin 

''  toil«'«.,   /.inurn  Pifctum,  ijui  rrli»- 

-  fleiix  poisson»  :  Pitcis  Uortalit 

Pucts    Aiiitralti.   Lf  im-iul    du 

:>un  uui|(iel  les  Poissims    sont  ul- 

rlii'-s    est   l'étoile  a    des   Poissons 

x-nièmes;  de  ce  point  se  uiriKeni: 

ine  part,    vers  le  nord  on  vers  [J 

Vndconièile  ;     d'autre    part,    vers 

iiest,      deux     files      d'étoiles    qui 

'iitissent,  lu  prenn'ère  au  Poisson 

H  va    mordre  Andromède,  la    se- 

iide  un  pMi>son  t-lendu  sur  le  dos 

cheval   Pi  fîase. 

.'.>.  Aram.—  1/Autol  est  situd  der- 
rière le  Loup,  sous  lu  queue  r»*- 
conrl»ee  du  Scor|)ion.  I.es  Anriens, 
on  ne  ^ttit  pourquoi,  le  renrrsen- 
tuient  r»'nv«TS(.,  c'est -à-iiire,  la 
flamni'  t  vers  le  y>6\e  sud. 

■»'•"».  '  >.  —  l.e  Centaure,  — 

(7ètaii .  m-  m -.'11,  en  souvenir  du  cen- 
taure t!hiron.  pren-pfeur  d'Ai  hille, 
astronome  et  meilecin,  que  cette 
flKure  avait  eU'"  «lessinee  ^  l'expédi- 
tion des  Argonaute».  On  sait  que  l'a 


de    celte    cnnstellutio»    est    l'étoile 
la  plus  proche  de  lu  Terre. 

27.  Chflx*.  —  Ce  sont  les  Pince» 
\chtl9)  du  Scorpion,  dont  on  lit  plus 
lard  une  constellalion  particulière 
S4>us  le  nom  de  Balance.  Maniliu» 
et  Cicéron  (dans  le  dt  Divinatione) 
l'appellent  Jugtim. 

?8.  —  Porgrm.  Forme  syncopée 
pour  porrtijeni. 

T.K  In fernit  Je  pàrtibus.— Dvsri'' 
gions  qui  sont  au-dessous  de  l'ho- 
rizon. 

;;m.  Jltfilra.—  I/Hydre  nu  Serjwnt 
a<p)iiti.|ije.  — Celte  c«>nstellalion  est 
uunce.  longue,  sinueuse,  ayant  la 
tète  près  du  Petit-Chien,  sous  le 
Cjincer,  et  s'étcndant  de  rr)ucst  à 
l'est,  sous  le  l.ion,  la  Vierpe,  et 
jusqu'à  la  Balance,  t. 'est  pr.il«hle- 
ment  l'HyjIre  de  I.erne.  Les  an- 
ciennes cartes  célestes  i.lacnl  sur 
le  corp-i  d«'  rllydre  les  deux  cons- 
tellations qui  sont  nommées  dun» 
les  vers  suivants  :  Cmteram.  la 
Coupe,  et  Corrum,  le    CorU-au. 

;JI.   Antecmiis.  —  C'est  le  Pelit- 
Chi<-n  qui  monte    à   l'Iiorizon  arjnf 
I  Siriu>i  ou  le  lirand-Cliien. 
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H3.  Htf'c  omiiis  descriplio  sidcTum  alquc  liic  l.intiis 
cœli  ornâtus  ex  corpôribus  hue  el  illuc  casu  ot  térnero 
cursAntibiis  potuisso  éffici  cuiquam  saiio  vidéri  potcsl? 
aut  vero  âlia  quaj  naiûra,  mentis  et  ratiônis  oxpers,  hîpc 
efficere  potuit,  (juîb  non  modo,  ut  fièrent,  ratiùne  egué- 
runt  32^  sed  intélligi,  quâlia  sinl,  sine  surama  rati6ne  non 
possunt33? 

XLV.  —  Ce  qui  est  encore  plus  grand  que  ce  spectacle,  c'est  la 
stabilité  du  monde  lui-même,  la  pondération  des  divers 
éléments;  ce  sont  les  lois  de  la  gravitation  suivant  lesquelles 
ils  sont  distribués. 

Ho.  La  itabilité  du  monde. 

116.  Pondération  des  diverses  parties  de  l'univers. 

117.  L'air  est  refoulé  vers  le  cie!,  oii  il  puise  l'esprit  vital. 

XLV. —  1 .  Nec  vero  haec  sol ura  admirabilia,  sed  nihil  ma- 
jus  quam  quod  ita  stâbilis  est  mundus  ^  atque  ita  cobtferet 
ad  permanéndum,  ut  nihil  ne  excogitâri  quidam  possit 
âptius.  Omnes  enim  partes  ejus  ûndique  médium  locum 
capesséntes  ^  nitùntur  œquâliter  3.  Maxime  aulem  côrpora 
inter  sejuncta  permanent,  quum  quasi  quodam  vinculo  ^ 


32.  Qus...  ut  fièrent,  ratione 
eguerunt.  —  C'est-à-dire,  dont  l'exé- 
cution  exip;e  la  raison. 

33.  Intelligi...  non  possunt. —  La 
même  idée  est  exprimée  au  livre 
des  Lois  (ii,  7,  16). 

XLV.  1. /ta  stâbilis  est  mundus. — 
Quelques  commentateurs  ont  voulu 
voir  dans  ce  passage  l'expression 
de  l'opinion  de  Panetius,  qui  n'ad- 
met paa  pour  l'univers  de  confla- 
gration périodique;  mais  Cléomède, 
qui  est  de  l'opinion  contraire,  avec 
Posidonius  el  la  plupart  des  Stoï- 
ciens, dit  de  même  qu'il  est  impos- 
sible que  les  parties  du  monde  se 
désunissent  et  se  dispersent  dans 
l'espace.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici 
d'une  opinion  concernant  la  disso- 
lution finale  du  monde  ;  Cicéron 
exprime  simplement  l'état  actuel  de 


la  matière.  C'est  une  conséquence 
de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  sur  la 
gravitation,  à  la<quelle  il  fait  encore 
allusion  deux  lignes  plus  bas. 

2.  Médium  locum  capesséntes.  — 
Tendant  vers  un  centre,  mais  qui 
peut  ne  pas  être   celui  de  la  terre. 

^.Nitùntur  squaliter. —  Sont  sou- 
mis à  une  pression  égale.  Il  est 
évident  que  cette  pression  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  que  nous  appe- 
lons la  pre.>:si(in  atmosphérique. 

4.  Quasi  quodam  vinculo. —  Cette 
idée  d'une  pression  universelle 
exercée  sur  tous  les  éléments  de 
l'univers  est  généralement  admise 
par  les  Stoïciens  ;  mais  on  ne  voit 
pas  bien  comment  ils  l'entendaient, 
ni  par  quel  agent  elle  était  produite. 
Zenon  dit  expressément  {Stoh.Ecl., 
I,   19),  que   toutes    les    parties  du 
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l'ircrmid.ilo  rolli^'antur;  «(uod  facit  oa  iialûra,  (lu.i»  |itM- 
)niiirin  inuMiiuiii  ruiiiii.i  nii-iil«'  et  ratiùiie  cuiiUciciis  riiii- 
Jiliii-,  t'f  atl  mt'diuiii  rapit  «l  t'oiivurtlt  oxln'iiia. 

1  h».  Onot^iit^ii*  î^i  inuiiilus  ;^'Iol)t'isus  est  oh  «'anKiiie  cau- 
mIiu  «tiimes  ('jus  parles  iiiitliquf  aspiahili-s  ipsa*  pi-r  s»'  al- 
(ui'  illier  se  ■^  coulinrnliir,  eoiiUii^'iMO  idem  lei ra»  inHi'sse 
'>l,  iil  uiunihus  ejus  parlibus  lu  ini^diuiu  viM-^M'iitihus  (id 
iiilriii  médiuni  iniliiiuni  iii  spha'ra  *"  esl),  iiiliil  iiitcrrûrn- 
lal  \  ipio  laliffailài  i  possit  laiila  «oiiléiiliu  ^'ravilâlis  cl 
KiiidjTimi.  IvideiiKiu»'  ratiôiie  inaro,  (piuin  supra  tenarii 
il,  rnrdiimi  tanu'ii  leinn  lociim  rx|»t'teus  "*  coii^'loljalur 
indiiiin'  a-qualiililri-  iifquo  ii'drindal  uiniuain  iicqur 
illVindiliii . 


iionde,  et  vn  parliculiur  les  corps 
ii'sunts,  tfiKit'iit  vers  un  cenlro,  t't 
|;ii-  c'i'St  lîi  la  cuusu  de  lu  staliilit)' 
lu  iiiMiulo.  1/uir  et  le  feu  n'rctiup- 
M'iit  point  lï  cette  loi;  ils  ont  une 
eriKinc  direction  vits  le  ci-niro  «le 
i  sph< Te  iiniversi  Ile,  iinniiinils  pu- 
ai'^sml  s'amonceler  autour  île  la 
ucoiilerence.  1/explicalion  la  plus 
inipli-  i-t  i-i'lle  i|iii  paiail  le  mieux 
«mkIii-  l'iiji  !•  stiiiruMinc  est  <jue 
l'Ile  i>i(>.sii>u  t^l  fxirtve  par  l'e- 
lier.  Celui-ci  est  doué  d'une,  force 
ui  lui  permet  de  pénétrer  dans 
)us  les  éléments  ;  il  est  en  même 
umps  lu  force  de  cohésion  j»ttr  la- 
uclle  chacune  des  parties  «le  l'u- 
livers  est  toujours  à  lu  m^nic  dis- 
ince  relative  et  à  la  mèm»?  dis- 
mce  du  centre.  C'est  ce  que  parait 
ire  Si-nèque  {Nat.  Q.,  ii,  t»),  et  (</; 
'«fa  Beata,  viii,  4}.  Los  Épicuriens 
onibattaieiit  vivement  cette  opi- 
ion  des  Stoïcien»  ;  pour  eux,  la 
ression  s'excreiiit  par  chacun  des 
tomes  «1  •  lux  en  tout 

t,  nar   e  ix  aussi  en 

okIs. 

La  question  est  encore  plus  obs- 
ure  loi-squ'on  veut  déterminer  le 
antre  véritable  vers  lequel  tendent 
>us  les  corps  pesants.  (",iccn»n  dit 
)UJoui's  mfiitum  locum,  il  ne  «lit 
miais  meifiiim  locnm  terne,  si 
e  n'est  en   parlant  des    mers;   les 


rc 


autres  Stoïciens  ncRont  pus  plus  ex- 
plicites. Parmi  les  conceptions  au- 
dacieuses «le  l'astronomie  ancienne, 
plus  d'une  s'eM  trouvée  avoir  dc- 
vuiicé  nos  tliéorieft  miKlerncs.  Or,  il 

"   '  tr«   «pic  tout  notr«' sysit'^me 

i  un  niouv«-me:it  «le  trans- 
l.i .■  .-  un  |M)int  <le  la  constella- 
tion d'Hercule.  Les  Stoïciens  au- 
raient-ils placé  \h  c«'  qu'ils  aiine- 
laient  le  rentre  de  la  spnert 
universelle'? 

.').  Per  sf  at<iue  inter  se.  —  II  y 
a  là  attraction  «'iitre  l«'s  parties  de 
chaque  cor|)s  en  particulier,  per 
se,  et  lu  résultante  totale  de  ces 
abstnictions  |»artielles,  \nler  se,  est 
une    dir«'Clion     générale    vers     le 

Ci'Utre. 

ti.  In  sphrra.  —  Dans  lu  sphère 
univei selle  dont  la  terre  occupe  un 
point.  —  .N'oublions  pu.«»  l'hypothèse 
de  la   snhère  creii«e. 

7.  Niltil  interrumpat.  Wu-n  ne 
vient  troubli  r  ci-t  équilibre  :  cunten- 
tio  graritafis  rt  yontiertim. 

8.  Médium  tnmen  terrer  locum 
txpetens.  —  tVest  la    vrai»-    tl: 

de  I  equilibn*  des  océans.  Il  f.i      : 

" ■ -fisi  que,  «rapr«V  la  t 

I  '!«•,    les    mirs    de\  t 

ti  .iij-.}^ttus   d<'S    (.'.,u- 


nenis 
ilonc  a( 
pas  aiuM. 


trrrum  :  v'mt 
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117.  Huicîiuteni  c^ntincus  aer^  fj.Ttur  illc  quiderii  lovi- 
tâte  sûblimis,  scd  tariifii  in  oinrios  partes  so  ipso  fumlit; 
itafiiic  cl  Miari  conliiiuAf  us  of  jurictus  est,  et  iiatiira  for- 
tiir  ;i<l  ((rlum,  ciijus  lonuitâte  cl  caI6re  temperâtus  vita- 
jem  el  salulâroiii  sj)iritum  pra;bet  animâtitihus.  Quem 
coini)léxa  surnriia  pars  cœli,  quin  ;ethéria  jiicitur,  et 
suuiii  rétinet  ard^rein  ténuem  et  iiulla  admiïtione  cuii- 
crétum,  et  cum  ûeris  extremitàte  conjûiigitur  ^'\ 


XLVI.  —  Les  astres  habitent  la  partie  la  plus  pure  de  l'éther  et 
se  nourrissent  des  vapeurs  de  la  terre.  —  Hypothèse  de  la 
destrurtion  et  de  la  rénovation  du  monde. —  Les  planètes 
elles-mêmes,  malgré  leur  nom  d'astres  errants^  participent 
à  l'harmonie  générale  des  mouvements  du  monde. 

H  7.  Habitation  des  astres. 

118.  Co!nnicnt  les  astres  se  nourrissent.  —  Destruction  et  réno- 
vation du  inonde. 

119.  Admirable  harmonie  des  mouvements  planétaires. 

XLVI.  —  In  ifcthere  autem  astra  volvûntur,  quœ  se  et 
nixu  '  suc  conglobâta  continent,  et  forma  ipsa  fîgùraque 
sua  moménta  sustentant  2;  sunt  enim  rotûnda,  quibus 
formis,  ut  ante  dixisse  videor  minime   nocéri  potest  ^. 


U.  Aer.  —  L'air  joue  un  grand 
rôle  chez  les  Stoïciens;  c'est  l'in- 
termi'diaire  entre  les  corps  grossiers 
et  matériels  et  le  divin  élher.  11  est 
donc  attire,  non  pas  au  centre  de 
la  terre,  mais  dans  les  hautes  ré- 
gions où  se  trouve  le  centre  univer- 
sel, séjour  de  léther.  C'est  là  qu'il 
puise  l'esprit  vital,  spiritum  vita- 
lem,  qu'il  fournit  aux  animaux. 

10-  Aeris  extremitàte  conjungi- 
tur.  —  11  y  a  donc  giadatiou  entre 
les  éléments  qui  forment  ainsi  un 
tout  sans  interruption  en  se  reliant 
par  les  intermédiaires;  la  terre 
touche  à  l'eau,  l'eau  à  l'air,  et  enfin 
celui-ci  à  l'ether. 

XLVI.  1.  Nixu,  effort,  appui.  — 
Les  divers  éléments  qui  composent 
les  astres   sont  attires,  eux  aussi. 


vers  un  centre  particulier  ;  il  y  a 
effort,  comme  on  dit  en  méca- 
nique, pour  partir  suivant  la  tiin- 
gente  ;  mais  l'égalité  entre  la  force 
centripète  et  la  force  centrifuge  c  >n- 
serve  l'équilibre  de  la  forme  sphé- 
rique.  11  faut  donc  traduire  comme 
plus  haut,  c.  39,  9^  :  in  sese  nuti' 
bus  suis  couglobata. 

2.  Sua  momenta  sustentant.  — 
Ils  se  tiennent  en  équilibre,  parce 
que,  grîcc  à  la  forme  sphérique,  le 
poids  [momentum]  d'une  partie  esi 
contrebalancé  {susteritatur!  par  ce- 
lui de  l'autre. 

;>.  Minime  noceri potest.  —  C'esi 

aussi    uue    opinion     exprimée    pai 

Platon  dans  le  Timée.  Il  y  démontn 

que  tous  les   asires,  et    surtout    l 

i  ciel  qui  les  enveloppe,  ont  la  form» 


LIHKa    SKr.UNDlIS. 


IM 


118.  Siint  autom  sli'lln»  nalûra  llâmmojp;  iniocirrji 
tel  r.i\  maris,  aqiiâruin  vapi'uilms  alûnlnr  *  ii>,  (pii  a  solo 
e\  a^ri^  li'fn'lVHlis  et  r\  atjuis  oxcilaiiliir,  «juilms  alla'  "> 
M'iiovâta'qiie  Stella^  atqiio  omiiis  a-tlicr  ''  irfûnduiil  «'m- 
di'iii  ^  <'t  siii«iiiiii  tialiiiiit  iiiilidi-iii,  iiiliii  iit  t'<ic  iiiti'ieal  ^ 
aiit  ailiiiotliiiii  {laulluiii,  quoi!  a-Nliôruiii  i^'iiis  '  l'I  iL'lliciis 
tlaiiiiiia  côiisiiiiiil.  K\  (|uo  cViMitùruiii  iiostri  i*^  piitant  id, 
d>-  i|iii»  l'aiia'limii  '*  addiihilân'  dicrhaiif,  ul  ad  l'xlivinnm 
uiiiiiis  miindiis  i:.'iiésicrt'l  '-,  <|iumi    liumôic  coii^imiiiU) 


splirn'iiu»,    pour    ci'lte    raison  <|iu> 
rellr  f'iriuo  rtant    purfuitu  pt-iil   se 

I.  A'juiirutn  vayurif-us  aluntur. 
l'oiir  les  SltMcieiis,  1rs  astct'S 
sont  (ir  vrriluhli's  utiiniuux,  •|iii  ont 
par  CtinsiMjiu'nt  lu-soin  ilr  noiirii- 
tmo  ;  If  soleil  tire  sa  nourriture  tlf 
la  ni«'r,  la  lune  tU-s  llfiivi's,  ft  U-s 
a.stri's  dfs  exhalaisons  de  lu  terr»*. 

;>.  Altje.       !>«'  ah 

n.  Aither.  —  On  voit  par  là  >pu' 
l'ctlifr  lui-m<"'nif,  cunnu*  le"  a'^lres, 
se  nom  rit  d-s  div.Tse^  «xh.il.ii-^.iris 
i|ui  SiilKl|i|ifiit  de  l.i  tiMif  il  (ie>; 
eaux.  I)'aprè>  le  pussaj^e  précéilenl, 
c'est  l'air  surtout  <|ui  parait  servir 
de  notii  rilure  à  l'etlier  et  lui  roni- 
niunii|uer  su  subtilité,  ardorem  te- 
nucrn.  De  nii^-nie  <|ue  la  transfurnia- 
tion  <le  l'air  donm-  à  l'éilier  sa  sul»- 
lilité,  lo  feu,  i|iii.  avec  IV.ir,  est  le 
seul  «l»*s  éléments  turresln-s  i|ui  ail 
une  direction  verticale  /le  luis  on 
haut,  lui  donn«>  lu  chaleur  :  ar- 
dorem. 

7.  Rtfundunt  eadem.  —  Ce  pns- 
MKt'  peut  s'explii|uer  de  deux  ma- 
nières :  I*  Kn  vorii  d'>  Il  iMrr-iiin- 
tion    perp<*tup|le     dc<  de 

l'univers,  l'ether,  en  'I  ■•nt, 

tout  vient  se  concentrer,  rendrait  à 
chai|ue  ol«*nient  ce  i]iri|  en  a  r<\Mi, 
lorsuue,  sous  la  forme  d'Ame  du 
monde,  il  vient  viviHer  toute  rlio^e 
par  sa  |" 
2*  Suivant  M 

la  pluie.  |'Im-..'.m-.  >i....  .n-  >  i.  .  ,, 
général,  tous  le*  ustrotiomes  an- 
ciens, ultriiuiaient  la  pluie  aux  as- 
tres qui  paraissent  au  ciel  au   mo- 


ment  où  elle  tond»e  ;  les  a.stres  ren- 
draient donc  à  la  terre  sous  forme 
de  pluie    les    .  '  ^    ipi'lls    en 

ont  reçues  «oi  vapeurs.  — 

Kndtm,\w\.iv  ti>.-iir,„.  .il  |dulot  pour 
tiuit  ce  <pii  sert  a  la  iioiiriiture  des 
êtres  supérieurs  :  les  astres  it  l'é- 
ther. 

8.  Wihil  ut  ftrt  intertat.  — 
C'est,  avec  uni'  le^èro  modification 
«lans  U's  termes,  lu  formule  celèhre  : 
Kien  nu  se  perd  dans  la  nature. 

'.).  I^nis,  le  feu,  si»ns  une  ac- 
tion tlelermin(*e;  flamma,  le  feu,  en 
tant(|u'il  a^it  suivant  uin*  direction 
reliée.  C'est  par  la  flamme  que 
l'éther  vivilie  et  anime  tous  les 
iMres. 

|(».  yoxtri.  —  Les  Stoïciens,  mais 
seulement  les  disciples  de  Posido- 
nins. 

II.  Panjrtnim.  —  Panétius,  idii- 
losophi?  de  Hhodes,  le  plus  estimé 
des  philosophe*»  «toirions  de  son 
temi».   I!  (  .40 

p.is  (oui.  '  i*- 

lei'i"'        '  iii'Mi'^   (II-  l'ii-i    '■unis, 

il  II  .   duns  son    traité    de 

Ihr,i, ;..     i.H,  4),  il  appeler  Pa- 

iiftiiis  :  a  rel  princeps  ilitriplinjn 
•  ttoiCT  D.  Paneliii"  11. 'ris-;  lit  ven» 
lUluv.  J.-C.  Addubitare    dice- 

bant.  Les  différences  de  doctrine  en- 
tre Panelius  et  Posidoiiiu-  (tortaiept, 
comme  on    Tu    vu  dmi-i    l'iutnuluc- 
.■i|ïunx  : 
la  né- 

r.-^sr,     ,  ,     I    ! •  .  .,      -m     la  con- 

llaf^niiiKii  iiiiiv.  I -«-lie    de   l'univer». 

IJ.  Oinnis  mundut  tgnesceret. — 

r^tte  opinion  remonte  à    Héracliie. 
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iioquc  torra  ali  |)osset  neque  reineirct  aor,  cujus  ortui 
aqua  oiiiiii  cxliâusla  esse  non  i)Osset;  ita  relinqui  nihi 
prmter  i^MK'iii,  a  quo  riu'sum,  animante  ac  deo  ^'^,  t<  no 
vàtio  niinidi  ^'*  lierelabjue  idem  oinâtus  oiirétur. 

111).  Nolo  in  stelhïruHi  raliône  mullus  vohis  vidéri,  (nû 
ximcqiUM-'àiuni,  ffn.i' errâie  dicûntur;  quarum  tantus  es 
concentus  ex  dissimillimib  môtibus,  ut,  quum  summa  *' 
Salûrni  refiigeret,  média  Martia  incéndat,  bis  interjéctî 
Jovis  illûstret  et  témperet,  intraque  Martem  duie  soli  obé- 
diant,  ipse  Sol  munduni  onmeni  sua  luce  c6nipleal,  al 
coque  Luna  illuminâta  graviditâtes  et  partus  àfferat  ma- 
turitiUesque  gignéndi.  QucTr copulâtio  lorum  et  quasi  con 
séntiens  ad  niundi  incolumilatera  coagmentâtio  natûra 


Sénèque  se  sépare  ici  de  l'enseigne- 
ment stoïcien,  et  attribue  à  un  dé- 
hifje  universel  la  destruction  du 
monde  qui  arrivera,  dit-il,  pendant 
l'hiver  cosmique.  Pour  lui,  d'ail- 
leurs, comme  pour  les  autres  Stoï- 
ciens, cette  destruction  n'est  que  la 
préface  d'une  restauration  univer- 
selle. —  Voir  Nat.  Quaest.,  iir,  27. 

Dans  son  beau  Traité  de  géologie, 
M.  de  Lapparent,  en  s'appuyant  sur 
la  théorie  très  rationnelle  de  la  con- 
densation progressive  du  soleil,  ad- 
met une  période  finale  glaciaire. 
«  Le  progrès  de  leraersion  des 
terres  boréales  paraît  destiné,  dit- 
il,  à  étendre  de  proche  en  proche 
l'inlluence  des  glaces  oolaires.  Le 
soleil,  dont  la  condensation  est  déjà 
très  avancée,  ne  trouvera  bientôt 
plus,  dans  le  rétrécissement  de  son 
diamètre,  une  source  suffisante  pour 
l'entretien  de  sa  chaleur,  et  a  sa 
surface  apparaîtront  de  larges 
taches,  destinées  à  se  transformer 
en  une  écorce  obscure.  Le  jour  où 
l'extinction  de  lastre  ceniral  sera 
consommée,  nulle  réaction  physique 
ou  physiologique  ne  pourra  plus 
s'accomplir  sur  notre  terre,  alors 
réduite  à  la  température  de  l'espace 
et  à  la  seule  lumière  des  étoiles.  ■ 
(Traité  de  GéoL,  p.  1259.). 

13.  A  5wo(igne)  animante  ac  deo. 


14.  Renovatio  mundi.  —  Les  con- 
séquences de  la  théorie  dynamique 
indiquées  dans  la  note  précédent? 
sont  admises  universellement;  elles 
se  findent  sur  ce  principe  de  méca- 
nique, que  la  quantité  d'énergie  vi- 
bratoire augmente  sans  cesse  aux 
dépens  de  l'énergie  visible.  Quant  à 
la  reconstitution  du  monde,  il  y  a 
deux  systèmes  en  présence  :  celui 
de  la  réparation  partielle  de  la 
force  vive,  soit  d'une  manière  con- 
tinue, soit  à  des  'intervalles  déter- 
minés, et  celui  de  la  réparation  to- 
tale après  le  dernier  instant  du 
monde.  Plusieurs  commentateurs 
ont  cru  trouver  dans  l'Ecriture 
sainte  des  allusions  à  cette  évolu- 
tion particulière  du  monde  recom- 
mençani  un  nouveîu  cycle  après  s» 
destruction  finale  par  la  cessatioo 
du  mouvement.  On  voit  la  différence 
entre  la  rénovation  du  monde  telle 
que  nous  venons  de  l'indiquer  et 
les  théories  de  l'évolution  et  de  la 
dissolution  dans  les  premiers  prin- 
cipes de  Spencer,  oii  les  éléments 
trouvent  en  eux-mêmes  les  principes 
de  leur  vie. 

15.  Summa  fstella)  Saturni.  — 
Cf.  Pline  {N.  H.,  ii,  8).  —  Media 
Martis...  interjecta  Jovis  :  Sous- 
entendez  de  même   Stella. 


#»*%^T^   ' 


LIDEn    SECUNDIH. 


\\:\ 


([nom  non  movet,  hune  horiun  iiihil  umiuam  roputavisse 

C»'lto    sein. 


\LVII.  —  Les  chûsoà  lerrestre.s  m"  niimifi'sli'ul  pas  une  moins 
j^Tiiudo  intellifjenc»',  —  Les  rarlnes,  l'écorce,  l'instinct  des 
plaiifi's;  la  vnriùlô  rt  l'itistinct  dos  animaux  montrent  clai- 
rement lu  siif^esse  iniluin  (|iii  prrside  à  l'univri-s. 

120.  Les  plantes;  conforinutioii  do  leurs  racines  et  du  leur  i^corce. 

l'il.  Les  animaux;  leur  variété;  coiiibieu  toutes  les  parties  ilo 
leur  corps  sont  appropriées  aux  besoius  de  leur  existeuce. 

Vm.  Diverses  ujanières  dont  les  animaux  s'emparent  de  leur  nour- 
riture. 


\LVI1.  —  120.  A^'o,  ut  a  cii'l«'>slil>us  robus  ad  Ifiroslres 
vjMiiaiuus,  ijuid  est  in  liis,  in  tjuo  non  nati'uiP  ratio  intei- 
li^'éntis  •  appàreat'?  Principio  oôiuni  <jua'  ^'i^'in'intar  o 
teiia  stirpes  et  stabililateni  dant  iis,  (jua»  sùslincnt,  et, 
ex  teira  succuin  tialiunt,  quo  alantur  ea,  (juie.  raditihus 
coiitim'nlur,  ol)duiiinturt|ue  libro  aut  côrlic»;  ^  trunci, 
quo  sinl  a  fiigi^ribus  et  c'ali'>ribus  tutiûies.  Jani  veto 
vitos,  si(:  c'iavieulis  adniinieula  tanupiaiu  niaiiibus  ap- 
prehéndunt   atijue  se  ila  ériju'unt,  ut  anitnantes    '.  (Juin 


XLVII.  1.  Naturm  ratio  inttl- 
ligintis.  —  1,'u-uvro  raisonnalije 
d'un  ôtro  intcllJK't'nt.  C'est  l'argu- 
ment «les  caust>s  finales  inii  t'ouniit 
toujours  h  Cicénm  <le  si  iH-aux  ilé- 
veloppenifnts;  c'i^tait  aussi  lainu- 
mt'ni  lavori  df  Fénelon,  et  ipi'il  «lé- 
velopiH)  avt'C  une  grande  éloipienc»' 
dans  son  iraiic  lie  {'Existence  de 
Dieu.  Mais  il  faut  remarquer  que  la 
cause  tinulu  suppose  IVxislenc*'  <ie 
l'objet  que  l'on  rapjxtrto  ii  une 
cause  supérieure.  I.  argument  se- 
rait (lonr  plus  fort,  si,  au  lieu  (l<* 
»up|)os»'r  que  Dii'u  u  donne'  directe- 
ment aux  plantes  rtcorco  et  aux 
animaux  le  pml  pour  l)>s  proit-i^cr, 
on  supposait  siinplenirnt  qu'il  a  mis 
dans  le  corps  du  vcCtlal  et  dans 
celui  de  l'animal  les  princi|M*s  ne- 
CeSîUiircs  iitiiir  :ii  liviT  il  la  (in  pnt- 
posée. 


2.  Libro  aut  cortice.  —  On  ap- 
pelle liber  l'écorce  extérieure;  le 
cortex  est  l'enveloppe  ,plus  delicuto 
(|ui  se  trouve  entre  l'écorce  pntpre- 
nient  dite  et  le  lK>is.  On  ap|H'lle 
aussi  cortex  lenTcloppi'  dclicatf  îles 
v.ijttaux  lierluiccs.  —  (ionl".  Pline. 
(\.  H.,  XVI,   IW). 

;i.  Vitet...  ut  animantes.  —  C'est 
ce  qui  fais.iit  dire  àcertiius  philo- 
sophes qu'il  y  a  dans  les  plante» 
elU's-m^mes  un  instinct  srmhlahleà 
crjui  des  animaux.  Plusieurs  darwi- 
nisio»  s'appuient  même  sur  «les  fait.H 
d»'  ce  genre  pour  i-uihlir  avec  de» 
développement!^  plus  large.H  les 
théories  du  translormismc.  Il  est 
diflirile  rependant  d'y  voir  autre 
clins«'  qu'une  fonction  de  la  tie  Tê- 
Ketative. 
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étiain  a  cai'ilibus,  si  j)ropter  sati  sint,  ut  a  pestiferis  et 
nocéntibus  rofugere  dicùntur  ricc  eos  ulla  ex  parte  con- 
tint'ère. 

121.  Aiiiniâiiliwm  vero  quanta  varietas  est!  quanla  ad 
eaiii  lern  vis,  ut  in  suo  quœque  çi^énere  peçrnâneat!  Qua- 
rum  cïii.M'  côriis  teclai  sunt  '',  oliai  villis  vostita',  âli.-f  spiriis 
hii'sûttP ,  pluma  âlias, alias  squarnavidérnus  obfli'ictas,  âlias 
esse  côrnibus  armâtas,  âlias  habére  effûgia  pinnùrum  s. 
Pastuni  autem  animantibus  largo  et  copiôse  ^  natûra 
eum,  qui  cuique  aptus  erat,  comparâvit.  Enumorâre  pos- 
suni,  ad  eum  pastum  capesséndum  conficiéndumque  quœ 
sit  in  fi^'uris  aniniâiitium  et  quam  sollers  subtilisque  des- 
criplio  pârtium,  quamque  admirâbilis  fâbrica  membrô- 
rum.  Omnia  enim,  quœ  quidem  intus  inclùsa  sunt,  ita 
nata  atque    ita  locâla  sunt,   ut  nihil  eoruni  supervacâ- 


4.  Coriis  tectm  sunt.  —  Il  \  a  là 
non  seulement  une  question  de 
beauté  et  de  variété  dans  l'univers, 
il  y  a  aussi  une  question  d'utilité  et 
souvent  dexistence  même  pour  les 
animaux.  Suivant  les  milieux  diffé- 
rents on  se  trouvent  et  se  déve- 
loppent les  animaux  et  les  plantes, 
il  doit  y  avoir  des  conditions  d'exis- 
tence différentes;  c'est  ce  que  Darwin 
a  désigné  sous  le  nom  de  lutte  pour 
l'existence.  Cette  loi  paraît  incon- 
testable, si  on  la  restreint  à  cette 
observation  déjà  faite  par  Alphonse 
de  Candolle  et  par  Lyell,  que  tous 
les  animaux  et  toutes  les  plantes 
sont  soumis  à  une  sorte  de  concur- 
rence et  luttent  entre  eux  et  contre 
les  conditions  vitales  extérieures 
pour  leur  conservation. 

5.  Effugia  pinnarum.  —  Pour 
pinnas  quitus  effugiunt. 

6.  Panum...  large  et  copiose.  — 
C'est  ce  que  n'admettent  pas,  au 
moins  dans  cette  mesure  larpe  et 
abondante,  les  partisans  de  la  sélec- 
tion naturelle,  qui  trouvent  dans  la 
nature  une  application  souvent  san- 
glante de  la  loi  de  Malthus.  De  fait, 
il  est  certain  que  la  plante  combat 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  contre 
le  climat,  les  saisons   et  le  sol;  elle 


enlève  aux  autres  plantes,  en 
développant  davantage,  la  possihi- 
lité  de  subsister.  Elle  sert  d'aliment 
aux  animaux  qui,  de  leur  côté, 
vivent  en  f^uerres  continuelles.  Mais 
il  faut  remarquer  aussi,  et  c'est  en 
cela  qu'apparaît  l'action  de  la  Pro- 
vidence, que  les  plantes  les  plus 
exposées  à  périr  sont  aussi  les  plu» 
nombreuses  et  celles  qui  se  repro- 
duisent le  plus  facilement  ;  que  les 
animaux  exposés  à  devenir  la  proie 
des  autres  sont  doués  d'une  plus 
grande  fécondité  d'abord,  et  aussi 
de  qualités  d'instinct  qui  peuvent 
les  mettre  à  l'abri,  La  conclusion 
n'est  donc  pas  le  darwinisme  ou  la 
transformation  des  espèces  par 
voie  d'hérédité  ei  reproduisant,  en 
les  perfectionnant,  les  armes  les  plus 
propres  à  soutenir  les  combats  de 
la  vie.  La  conclusion  est  que,  s'il  y 
a  combat,  les  combattants  doivent 
être  armés,  et  ils  le  sont  :  ce  qui 
justifie  la  Providence.  Ni  la  nature 
inanimée,  ni  les  animaux  n'échap- 
pent à  la  déchéance  de  la  nature  par 
le  péché  originel;  le  roi  fut  con- 
damnné  à  la  sueur  de  son  front,  la 
malédiction  pèse  sur  le  royaume' 
tout  entier. 
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iit'Uni  "^  sif,  niliil  ad  vilarii  rcli'n'n.lam  non  noro^sâriiiiii. 
12i.  Dtîdit  uiiti'iii  t''a(lt.'m  iiati'iia  lu-Huis  et  SfiiMiiii  i*t 
i|)|H'liluin  '*,  ut  aller»!  coiiâUiiii  lialM-reiil  ad  iialuiales 
|Msliis  caposgcinios,  iiltero  sfcérneii'iil  pcstifera  a  salu- 
l.iiiliiis,  Jaiii  vero  âlia  animâlia  ^radit-rnlo,  âlia  ser|)«'n(l<» 
ad  |»aslurn  accrdimt,  alia  vulâudo,  alianamlo;  lilumi- 
<|iio  partiiii  oris  hiâtu  et  déutibus  ipsis  cap«''ssunt,  par- 
liiii  ÙM^uiuiii  triiafitâtr  arri|>iiiul,  pailiin  adiinrilâU*  ros- 
h('>riiiii;  alia  suf^'imt  'J,  âlia  carpuiit.  âlia  vorant,  âlia 
iiiainltint.  At<{im  «'•tiani  aliôriiii)  ea  est  huniilitas,  ut 
tiliiini  li'irj'stii'iii  loslris  fârih»  conlini^aiit  ;  (pur  auliMii 
allKiia  sunl,  ut  ânsrit's,  uî.  cvciii,  ut  ^'lucs,  ul  «amt-li,  atl- 
juvâutui-  proccritâte  i-ollôiuni.  Manus  «'•liani  data  elc- 
ph.'mlis  'L»,  tj'iia  |tioptt'i-  ma^'hilûdiiHMii  côipoiis  diniciji's 
âdilus  lial>«''|).iiif  "  ad  |>.i-Iiiiii. 


XLNIII.—  Force   «t  ruse  des  aiiiiiiaiiv  pour  se  procurer  liiir 
iioiirriliiri'.  —  Sociétés  uniuwdes.  —  liistimts. 

123.  FoiLf   et  ruse  «les  uniinuux.  —  L'araigiue,  —  lA  pinnc  el  la 

sqtiiile. 
1^4.  Insiiiu't  (les  animaux  pour  retrouver    réiément  (|ui  \c\xr  est 

propre 

\I.\'11I.  —  IJ;;.  AI  i|iuL»u>  ln-sliis  cial  j>  cihus,  ni  alius 


7.   Nihil...     tuperrai-aneum. 
Il  n'y  u  rien   «le    superflu    dans  l»'s 
clivern   orpines    «l«'s    uiiiniuiix;    l«'s 
organes,  ipii  ne  sunl  pas  d'une  në- 
cessiti'     ulksniue     f)our    rexi>ti'nce, 
^(»Ul<nt  il  lu   iHMUt»'.   I.i;   paon,  par 
exemple,  n'a  nul  lirsain  dt*  sa  i|iieui> 
pour   vivre:    est-elle   supiTthn-    :mi 
point  de  vue  o:  tliêti<|ue  ?  i 
CO    sens    iju'il      ruul     eut'  : 
mois   :  NiAiJ  it(^  rt|(im    rcunert  l'im 
non    recessiintétn 

w    <?-•■■• 


I.a 

tl  !  , -i  de 

la  .;.       nei- 

tenuMii    uM  -.  re  ipii  snit  : 

Ad  tuiturtii-  .<   captitfnd'H, 

reguido    la    .xccmide  ;     secernerent 


pettifera  a  salutaribus,  est  |a 
fonciinn  de    lu  preniit'^re. 

•1.  Alia  tugunt.  —  Sucent,  conimo 
la  '  '  iris    ou    lu  suniisiie.  — 

A'  '.nuirdent  nudif'liirful, 

c«>iiii Miluf.  —  Aliii  roriitit.  «mi- 

^loulissi  ni  la  proie  inut  «'nlirre, 
comme  le  Itoa.  --  Alia  maiuluttt, 
uiilclient.  oininje  l«'S  chevaux. 

10.  ManuM...  data  tlephantit. 
—  Souvi-uir  d'Arisiole  «(ui  u  dil  : 
Toi;  i/£çaii  o  iiuxTT.p  jivT\ 
yeip«r>v.  IMinc  «lii  <!••  nu'iue  |X.//., 
VIII  I"  <v%rant  et  bibunt  odo- 
Kfi'  (iu<i  improprie  appel- 
la- 

11.  Habebant  :  —  i.v.habuittent. 
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f^MMieris  béstiis  '  vescoréniur,  aut  vires  natûra  dédit  aut 
celfritàtcm.  Data  est  r}iiibiis(larii  ôtiam  machinûtio  <\\i:i'- 
(laiii  aUjiKî  sollérUa;  ut.  in  aranéolis  âlia;  quasi  loto 
texuni,  -,  ul,  si  quid  inhccserit,  conficiant  ^,  âlia*  autorn  ex 
inopiiiâtu  obsf'rvant,  et,  si  quid  incidii,  arripiunt  idque 
côiisiiiiiiint.  Pina  vero  (sic  enim  Gra^ce'  diciliir),  duùbus 
grâiidibus  pâtuia  conchis,  cuni  parva  squilla  quasi  socif- 
tàtem  coit  '•  compaiândi  cibi  ;  itaque  quurn  pisciculi 
parvi  in  concbairi  hiâiilom  innatavérunt,  tum  adni^uila 
.S(|uilla3  [pina]  inor.su  c(')niprimit  couchas.  Sic  dis^i^lilliInis 
bestiolis  commûniter  cibus  qutnritur. 

124.  In  quo  admirândum  est,  congressunc  âliquo  in- 
ter  se  an  jam  ind<;  ab  orl  u  natûra  ipsa  ^  coD^regâta;  sint. 
Est  étiam  admirûtio  ^  nonnûlla  in  béstiis  aquatilibus  iis, 
qua'  gignuntur  in  terra;  velûti  crocodili  fluviatilesque 
testudines  (jua3dani((ae  serpentes  ortie  t^xtra  aquani,  si- 
mul  ac  prinium  niti  ''■  possunt,  aquam  persequûntur. 
Quin  (Hiani  âniUini  ^  ova  gallinis  Sccpe  suppônimus;  e 
quibus  puUi  orti  prinuim  ah'mtur  ab  iis,  ut  a  mâtribus,  a 


XLVIII.  1.  Alius  generis  lestiis. 

—  Mayor  écrit  alii  generis  en  in- 
voquant plusieurs  exemples  à  l'ap- 
pui de  sa  leçon  ;  Mùller  supprime 
generis  et  propose  de  lire  aliis 
ùestiis,  se  fondant  sur  ce  fait  que 
plusieurs  animaux  se  nourrissent 
des  bètes  de  leur  espèce  ;  mais  les 
anciens  croyaient  généralement  le 
contraire. 

2.  Ut  in  aranéolis  aliœ...  texunt. 

—  Lisez  comme  s'il  y  avait  :  ut  in 
aranéolis  (lit)  ;  aliie...  texunt... 
alias...  C'est  l'explication  de  Mayor, 
mais  elle  ne  paraît  pas  nécessaire. 

3.  Conficiant.  —  Elles  le  détrui- 
sent. Nous  avons  vu  (xv,  41)  une 
expression  analogue,  confector,  ap- 
pliquée au  feu  matériel  qui  est 
destructeur. 

4.  Societatem  coit.  —  Ce  n'est 
pas  un  fait  isolé  et  qui  soit  particu- 
lier à  la  pinne  ;  Texistence  des  so- 
ciétés animales  est  un  fait  aujour- 
d'hui démontré  en  histoire  naturelle, 


et  elles  ne  sont  pas  une  des  mani- 
festations les  moins  curieuses  de 
rinsiincî.  Le  fait  rapporté  par  Cicé- 
ron  dans  ce  passage  et  auquel  il 
fait  encore  allusion  dans  le  de  Fi- 
nibus  (iir,  63),  est  daiîleurs  af- 
firmé par  Linnée,  sur  la  foi  d'un  d 
ses  correspondants  de  Smyrne,  oi. 
ces  animaux  sont  nombreux.  — 
Pinna,  la  grande  moule  soyeuse.  — 
Squilla,  la  petite  écrevisse  de  mer. 

5.  Congressune...  an...  natura 
ipsa.  —  Est-ce  par  un  instinct  qui 
s'est  développé  plus  tard  ou  qui  fo 
développe  au  moment  où  les  ani- 
maux fondent  leur  société;  ou  bien 
est-ce  en  vei'tu  d'un  instinct,  pour 
ainsi  dire  natif,  que..?  Athénée  pen- 
sait que  l'association  est  instinctive. 

6.  Est....  admiratio.  — C'est  une 
chose  merveilleuse. 

7.  Niti. —  C'est-à-dire  remuer 
les  membres. 

8.  Anitum,  pour  Anatum.  —  Cf. 
Pline  (x,   55). 
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(juiltiis  cxrlusi  fotitjiK'  suiit;  drindt'  cas  i»*rm(|iiunt  ••!  cf- 
lïj;:iimL  S('(|uéiiles,  •iiium  |iriiiiuin  ai|ii;iin  qii.isi  nutiuà- 
IjMii  iloinuin  ^  viili'ie  |)Ota»'M'unl.  Taiitain  in^énuil  .ini- 
niiuililms  conservâmli  -«iii  uiitiira  custôdiarn  '"  ! 


XLIX.  —  Suite  de  I' i"!  •  -ht  1,  <  instincts  des  anim.iux. 

lii.  La  plulnléc. 

1:25.  Les  ii^iftiuiiilles  marines.  —  Antipathie    naturelle  du  milan 

pour  h  corlieun.  —  Minnition  des  grius.  —  Circonstunots  cu- 

rifusts  ijui  les  acconipagmnt. 

.Xi.lX.  —  Legi  étiam  .sciipluin  e8.<;o  avein  quandam,  <|ujn 
jdal.'dta  '  inuninart'lur:  »»am  sibi  rilmrn  i|iiâTere  advo- 
iâulfiii  ad  «*a.s  av«'s,  cjua'  se  iii  mari  mri'ijcrcnl  ;  (jun) 
(jiiuiii  eiULTsisscnt  j»isi-eiiii|u«'  crpisscul,  iis(|iu'  co  ju  t'iiu-n» 
eanim  cj'ij)ila  inôitlicus,  diiin  illa»  captimi  amittcrinl,  in 
«luotl  \y\<i\  iiiVi'id"H't.  KadcmijiH' ha'c  avis  scribitur  conchi.s 
se  sol»  re  rompli'n'  easqui',  (jumii  stôinacbi  calore  con- 
c(^x(M*it,  ev6nu»ro  atque  lia  elijipre  e.x  iis  qiia»  sunt  escu- 
lénta. 

121).  Kaiia<  aulrni  niaiina'  diciinlur  ubrûoie  s»'.se 
aréna  soient  et  inovrri  prnpi!  aciuam,  ad  ijua-s  «jua.sl  ad 
esoani  piscos  qiiuni  aiTcssorinl,  oiSidiri  a  ranis  alquo  côn* 
suini.  Milvio  est  (juoibiain  b»'lluni  «piasi  natuiâlo  cura 
corvo.  Krgo  alt«M*  ailérius  nbiriiin(|ih'  iiacliis  est  ova 
frangit.  Illiid  vero  ab  Aristôteb'  aiiiiuadvi^rsuni,  a  (juo 
pléraque,  quis    poto^t    non    inirâri?    linips  -,  t|uiiin  Inca 


10.  />omum.  —  Leur  patrie,  U'ur 
él^nu-nt  naturt*!. 

11.  Conservamdi  tu»...  rutto- 
diam.  —  L»'  soin  vigilant  df  letir 
propre  c«»ns«'rvmion,  t'e.sl  l«  pn*- 
Qiivr  insiiDtl  <li>  r.iiiiiual. 

XLIX.  I.  Platalta.  —  On  croit 
qu'il  s'a^îit  ici  du  pt-lican.  On  u 
menu*  dit  qu'il  s'niivruil  lu  poitriiiu 
pour  nourrir  si's  pitilH  di>  <tu  propr«! 
ailt*>t  Kirr  :  xoilà  poiinpioi  il  u  t-to 
OOn  iiinio    un     ruiblènie    de 

Noii      ^         '  iir    Jésus«Chrisl   dans 
la  suiulc  buchari8lii'. 


j.KdN.r  inuriM<j>...  ini7rio...  i/ru««. 
—  AriNtolo.duns  v>n  Uittoire  nu(u- 
r«Ut,  s'iMond  lonKiicntenl  sur  ce 
(pi'il  appcll*'  li's  strutii(;t'nios  des 
uiiiuiaux  ;  il  [urk  en  purtirulit-r  d«>H 
sinKuluriKfs  qnu  rupiMtrlc   (licëroo  à 

Pro|His  des  f;rennuiilrs  mannes,  de 
antipailiif  du  uiilan  |>our  ie  cor- 
l)cau  v\  de  lu  diapoMtiou  que  pren- 
nent leH  grues  dans  leurs  migra- 
lions. 

Kn  ce  qui  concerne  particulirrc» 
ment  les  ;{rurs,  M.  Espuias,  dans 
s(tn    livre    trj^.s    inléreiMiut  sur  ks 


lis 
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calidiôra  petf'ntos  maria  tran.srnlttant,  trianfçuli  eflkcre 
lorniam;  ojus  aulern  surnmo  ùiigulo  ^  aer  ab  iis  advor- 
sus '^  Iiéllitiir;  (Ifîindc  Sf;nsim  ab  utrcjquf;  lâfere  tam- 
quaiii  ifiniis,  ita  j»rinii.s  ^  cursus  ùviuiii  jevûtur.  liasis  au- 
tem  triâiiguli,  quem  grues  eHiciant,  ea  tamquani  a  jjujjpi 
venlis  adjuv^iur,  omque  in  tergo  prœvolaiitiurn  colla  et 
capila  rcpùnunt;  quod  quia  ijjse  dux  fùccre  non  potest, 
quia  non  habet  oui  innitâtur,  révohit,  ut  ipse  quoque 
quiéscal;  in  ejus  locum  una  succédit  ex  iis,  quai  acquif'- 
runt,  eaque  vicissitùdo  in  omni  cursu  conservàlur.  Miilt.i 
ejùsmodi  proférre  possum,  sed  genus  ipsum  vidélis  ^. 


sociétés  arimales,  cite,  d'apr^s 
Brehm,  quelques  autres  faits  eu 
rieux  concernant  les  grues  :  •  Réu- 
nie à  ses  semblables,  la  prue  pose 
toujours  des  sentinelles  qui  ont  à 
veiller  au  salut  commun;  a-t-elle 
«Hé  dérangée  d'un  endroit,  elle  en- 
voie des  (''Claireurs  avant  d'y  re- 
tourner. En  Afrique,  lorsque  les 
grues  eurent  connu  nos  procédés 
hostiles,  elles  envoyaient  un  éclai- 
reur,  puis  plusieurs;  ceux-ci  exa- 
minaient tout,  cherchaient  s'il  n'y 
avait  lien  de  suspect,  revenaient 
vers  la  communauté  qui  n'avait  pas 
toujours  confiance  ;  alors,  d'autres 
éclaireurs  étaient  envoyés  comme 
pour  contrôler  leurs  rapports;  enfin, 
la  bande  arrivait.  » 

3.  Summo  angulo.  —  C'est  le 
sommet  du  triangle  destiné  à  fendre 
l'air. 

4.  Aer...  adversus.  — 11  faut  com- 
prendre ici  la  résistance  de  l'air 
qu'ont  à  vaincre  les  grues;  mais 
cette  disposition  favorise  aussi  le 
vol  des  grues  contre  le  vent,  et  aer 
adversus  peut  avoir  ce  sens  encore. 

5.  Ab  utroque  Uiîere...  ita  pri- 
mis.  —  Les  deux  grues  qui  sont  à 
l'extrémité  de  la  ligne  qui  forme  la 
base  du  triangle,  et  dont  les  ailes 
font  l'office  de  rames. 

l).  Genus  ipsum  videtis.  — 
«  Vous  voyez  Vidée  générale  »,  eî 
aussi  la  conclusion  qu'il  faut  en  tirer. 

«  Ce  sont  ces  faits  plus  d'une  ''ois 
parfaitement  constatés,  et  d'autres 
encore  remarqués  avec  plus  de  pré- 


cision et  d'abondance  par  la  science 
contemporaine,  qui  ont  conduit  plus 
d'un  philosophe  à  effacer  entre 
l'homme  et  l'animal  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  en  fait  deux  genres  à 
part.  La  vérité,  là  comme  ailleurs, 
se  trouve  entre  les  deux  extrêmes  : 
les  animaux  ne  sont  ni  nos  cun- 
frères,  ni  nos  ancêtres,  comme  le 
veut  Darwin  et,  plutôt  peut-être, 
l'école  darwinienne  :  mais  ils  ne 
sont  pas  non  plus  des  aut':>mates, 
comme  le  soutenait  Descarte?.  On 
peut  bien,  comme  Charron,  être 
frappé  «  du  voisinage  et  du  cousi- 
nage entre  l'homme  et  les  autres 
animaux;  »  mais  il  y  a  loin  de  là  à 
aHirmer  l'identité  psychologique  de 
l'homme  et  de  l'animal.  La  physio- 
logie et  la  psychologie  s'unissent 
pour  nous  montrer  dans  les  ani- 
maux, d'une  part,  une  force  interne, 
unie  à  leurs  organes,  et  qui  les 
anime  et  les  dirige;  d'autre  part, 
dans  leurs  nerfs  moteurs,  leurs 
muscles  et  leurs  os,  une  aptitude  à 
exécuter  ces  mouvements  volon- 
taires. Les  bêtes  ont  donc  une  âme, 
et,  à  en  juger  par  l'organisme  et 
les  actes  de  l'être  qu'elle  vivifie, 
cette  àme  pense,  sent  et  veut.  Mais, 
de  quelque  manière  qu'agisse  l'ani- 
mal, il  reste  toujours  sous  l'empire 
et  dans  les  limites  de  la  sensibilité 
instinctive  ;  ce?^i  la  grande  loi  de 
l'activité  animale  et  celle  qui  établit 
entre  les  animaux  et  les  êtres  rai- 
sonnables une  distinction  radicale. 
Toutes  les  perceptions  de   l'anima 


mUK»     -liXUNDL'S, 
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12(>.  J.uii  vt'io  illa  ('ti.'im  noticSra,  «pianto  se  npii.-  ciis- 
tôdiaiit  l)t''slia',  ut  iii  pii-<Ui  iMi»iim>j>r'.  li-nl,  ni  in  niltililxis 
ili'liLésc.iiil. 


L.  —  Lt's  aniiiwiux  «'mplou'iit,  pour  «•'  soulaj^'t'r  dans  It-ms 
muladifd,  iU'a  remÎMh-s  tjni-  If  ^'i-iii»'  tlos  mctletins  u'a  t\0- 
coiiverts  que  bien  longtemps  après. —  Lcnrs  moy«'U8  «In  d»'- 

fl'USI». 

12(J.  Mt'dicaiion  oinpioyec  parles  chicus;  les  ibis;  les  panilitM'es  ; 

les  clii'Vri'S  sauvages. 
I'i7.  Les  l)i(  lies.  —   Moyens  de  défense  que  la  nalure  a  mis  h  la 

disposition  di's  nniinaitx. 

L.  — At  t|u.ini  ill.i  nnii'il)ilia,  «inotl  ea,  ijua»  nnptT  \  itl 
est  paucis  ante  siinuilis,  ineilicôrnin  iii^^'éniis  rept'-rla  snnt, 
voMiitit'me  i-anes,  pur^'ali«'nu'  aul«'ni  Jilvos  ilics  .K;,'-yptia» 
curant.  Antlitu.u  est  pantlu-ras,  tjna'  in  ba[l);uia  -  vone- 
nàta  carne  -^  capenMitni-,  leniédinrii  i|nocitlani  liabére, 
quo  ((uum  essent  usa»,  non  niororéntur ';  capras  autem 
in  Cn*ta  feras,  ijuuin  essiMit  confixa»  vcnenâlis  sa^'illis, 
herharn  i|u;i'iei»',  .(u.i<  dicl.iiniuis  vocaivlur,  «{nani  «[num 
gustavissent,  sa^^ittas  excidere  dicunt  e  côrpore. 


sont  ilonc  roniTi'tos  ;  il  iio  raisonne 
pas;  il  n»'  J'ail  |)oint  île  diVliiciions, 
mais  sciilt>iiu>ni,  ronunt'  le  dit 
«xi't'IloiiitiHMit  l.t'ihiiilz,  «les  comt-- 
eutinns.  I.es  animaux  n'ont  «lune 
pus,  ù  propi-i-ment  parler,  «le  con>- 
cience,  saut' ce  iiu'ttn  |*ourruit  apixs- 
ler  hi  c«inscii'n(*c  S|M)nlan«l'(>,  i|ue  le 
Menliuient  irrelleclii  «le  leur  «-xis- 
lence,  ou  «les  phi'noin«>n<'s  révéla- 
teurs lie  la  vie.  Itien  non  plus  <pii 
chez  euv  annoiu-e  la  raison  tu  l'uleo 
rutioiuielle  (lu  vrui,du  beau  el  du 
hi«'n.  Lu  In^te  no  rit  pas  :  <  Le  rire, 
a  dit  .Miliiiii  avec  une  grande  pro- 
t'ondt*ur,  liecoule  do  la  raison:  voilà 

C)uri|uoi  il  a  ei«^  refusé  à  la  liriite.  » 
'instinct  le  plus  merveilleux  «les 
animaux  ne  m«tntre  «loue  p.is  Tuien- 
lit»*  «le  l'homm»*  avec  la  lM"'Ce  ;  il 
montre  les  merveilles  de   la   l'n)v|- 


dence.  o'.MtlIicr,  Cours  de  philoso- 
f>hte);i:t.  H.  Joly,  l'Instinct,  et 
L'hiimmr  ft  Viinimal. 

L.  I.  Ka  qu9  nuper  ,.  —  Com- 
plétez ainsi  la  plirusu,  d'après 
Scli'emanii  :  Ea  qu.r.,.  reperla 
sunt  {h.vc  a  bestiis  ijuoijue  fieri 
niiemus,  nam)  vomitiune  canes... 
ro«ii'<ioMf,c'«'st-à-<lire  :  moyeu 
artiHciel  p»ur  pritvMi|uer  le  Vfuiiis- 
sement. 

i.  In  bitrbana.  —  Comme  nous» 
l'ovons  vu  plus  haut,  n'  88,  c'usl^à* 
dire  apuii  barharos. 

3.  \'enenata  rame.  —  Voici 
r*>xpli&ilion  «l«.  .  •  par  Pline  : 
Pantherat  perfrxcata  came  aco- 
nilo...  barhari   renantur. 

1.  Son  morerentiir.  -  Les  pan- 
Ih^re-;  avaient  duuc  un  contre- 
poison. 
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127.  Cervjnfjuc  paullo  «inte  partum  ^  porpiirganl  se 
(|n.idnnn  iH'rhul.i,  qiur»  s»;selis  dicitin-,  Jam  illa  c<'rniriiii.s, 
lit  rouira  viiii  (;l  iiietiiin  suis  se  armis  qua-rpie  dfjén- 
dant.  C()rnibijs  lauri,  apri  d/'-ntihiis,  morsu  leônes,  àliai 
fu^'a  se,  âli.'i'  occullaliônc  tutauf.tir,  atram^'iiti  elliisione 
sépi.'e  *%  toi'pore  torpr'diiH^S;  rnulta^  étiani  insoctàiites 
odcjris  intolorâbili  fœditâte  "^  depéllunt. 


Ll.  —  La  Providence  a  pourvu  aussi  h  ce  que  le  monde  ne  fût 
jamais  privé  de  sa  parure  en  donnant  aux  plantes  et  aux 
animaux  la  facalté  de  se  reproduire.  —  Instinct  merveilleux 
de  l'animal  pour  la  conservation  de  son  espèce. 

128.  Instii.cts  de  reproduction  chex  les  animaux.  —  Prévoyance  de 
la  nature  pour  assurer  la  conservation  de  l'embryon  et  l'allai- 
tement  des  petits. 

129.  Soins  affectueux  que  les  animaux  donnent  a  leurs  petits. 

LT.  —  Ut  vero  perpétuus  mundi  esset  ornâtus,  magna 
adhibila  cura  est  a  providéntia  deôrum,  ut  semper  essent 
et  bestiârum  généra  et  ârborum  omniumque  rerunoi,  quœ 
a  terra  stirpibus  contineréntur.  Quo:»,  quidem  ômnia  eam 
vim  séminis  habent  ia  se,  ut  ex  uno  plura  generéntur, 
idque  semen  inclùsum  est  in  intima  parte  eârum  baccâ- 
rum  \  qiiœ  ex  quaque  stirpe  fundùntur,  iisdemque  semi- 
nibus  et  hômines  affâtim  vescûntur  et  terra'  ejùsdem  gé- 
neris  stirpium  renovatiône  compléntur. 

128.  Quid  loquar,  quanta  ratio  in  béstiis  ad  perpétuam 
conservatiônem  eârum  géneris  appâreat?  nam  prinmm 
alise  mares,  âliae  fémiriae  sunt,  quod  perpeluitâtis  causa 
machinâta  natûra  est.  Deinde  partes  côrporis  et  ad  pro- 


5.  Ante  partum.  —  D'après  Aris- 
tote,  c'est  après,  et  non  avant  par- 
tum, que  les  biches  se  purgent 
avec  le  séséli. 

0.  Sepiee,  —  La  sépia,  qui  est 
employée  de  nos  jours  pour  les 
arts  du  dessin,  servait  d'encre  aux 
anciens. 

7.  Odoris  intoîerahiîi  fœditat». 


—  Le  putois  doit    son  nom  à  une 
propriété  tout   à  fait  semblable. 

LI.  1.  Semeti  inclùsum...  bacca- 
rum.  —  Excepté  pour  les  crypto- 
games; de  plus,  beaucoup  de 
plantes  se  reproduisent  par  bou- 
tures. Cicéron  donne  le  cas  le  plus 
général  et  qui  s'applique  au  plus 
grand  nombre  d'espèces. 


LIUKK    SECUNOUS. 
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«  riMiidiiiii  il  a<l  roiirlpirinliini  aptissimip,  cl  in  iiiaio  ot 
il)  tViniiia  (•oinmi>ci'mlt'iruiii  rôipoiimi  mira'  Jibidincs. 
niiiiiii  .lult'iii  in  locis  semeri  insédil,  inpit  omneni  fore 
(  ilmiii  ad  sfsr,  t'oqiio  s.i'phiiii  ^  IIiilmI  ânitiial  ;  (jiiod 
(|iiiiiii  ex  l'iliTo  elapsum  «'M'ulit,  in  ils  aniinànlilius,  <j«ia« 
latle  alùnlur,  onuiis  fere  cibus  inatrum  lactéscere  ^  inci- 
pil,  «'at|in'.  ijua>  paiill«>  antfiiala  sniit,  sine  rna^'istro  iliicc 
natiira  niammas  app»'Uiiil  »'aruiin|m'  iibrrlàlf  saturantnr. 
At(|ue  ut  inli'lliyâmus  *  iiiliil  honmi  esse  forluituiii,  et 
li.i'c  ('miiiia  esse  (')p»Ma  piôvida'  sollrrlisipie  nah'ira»  ;  ipia' 
mulliplices  fétus  pn'Mirant,  ut  sucs,  ut  canes,  liis  niani- 
niâruin  tlala  est  niulliludo,  cjuas  eàsdem  j)aueas  ba- 
bent  ea»  béslia-,  ([ua'  pauca  ;;ipnunt. 

1*29.  (Juid  dicani,  «|uanlus  anu»r  l)«'sliâiuni  sil  in  edu- 
cândis  custodi<'ndis(|ue  iis,  «|ua'  proerravriunt,  usque  ad 
euni  tineiu  duin  ^  possint  se  ipsa  defcniK'ie?  Ktsi  jMsees, 
ut  aiunt,  ova  quuni  ^'enurrunt,  ii'lintjunnl  ;  facile  enim 
illa  aijua  el  suslinéntur  et  fetuni  fundunt. 


LII. —  Soins  donnt'S  à  r«''closion  dos  (rufs;  ôducation  (b'S  petits. 
—  Certaint'3  osp^crs  d'nuiiiiaux  et  de  plantes  demandent 
b'*  soins  do  rhi>uime.  —  Contrées  priviléf^iées  direetrnicnt 
fertilisée*  par  la  nature  : —  le  Nil,  l'Huphrat»'  «'t  l'Indus. 

1i9.  Instinct  de  lu  torlu»;  ;  —  du  iroctHlilt-;  —  île  lu  poule. 
ir>0.    L'honune  contritiuc    h    la  oonscrvaiion   des  animaux  et  dos 

plantt's.  —    Ftitiliio   uuturolle   do    cerluinos  coutroes  ;    lo  Nil, 

l'iùipliruto,  rimlus. 

1.11.  —  Testùdines  aulcm  et  crocodilos  dieuni,  <|num   in 


'J.  Foque  s.ivtuh 
dans  ce  /iVu  clo$, 


«  Ml  -  \'  iix, 
ru'  vuN.ii.  ni  pas, 
niuis      M'    ri)rniuu-nt    pour   voir.    ■ 
(F.  (Iratiy.) 

II.  Oinnts  fere  ■  tlm       J.iriK.  f,-* 
—  I.u    ni>iirritiir' 
se  transfnrnio  tu 

formation  n'v^t  ni  liin-ctt-   m  imnir- 
diat<>,  romnir  paraît  li*  ilin*  rict^ron. 
\.  Ut  ifif-  pro- 

position -sn:  .;nu. 

Ternoe  par  etat't  c5(,'ju;  parait  iMrc 


li>  verlu;  principal,  mais  par  uni* 
idée  ipii  n'est  point  nia'.^rirlIrni'Mit 
exprimée  dans  la  plira-f.  Le  st«ns 
est  donc  :  •  Si  n«nis  voiiluns  coni- 
pren<lre...   c<itisiiléri«ns  ipie...  » 

',1.  Dutn.  C'est  j»-»lirc  :  <i(/  eum 
finem  [itmpi>r%$)  DlM,  jiisipi'an  nii>- 
nient  où...  On  trouve  on  ext-niplcdo 
celte  construction  dans  les  Vorrinfs 
(l,  pi  :  Ui<iue  ad  eum  finem  ni  m 
judicfs  lejeclt  sunt. 
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terra  itartiini  odiilcrint,  obn'ioro  ova  %  doinde  discéderc; 
ila  et  nascùnlur  et  educâiitur  ipsa  per  sese.  Jarn  ^'alliii.'B 
avi'srpio  [('liquaî  et  quiétum  lequirunt  ad  pariénduni  lo- 
ciim,  cl  ciiliilia  sil>i  nido.sfjue  cônsliuuiit  eosque  quarii 
possuiil,  rnoHisnime  subslérnunt,  ut  quam  facillirne  ova 
servt'tiLiir  :  ex  quibns  puUos  quum  excudérunt  -,  ita  tuéri- 
tur,  lit  et  pinriis  fôveant,  ne  iri^'ore  l.x«dântur,  et,  si  e^t 
calor  a  sole,  se  opp6nant  ^.  Quum  autem  puUi  pinnulis 
uti  possunt,  tuiii  volàtus  e6runi  matres  prosequViritur, 
réli(jiia  cura  liberâiilur  ^ 

130.  Accédit  ad  nonnullurum  animântium  et  eârum  re- 
runi,  quas  terra  i^ignit,  couservatiônem  et  salùtern  hômi- 
num  rliaru  sollértiaet  diligéntia  •'.  Nam  niulta;  et  pécudes 
et  slirpes  sunl,  quœ  sine  procuratiône  hôminum  ^  salvu? 
esse  non  possunt. Ma^na' ollam  opportunitates  ad  cultum 
hôniinum  atque  abundântiam  âlia}  âliis  inlocis  reperiùn- 
tur.  /l^gyptum  Xilus  irrigat ''j  et  quum  tota  aestâte  obrù- 
tam  opplétamque  Lénuit,  tum  recédit  moUitosque  et  ol)li- 
mâtos  agros  ad  seréndum  relinquit.  Mesopotâmiam  fûrti- 
Jem  éfficit  Euphrâtes,  in  quam  quot  annos  ^  quasi  novos 


LH.  1.  Testudines...  crocodiîos... 
obruere  ova.  —  Ces  animaux  se 
contentent  de  briser  leurs  œufs 
pour  faciliter  l'éclosion;  les  petits 
sont  abandonnés  à   eux-iuènies. 

2.  Excudcrunt.  —  C'est-à-dire 
lorsqu'ils  ont  brisé  la  coque  pour 
faire  sortir  le   petit.  • 

3.  Si  est  calor  a  sole,  se  oppo- 
nant.  —  Si  le  soleil  est  trop  chaud, 
ils  se  placent  entre  le  soleil  et  leurs 
petits. 

4.  Reliqua  cura  liberantur.  — 
c(  Ils  ne  s'occupent  d'autre  chose 
que...  » 

5.  Sollertia  et  diligentia.  — 
Sollerlia  indique  l'haliileté  avec 
laquelle  une  chose  est  faite;  dili- 
gentia, le  bOin  qu'on  met  à  une 
chose,  sans  avoir  égard  ni  à  la  ma- 
nière dont  on  la  fait,  ni  au   résultat 

■qu'on    ol)tient. 

6.  Sine  procuratiône  hominum. 
—  Il  y  a  là  comme    une  espèce  de 


délégation  faite  à  l'homme  par 
le  Créateur,  qui  le  fait  ainsi  parti- 
ciper à  sa  providence.  Cette  idée  est 
d'ailleurs  tout  à  fait  conforme  à  la 
sympathie,  à  la  solidarité  qui  unit 
tous  les  êtres.  L'éther  divin  agit 
tantôt  par  lui-même  et  directement, 
tantôt  par  l'intermédiaire  de 
l'homme,  qui  se  trouve  ainsi  être  le 
trait  d'union  entre  Dieu  et  la  na- 
ture. 

7.  Nilus  irrigat.  —  Les  crues  du 
Nil,  en  tant  que  phénomène  de  la 
nature,  rentrent  dans  le  plan  de 
l'action  providentielle;  mais,  en 
lant  qu'elles  produisent  un  effet 
utile,  elles  prouvent  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  s'txorce  même  sur 
les  détails  de  la  création;  des  con- 
trées immenses  sont,  en  effet,  pri- 
vées de  ce  limon  bienfaisant. 

8.  Qiuot  ayinos.  —  Depuis  com- 
bien d'années  l'Euplirate  n'apporte- 
i-il  pas   de  nouveaux  champs  ? 


i  imii 


>(■  I  i  ^  m  s. 
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ap^ros  iiivt'liit.  Indus  vero,  i|iii  fst  (jiiiuium  lliiiniiniiii 
iiiâximiis''*,  iionaqiiH  soluiii  a^'rt»s  l.ptilicat  «'t  mitiL'.il,  s«mI 
eos  étiuiii  côiiseril  '"  ;  inafjiiaoi  «•iiiiii  viin  SL'iuimiiu  so« 
ciiiii  friiiinMiti  sirniliiiiii  Miciliii  ilfporlàif. 

liii.  .Mullai|iit^  âlia  iii  âliis  locis  (-niiinM'iiKualiilia  pio- 
IV'ir»'  possinn,  iiiiiltos  fertiles  agros,  ùlios  alic'irmii  tVùc- 
tiiijiii. 


LUI.  —  I/iulioii  bienveillante  de  lu  IMuvidmee  s«'  luSuifesto 
partout  et  du  niill*^  niani^rra  dinéivntes  :  ritoiuiue  et  les 
anini.iuv  pai'tii-i|icnt  à  ses  hii'iiraits.  Cependant  le  monde 
t'st  fait  pour  IfS  eréatur»'H  raisonn.iMrs  :  les  dieux  et  IfS 
lioiiunt>s. 

1!>1.  Hienrails  «le  la  nature. 

XTi"!   Los  fleuves,  lu  mer  cl  la  terre  iiioiiirenl   l'uctiMi  de  la  l*ro- 

\i(l«'neo. 
\TtTt.  Pour  i|ui  «si  fait  le  nioiuii'? 

LUI.  —  Sed  illa  tpianta  beni^'nilas  •  nalùin».  quod  (ain 
inulla  ad  vescênduiii,  taiii  varia  taimjiir  jurûnda  ^'i^'nil, 
ne<iue  «'X  uiiQ  téinpore  aiMii,  ut  senip*  i- el  novitale  ddiM- 
léniurel  copia  ^!  Qn.iwi  tcmpestivos  auloiu  «ledit,  ijuaiu 
salutâies  non  modo  hôininum,  sed  «''liaiii  pt'rudurn  >:é- 
neri,  iis  déiii<|ue  ôniiiihus,  t|ua'  oiiimtur  e  Icna,  vt-ntos 
Klésias  •',  quoinin    llalu    niinii  li'Mi|>erâiihir  eal«')i-es!  Al» 


"J.  Flumtnum  maximus.  I, "In- 
dus ctuit  considéré  coinnii'  (cl  à 
ri!|to(|u»«  de  CiciToii,  iiii  l'on  ne 
coniuiissail  pus  enenii"  les  Heiives 
inuu*  n>ics  du    nntiveuti    monde. 

10.    Kfidwi  conirrit.  Str.ilvMi 

et  Théopliraste  itarlent  aussi  d'un 
frinienl  i\ni  rroit  jwns  t-iilture  ei 
gnoniuni-ment,  1ÎT0V  aÙTO^'jf,,  «i.ins 
rlndr  ;  mais  ni  l'un  ni  I  mn.-  i,,> 
idissent  sup(>oser  qu'il  - 
par  les  eau\  de  iindns.  (  •  m 

croitniii  donc  ci>mme  nos  gfu(uiu<-eH 
ordinaires. 

1,111.  I.  lifuignttiis  —  HienveiN 
lunée. 

2.  A'oniare...  et  copia.  —  La  di- 


ver>iti'  toujours  nouvelle  des  pro- 
diu'tions  de  hi  nature  et  l'ulMindance 
''«k/  rescendutn)  ipii  r/'siilte  «leces 
priKliictions    elles-mêmes. 

!t.  Venfos  Ktttiat.  Les  vent.s 
élesiens  ilont  les  aneiens  se  .ser- 
vaient. Comme  nous  lai.s/uis  des 
m'Mi-sons  ou  «les  venis  alisis  :  ab 
Msilfin...  mafitimi  cursus  celeret 
et  lertt  dirtijuntur  —  Cflerfn,  à 
cause  de  la  force  du  vent  :  crrli,  à 
r-ause  lie  leur  dirertinn  constante. 
Os  v<  lits  M)iiltl, lient  ii  l'opixtsite  de 
rK:;viit',  |i;iis|iri|s  empêchèrent 
Os;»r  tie  sortir  du  port  d'Alexan- 
drie :  naviijantihut  Alexandriit 
sunt  adverMissiini  vrnti. 
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iisdeni  H'mm  maritimi  cursus  céleros  et  certi  dirigùnlur  ; 
niull.'i  piJi'tcrfMHKla  sunt  |et  tanifn  rnulla  diciintur'. 

132.  Kriumcrâri  enini  uoti  j)()ssuiit  lliiMiiiiiirii  opportu- 
nitàtes  '^  îi;stus  maritimi  ^  inûtuo  accedéntes  et  rece- 
d('ijt('s,  montes  vestiti  atque  silvéstroB,  saliiia;  ab  ora 
inariliiua  j(!ru(jli.ssirria),  jno<licarnent6i um  *'  salul.'uium 
pleniï;sima3  terne,  dotes  "^  dénique  ianumerâbiles  ad  vic- 
tuin  et  ad  vitani  necessâria^.  Jam  diei  noctisque  vicissi- 
tùdo  conservât  animantes,  tribuens  ^  âliud  agéudi  tem- 
pus,  àliud  quiescéndi.  Sic  ûndique  ^  omni  ratione  conclû- 
ditur  mentf*  consilioque  divino  6mnia  in  hoc  mundo  ad 
salûtem  omnium  conservatiônemque  admirabiliter  admi- 
nistrâri. 

d33.  Ilic  quœrat  quispiam,  cujùsquam  causa  tantârum 
reium  molitio  facta  sit;  àrboiumne  et  herbârum?  cjuaî 
quamquam  sine  sensu  sunt,  tamen  a  natûra  sustinéntur. 
At  id  quidem  absûrdum  est.  An  bestiârum?  .Mhilo  proba- 
bilius,  deos  mutôrum  ^^  et  nihil  intelligéntium  causa 
tantum  laborâsse.  Quorum  igitur  causa  quis  dixerit  ef- 
féctum  esse  mundum?  Eùrum  scilicet  animàntium.  quse 
ratiùne  utùntur.  Hi  sunt  dî  et  hômines,  quibus  profécto 
nihil  est]  méhus;  râlio  est  enim,  quœ  prsestet  omnibus,  Ita 
fit  credibile  deôrum  et  hôminum  causa  '^  factum  esse 
mundum  quœque  in  eo  sint  ômnia. 


4.  Opportunitaies.  —  Les  com- 
modités. 

5.  Aestus  maritimi.  —  Les  ma- 
rées ou  les  courants  sous-marins 
que  les  anciens  paraissent  avoir 
soupçonnés. 

6.  Medicamentorum.  —  Cf. 
Pline,  N.   H.,  xxiv,  1. 

7.  Dotes.  —  Les  qualités  natu- 
relles de  la  terre  dont  l'homme  peut 
tirer  parti,  soit  pour  sa  nourriture 
[victum),  soit  pour  les  autres  be- 
soins de  la  vie  (vitam).  Mayor  écrit 
artes  ;  cette  leçon  ne  nous  paraît 
pas  heureuse.  Il  s'agit  ici,  en  effet, 
non  pas  de  l'industrie  humaine, 
mais  des  productions  mêmes  de  la 
terre. 


8.  Triluens.  —  Assignant,  déter- 
minant. 

9.  Undique.  —  De  toute  façon  ; 
de  quelle  manière  que  l'on  consi- 
dère la  chose. 

10.  Muîorum.  —  Les  brutes  ne 
peuvent  avoir,  comme  l'homme,  un 
langage,  et  c'est  là  un  des  carac- 
tères différentiels  qui  séparent 
l'homme  de  l'animal.  Il  n'est  pas 
douteux  cependant  que  les  animaux 
ne  possèdent,  dans  une  certaine 
mesure,  la  faculté  d'exprimer  ce 
qu'ils  sentent. 

11.  Deorum  et  hominum  causa. 
—  Mais  pas  au  même  point  de  vue. 
Dieu  ne  peut  se  proposer  d'autre 
fin  que  lui-même,  puisqu'il    est  la 


m*"^^ 
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LIV.  —  \ji  structurel  du  corps  liumain  est  un  l6molf?na^'o  écla- 
tant (le  la  Proviili-ncc  dea  dlrux  à  r«'j,'ard  «le  l'honirm'.  — 
(Jr;;ani'«  ih'n  lonclinns  t'ssintitlK's  :  uulritioii  ri  ivspir.illiju. 

ir>4.  La  hoiulie;  les  ntniiii's;  U:s  dénis. 
ir..S.  (lonforinution  (le  la  luiu:in'. 

ATA».  >k>canihme  de  la  ilé^'luiitioii  ;  —  de  la  ilif,'i'.slion  ;  —  de  la  res- 
piration. 

I.l\ .  —  Faclliusqur  iiilelli;j;L'lur  a  (li>  iimnorlâiibus  ho- 
luiiiibus  o.sse  provisuin  ',  si  erit  tola  liôininis  labrirâlio 
|iers|it'i'ta  omuisqiif  liiini;'m;i»  n.iliii-.r  -  li::iiia  ahiue  nei- 
h'ctio. 

134.  iNani  quuiu  iriluis  rrlius  aiiiinî'iiiUuni  vita  teneA- 
tur**,  cîIk),  j)oti(')iii',  sitirihi,  .ni  Ii.im-  ûmiiia  jiLMcipit'iula 
os  est  a|»lissiniuin,  (juod  adjwiiclis  iiaiihus  >piritu  au^'i'-- 
tur  '•.  Dt'iitihus  aatem  in  i»r«»  conslrûcti.s  •'',  inâiulitur^  ab 
bis  al(in»'  jfxti'nui'iliu  et  iiu)!itiir  ril)us.  Kôiuin  advt'Tsi 
acûti  "^  moi  su  )li\i<luiit  cscas,  inliini  **  autcLU  coiificiiinl , 
qui  ^'eiuiini  vocautur;  qua' confrclio  «Hiani  a  linyuaadju- 
vâri  vidt'lur. 


souvrniine  perfection;  !«•  iiioinlf  osl 
clone  rn-f  pour  lui.  Mais,  dans  W 
plan  divin,  la  nuliiro  niau  ri«lk'  est 
soumis»'  il  riioninif  et  distiné»'  à 
mi'i.sfuireses  Iwsoins  léfîitinies;«luns 
ce  sens,  U-  monde  «'si  fiiii  (k»iir 
riionime.    L«'s    Stoi(i«-n^  ni 

avoir  «-ni revu  cetif  t;|oi  s- 

l)ieij  par  la  nutiire  iinuu  lii^.  nU- 
un  inoyon  df  t'homnif  «lu'on  apprlU» 
qufl.juftois,  ;\  ct-  point  do  vin-,  le 
pri^tre  de  la  nalnre.  Mais  on  no 
voit  pas  qu'ils  y  aient  aitaclu-  un»- 
grande  importune»',  el  ils  consid»''- 
reut  tantôt  I)i»'ii  hii-nu-me,  lanl^a 
riionune  seul  comiiie  «tant  lu  fin 
dfs  rlioscs  cr«v»'s. 

LIV.  I.  ^-1  (/ù  imtnortalil'Ui  ho- 
minibus  tue  prortsum.  —  Lu  pr»>- 
videnc»'  «l«'s  »lii'iix  sVxrr»-»'  sur 
l'Iiomnic   d'nr.»'  m.inièri-  spinuk'. 

2  Iluman»  uiitur;r,  la  natur»> 
matfriellf.  —  Ciri-ron  ne  s'oceupe 
point  d»'  r.lnu*  «luns  »•»•  qui  va  suivre, 
ut  nous  verrons  plus  loin  «|u'il  truite 


des  Iwaiix-arls  à  un  point  de  vue 
|)resipi<'  mutiriel,  en  tant  i|ue  la  dis- 
|iosi(ion  (II?  nos  or^ant'S  uident  à 
i»-iir  I  panouisscnient. 

3.  Teneatur,  dépend  de;  a  p<iur 
c«>nditi»tn.  -  Il  ne  s'agit  jmis  ici  «lu 
priori |ie  de    vie. 

'».  (ii4(.<i  ndjunctis  naribus  spi- 
rt(u  auijetur.  -  C'est-à-dir»'  que, 
dans  l'uclf  de  la  respiration,  la 
Imuche.  qni  suffit  aux  d»ux  pre- 
nii»''rc8  opérations,  cibo  et  pottont, 
r»\oiiitn  grand  secours  des  narines; 
augetur,  est  aiJre. 

:<.  Deniibus...  inore  constructis^ 
ablutif  absolu. 

(i.  ytamlttur,  est  hr«yèe. — Este- 
uutitur,  est  r»»luite  en  panies  pluf» 
p«'til»s  ;  molitur,  est  r»'«luit<,'  en 
|)i»udrti   et  »'n  \»iU'. 

7.  ^»/rer»i  acud.  —  Len  ilenl» 
ik'  «U'x.inl  '1"'  -■<>'    ii.iiitiifS. 

8.  /n(ir»i  II'  dans  le 
fond  d»î  la  I  rtiuini,  les 
molaires. 


L'f; 
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1.3;).  I.infçu.'iin  .iiilorn  .ni  r.nlicfs  f;ju5  hfnrons  «^xripit 
slômachus  •',  qno  juiniuiii  ill.ihrintur  oa,  qu.'n  accéjila 
sunt  orft,  Is  i]|,ra(iue  r-x  j)arlc  loiisillas  ^'^  attinf/eris  i»alâto 
extrénio  alquc  inlimo  torniinjUiir.  Atfjuf  is,  agitation»'  ci 
molilms  liii'^Mja!  (jiiiiiii  dolâpsum  et  quasi  delrùsum  cihum 
accéj)i(,  (J<'p(''lli(.  Ijisiiis  auleiii  parU-s  fa,',  qu.'t;  sunt  irifra 
quam  i<l  (juod  "  devorâLur,  dilalâiitur,  qua;  autfim  supra, 
contrahiintur  ^-. 

136.  Sed  quuni  âspcra  artéria  ^^  (j;ic  enim  a  médicis 
appc'llâtur)  ùstium  hâbeat  adjùnctum  lin^^ua.»  ladicihus, 
pauUo  supra  quam  ad  lin^'uam  stcjmachus  annéciitur, 
eaquo  ad  pulmôiies  usffue  portinoat  excipiatque  âniniam 
eam  quai  ducta  est  spiritu  ^^,  eândemque  a  pulmônibus 
respîret  et  reddat,  tégitur  quodam  quasi  opérculo^^,  quod 
ob  eam  causam  datum  est  ne,  si  quid  in  eam  cibi  forte 
incidisset,  spiritus  impedirétur.  Sed  quum  alvi  natûra  ^^, 
subjécta  stomacho,  cibi  et  potiônissil  receptâculum,  pul- 
mones  autem  et  cor  extrinsecus  spiritum  addûcant,  in 
alvo  multa  sunt  mirabiliter  effécta,  quse  constat  fere  e 
nervis  ^''.  Est  autem  multiplex  et  torluôsa  ^^  arcetque  et 
cûntinet,  sive  illud  àridum  est  sive  hùmidum,  quod  recépit, 
ut  id  mutûri  et  côncoqui  possit,  eaque  tum  adstringi- 
tur.  tum  relaxâtur,  alque  omne  quod  accéftit,  cogit  et 
confundit,   ut  facile  et  calôre,  quem  raultum  habet,  et    ] 

9.  Stomachus.  —  Ce  n'est  pas  16.  Alvi  natura.  —  Périphrase  j 
restomuc  dont  l'extrôniité  se  trouve  pour  alvus.—  Zï.  de  Finibus  (v,  11],  î 
aux    racines    de    la    langue,    mais    oii  Cicéron  explique  lui-même  cette     '! 

manière  de  parler  :  hoc  intelligant,  \ 
si  quando  natckam  homims  dicam,  'i 
uoMiN^M  dicere  me:  nihil  enim  hoc  1 
differt. 

17.  Constat...  e  nervis.  —  Il  ne 
faut  pas  donner  à  cette  expression 
le  sens  restreint  et  précis  que  nous 
donnons  au  mol  nerf  en  histoire  na- 
tui'eile;  nervus  désigne  tous  les  tis- 
sus blancs  du  corps  :  les  muscles, 
les  tendons,  les  ligatures,  et  aussi 
les  nerfs. 

18.  Multiplex  et  tortuosa.  —  Il 
faut  évidemment  entendre  ici  les 
intestins. 


l'œsophage;    Cicéron    confond    les 
deux. 

10.  Tonsillas,  les   amygdales. 

11.  Infra  quam  id  quod.  —  Au- 
dessous  de  ce  qui...  Littéralement  : 
plus  bas  que  ce  qui... 

l'2.  Dilatantur..-  contrahuntur . 
—  Ce  sont  les  mouvements  péris- 
taltiques  de  l'estomac. 

i?i  Aspera  arteria,  la  trachée - 
artère;  (Tpa/era,  trachée). 

14.  Animam,. .  spiritu.  — 
Anima  est  le  souffle  matériel,  l'air 
aspiré;  spiritus,  la  fonction  de  la 
respiration. 

15.  Operculo,  l'épiglotte. 


i 
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Il  rriMln  ciho  '•  «'t   prvi'lt'rca   spiritu   6mnia   coda    .it(|iir 
coiilikla  iii  irliipiuiii  loipus  iliviJântiir. 

I     LV.  —  Los  pouiuon»,  les  intrsliiiî*  et  le  foie  ;  voincs  et  arli'ns. 
Les  08  et  le»  nerfs. 

ir.(».  lltMe  lU's  poumons. 

ir>7.  Lts  iiitfsuns  et  le  foie.  —  Foniialioii  ilu  sunji.  —  Cœur. 
\T>H.  KespirulioD  et  nutrilion.  —  Rôle  des  veines  et  des  artères. 
ir»'J.  Le»  os  ;  —  les  nerfs. 

l^V.  —  In  piilinr>riil)iis  aufeiii  inost  râritas  '  qiwi'dafn  et 
assimilis  spt'muii^  inollilùili)  a<l  iiauri/'iidiiin  s|)iriliiiii 
aplissima,  «(iii  luin  .se  cnntraiiuiit  atl>piiMnte«<,  tuiii  in  rrs. 
pirata  dilalaiit,  ut  ricqnf'iiter  ducâtiii-  ciltus  aniinalis  •', 
(piu  maxime  alùiiliir  animâiilf.s. 

137.   \ix  inte.slinis  *  aiitt'iii  seen'tus  a  réiicjin»   eibo  suo 


19.  Concoqui  poistt...  et  terendo 
eibo.  —  (^ii'enui  n  unil  ici  len  om- 
nions  do  deux  écoles  rivairs  :  (•«•lit- 
d'Krasisirute,  ijui  »*niil««nail  i|ijt'  les 
uiiments  sont  lnnyés  iluiis  le  vontir, 
et  celte  d'ili|)|)«>crute  i|ui  drt'end  lu 
coction. 

LV.  1.  Kar^tas.  —  l.«'S  fihros  <|tii 
constituent  leur  nieniltrain-  sont  peu 
nerrées  et  lu  iuend)rane  est  [»eu 
coiupucto. 

2.  Tum  in  nspiratu  ditalant. 
—  Resi>irarf,  res/»ira<u<,  indiijuf 
l'iiclc  pur  leouel  U;s  poumons  clius- 
fcent  luir  qu  ils  ont  uspirr  ;  il  sem- 
liliTuit  donc  que  l'on  dcvruit  plutôt 
rup|iio«-|ii>i'  de  ce  mot  le  Vt-rlte  con- 

pri»!  ri«  ici  un   truite  d'Iiis- 

toin. ;    il   rupprlji'    le   plic- 

noni^ne  tie  contraetion  et  tlf  dila- 
lution  d«'  la  cajje  thoru(i.|ii«-  iluns 
l'acti'  phyxiolo^jique  connu  sous  U» 
nom  Kcni'rii|u<*  de  respinilion  ;  il 
y  a  de  lùen  autres  mcxartituiles 
îlaus  sa  llii'ori*'  de  lu  di^rviion,  eu 
«•^Mi«l  à  l'tUit  de  la  science,  mOnie 
«le  son  temps. 

3.  Cihut  animalit.  —  Animalis, 


de  anima,  c'est  l'air.  Hippocrat»*, 
dans  son  traité  </r  Flatu,  assigne 
aux  corps  irtji»  espèces  de  nourri- 
ture :  atrâ,  ttotï  et  TTve'jfiaTa, 
dont  U  plus  importante  i-st  lu  troi- 
sièmt-  :  </u<)  maxime  aluntur  ani- 
tnantes. 

\.  Kx  inttstinit...  corporis  per- 
tinente*. -  f.elte  tht-orir  de  la  di- 
fs'istion  n'est  en  aucune  fa<y"on  con- 
forme h  ce  qu«>  l'on  sait  uiii'h.k!  Imi 
sur  c«Mte    fonction.  Lu  p  i 

«•t    l'msulivutinn    étant    a. 
les  ulinu-nLs   lraTers«'nt    l.i  -..pliaj;»' 
et    dfscaMidi'nt     dans    r<'>iiiimac;  la 
-  1.1  chymi- 

'  1  ternaires 

■"'iM      .111^'  I  iM  I-.     iiijii;'  Mi.ill'îliclll     ri 

passtyit    lans  les  viitii><;    |<  s   miI>s- 
taiicfs    t<'ni  lii.'-     T  ,,f,'  iii  ,  i,t     i.  ,,.■ 
route  et    \> 
où   a  lieu    i 

moyen  du  sur  |  .•  i-t  de  la 

liih-.  C'est  là  qi.  la  cliyliti- 

r.iii"n  ;  le  cli\lf  i  >i  ut^u  duns  les 
xaiv.t.uix  clivii't'rcs,  qui  versent 
't  l'i  sunn    tout  ce  qui 

1  pur  l'èconi»mie;  le 
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eus  is,  (|uo  âliiiiur,  peniiânat  ad  jocur '^  pcr  quasda/n  a 
jiif''dio  intusliiio  ^  usque  ad  portas  jécoris'^  (sic  onim  ap- 
pellâiitui)  ducLas  et  diréc'as  vias,  ([um  pértinont  ad  jecur 
ciqiio  adliâ-rent.  Atque  inde  dViut  iâlio]  perliiicntes  sunt, 
per  ({uas  cadit  cibus^  a  jécore  dilipsus.  Ab  oo  cibo  quuni 
est  sécréta  bilis  iique  hum^ros,  qui  e  rénibus  profun- 
dùntur,  réliqiia  se  in  sânguiiiem  verlunt  ad  easdemque 
portas  jécoris  cuntliiurit,  ad  quas  omnes  ejus  viaî  perti- 
nent^, per  quas  lapsus  cibus  in  hoc  ipso  loco  in  eam  ve- 
nam,  qufjo  cava  appellâtur,  confûnditur  perque  eam  ad 
cor  conféctus  jam  coctusque  perlâbitur;  a  corde  autem  in 
totum  corpus  distribùitur  ^^  per  venas  âdmodum  multas 
in  omnes  partes  côrporis  pertinentes. 

138.  Quem  ad  modum  autem  reliquiîe  cibi  depellàntur, 
tum  adstringéntibus  se  intestinis  tum  relaxântibus,  haud 
sane  ditl'icile  dicta  est,  sed  tamen  prœtereundum  est,  ne 
quid  habeat  injucunditâtis  oratio,  Illa*  pôtius  explicétur 


5.  Ex  intestinis...  secretus... 
permanat  ad  jecur.  —  Inexacti- 
tude ;  les  sécrétions  intestinales  ne 
se  rendent  pas  dans  le   foie. 

6.  Medio  intestino.  —  Cicéron 
veut  prol)ablement  parler  du  mé- 
sentère. Le  mésenfère  n'esi  pas 
un  intestin,  mais  une  membrane 
qui  les  sépare  et  les  enveloppe  ;  on 
l'appelle  encore  péritoine.  C'est 
dans  les  replis  du  péritoine  que  les 
intestins  exécutent  tous  leurs  mou- 
vements. Il  leur  amène  les  vais- 
seaux sanguins,  fournissant  les  élé- 
ments des  sécrétions  digestives  et  le 
sang  nécessaire  à  leur  propre  nu- 
trition. Les  nerfs  qui  les  anipient 
et  les  vaisseaux  chylifères  chargés 
de  recueillir  les  matériaux  rendus 
absorbables  par  la  digestion  intes- 
tinale suivent  aussi  les  replis  de 
cette  membrane. 

7.  Usque  ad  portas  jecoris.  — 
Le  foie  ne  joue  pas  dans  l'organisa- 
tion de  l'homme  le  rôle  fondamental 
indiqué  par  Cicéron.  Sa  fonction 
principale,  dont  il  n'est  pas  question 
ici,  est  de  sécréter  la  bile;    mais  il 


en  a  une  autre  dont  la  démonstra- 
tion et  l'explication  sont  dues  sur- 
tou*;  à  Claude  Bernard  :  c'est  celle 
de  fournir  du  sucre  à  l'économie,  et 
d'être,  dans  les  animaux  supérieurs, 
l'agent  spécial  de  la  transformation 
en  glucose  ou  matière  sucrée  des 
principes  amylacés  qui  se  dévelop- 
pent dans  son  propre  tissu.  On  la 
nomme  sa  fonction  glucogénique.  — 
Portas  jecoris,  la  partie  du  foie  ou 
aboutissent  la  veine  porte,  l'artère 
hépatique  et  les  gros  nerfs. 

8.  Cadit  cibus.  —  Le  bol  ali- 
mentaire n'entre  pas  dans  le  foie. 

9.  Ad  quas  omnes  ejus  {sangui- 
nis]  vise  pertinent.  —  C'est,  en 
réalité,  le  cœur  qui  joue  le  rôle  at- 
tribué ici  au  foie. 

10.  A  corde...  distrihuitur.  — 
Le  cœur,  dans  ce  système,  n'est 
jue  l'organe  distributeur  du  sang, 
tandis  que  le  foie  en  serait  lorigine. 
C'est  la  théorie  d'Hippocrate  ;  Aris- 
tote  faisait:  comme  les  physiolo- 
gistes modernes  le  font  depuis  Har- 
vey,  partir  le  sang  du  cœur. 


LIDKR   SECl'.NDL'S. 
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inciédilulis  fâbrica  "  iiatriru'.  Nani  **  quu»  spliilii  ici  pul- 
nu'wit's  .'iiiliii.i  «lûcilui,  «M  cal/'scil  pririiiiiii  ipso  al»  spl- 
!  ilii,  •li'iinle  '•'  ciMila^iôin'  [mliiHMium  ;  ex  ••atpn*  pars  r»''«l- 
tlilur  respin'indo,  pars  coiuipittir  conlis  parle  quadaiii  '*, 
«liicni  veiilriciildiii  tordis  ap|ti'-llaii(  i^,  cui  similis  aller 
adji'iin  tus  «'st,  iii  (|ueiii  saii^'uis  a  jiMor»?  per  venaiiiilluiu 
«avarn  inniiil.  Koque  mudo  (V\  lus  pârlibiis  »>t  sanguis  |ht 
M'iias  iii  omne  corpus  diirûudilur,  «-t  spirilus  jM'r  arté- 
lias.  lltiit'iiue  '*'  auleui  rrebra'  iuulta>(|ui>  loli>  côrpore 
iiitéxtat  viiii  «{uaiidani  inrn'diliijfni  aitillciôsi  uperis  divi- 
iii(|titj  It'sl.intur, 

l3'.MJuid  dicaru  dt' ôssihus,  qui»'  subjérU  rûrpuri  '"  lui- 
râbilt's  «  ominissûra.s  •'^  habcut  vX  iu\  slabililâtoin  aptas  et 
ad  artus  lluiéndos  *^'  aocomniodâtas  et  m\  iiiotum  (*t  ail 


11.    llla...    fabrica.    —    Ceci  se 

riippori'"   '   <■•'    •!"'    -'"'     t'ii-i'-i  .111    V 

corifoii 
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[\.  Pitrt  cnneipitur  cordit  parte 
iiuiiiim.  ~  Le  ru!ur  ne  jtnio  pro- 
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JJK   NATUIIA    I>F:OKb'M. 


ornnem  cùrporis  actiônem.  Une  addo  nervos  ,  a  qiiiljns 
aciiis  contiiK'iiliir,  er')rum(juo  implicatiûnem  -'^  toto  c6i- 
]jor(;  peiliiiéiiLem,  qui  sicut  venaî  et  aitériai  a  rorde 
Iracli  "'^  et  profécti  in  corpus  omne  ducùntur. 

LVI.  —  La  stature  do  rbomino  et  la  place  qu'occupent  dans 
son  corps  les  organes  de  ses  sens  indiquent  sa  noblesse::  et  le 
soin  particulier  que  la  Providence  a  de  lui. 

140.  L'homme  seul  est  fait  pour  regarder  le  ciel. 

141.  Les    organes   des    sens   sont   merveilleusement   placés  pour 
remplir  leurs  fonctions. 

LVI. —  1 40.  Ad  hanc  providéntiam  natûrœ  tam  diligénlem 
tamque  sollértem  adjûn^i  multa  possunt,  e  quibus  intel- 
ligâtur,  quanta?  res  hominibus  [a  dis]  quamquc  exirniœ 
tribiita^.  sint;  quœ  primutn  eos  bumo  excitâtes^  celsos  et 
eréctos  constituit  -,  ut  deorum  cognitiônem  cœlura  in- 
tuéntes  câpere  possent.  Sunt  enim  e  terra  hômines  ^,  non 


20.  Nervos...  eorumque  impîica- 
tionem.  —  Les  nerfs  et  leurs  ra- 
mifications. 

21.  A  corde  tracti.  —  Ce  n'est 
pas  plus  vrai  pour  les  nerfs  que 
pour  les  veines  ou  les  artères.  On 
sait  que  les  animaux  vertébrés  pré- 
sentent deux  sortes  de  système 
nerveux  :  l'un  affecté  à  la  vie  de  re- 
lation et  ayant  pour  centre  d'action 
le  cerveau  ei  la  moelle  épinière;  les 
nerfs  qui  en  dépendent  sont  les 
différents  nerfs  des  sens  spéciaux, 
ceux  de  la  sensibilité  générale  et 
ceux  des  muuvemenis  volontaires. 
L'autre  système  nerveux  est  celui  de 
la  vie  de  nutrition  ;  il  comprend  les 
g^anglions  dits  du  grand  sympa- 
thique, ainsi  que  leurs  nerfs. 

L'importance  exceptionnelle  que 
Cicéron  donne  au  cœur  et  au  foie 
dans  l'organisation  humaine  tient 
à  ce  principe  des  Stoïciens,  qui  pla- 
çaient la  direction  de  l'homme, 
To  7iy£(JLOvtx6v,  dans  ces  deux  or- 
ganes et  spécialement  dans  le  pre- 
mier. 


LVL  1 .  Humo  excitatos.  —  On 
peut  voir  là,  comme  un  souvenir 
lointain  de  l'origine  du  premier 
homme.  Voir,  à  cet  égard,  un  cu- 
rieux passage  du  de  Legibus  (i, 
24). 

2.  Celsos  et  erectos  constituit.  — 
On  connaît  ces  beaux  vers  d'Ovide  : 
Os  homini  sublime  dédit  ccelumque 

[tueri; 
Jussit  et  erectos  ad  sidéra  tollere 
\yultus.  [Met.,  i,  85.) 
Sénèque  dit  de  même  [Ep.  94, 
5'J)  :  (Natura)  vultus  nostros  erexit 
171  cœlum,  et  quicquid  tnagnificum 
mirumque  fecerat  videri  a  suspi- 
cientibus  voluit.  —  Cf.  Cicéron,  de 
Legib.,  i,  26. 

o.  Sunt  enim  e  terra  homines. 
—  Les  hommes  appartiennent  à  la 
terre,  non  pas  comme  des  habitants 
qui  doivent  y  trouver  leur  demeure 
éternelle,  mais  comme  de  simples 
spectateurs  qui  y  sont  placés  pour 
contempler  le.^  choses  célestes. 


LIIIKH    SKCUNUUS. 


1,1 


lit  iin  itl;i-  .itiiin'  liaMlatnit'S,  simI  «jikim  >i>L'cla(or.^  siil».-- 
i'iiuiii  i«'tiiiii  ali}uc  ('(l'It^sliuiii,  «luaiuin  spi'ctaculiiiii  .ni 
iiiilluiu  âliutl  ^'iMiiis  aiiiiiiàiitium  pérliitet.  Seiisus  uiiti'iii, 
iiitri|ti«'t«'S  ac  m'iutii  '  n'iuin,  in  câ|»ilo  taiiuiuani  in 
irce  "^  rnirilire  a<l  iisns  iiert*ssâri<»8  «'t  lacli  <'l  CMllniMli 
isiiiit.  Naiii  ôculi  tain(iuaiii  spccululôroâ  altissiinuni  loiiiin 
iMiiiriit,    <*x  i|iiM    plurima    runspiciéntos  fiingâutiir   suo 

llll'lIlL'H'. 

141.  Kt  aures,  ((uuin  soniirn  percipcrf»  di'boant,  (|ui  na- 
tûia  (in]  snlilinir  Iprliir,  rrcle  in  altis  rûrporuni  pàrtihns 
tllocâla^  stint.  ll«'ini|ut>  nairs,  <m)  ipnul  orunis  odor  ad 
siipera  fertur,  rectc  sursuin  suni,  et  «]uod  «ilii  rf  poliônis 
intliciuin  nia^nurn  oâruin  est,  non  siin  causa  vit-initâlrm 
i»ris  M'cûla»  sunt.  Jain  ^^uslâtus,  <|ui  sentir»' l'ûruimpiilius 
vosciinui-  î,M'n«Ta  did»ct,  Iiâbilal  in  <*a  parle  «nie,  qua  rs. 
culénlis  »'l  polub'tilis  il»T  nalnia  patpri''»'it.  Tarins  antciu 
lol(^  (Mirporo  a'(|ual»ilitrr  fusiis  est,  «il  oiniu'S  ielns  omin-s- 

pii'  inininiDs  »'t  rii^'oii>  et  rainrix  appùlsu«^  s«*ntlrc  pn>>i- 
mus.  Al»inr,  ut  inauiiriciis  arctiilérti  avrrtunt  al)  i'u'uli>  «'t 
n.iriluis  doininôiiiin  ca.  qua*  prollnrnlia  lU'cessAiio  la-tri 
t'>sont    ilniuid  hahitura '',  >ic   natiua   res  siinilus  prucul 

irnandavit  a  sénsihus. 

L\  II.  —  Kln«le  pailirulièie  lirs  »cu9. —  PiTfection  des  Peu?  do 
riiomm*'  nomprirùo  à  rolle  des  anliuaux. 

lit!.  Adinii'ublc  couformutiuii  des  yeux. 
I  ir».  Les  paupières. 
1 14.  ) tisane  de  l'oule. 
1  i.'i.  L'odorat  et  le  goût. 

I.N  m.  — 142.  Quis  vtTo  opifex  piadei*  nalnrafn,({ua  niliil 


\.     Xuntii. —    r,c    t>^.. I 

fi  |)|i'|M.'  |>nr  lJcèn>n  I 
!■  ~   Tustul.,  I,    U»  •    </ 
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(isft. 

f).    T>ni*<]unm    m    arre.    —    T'i  «| 

.iii>--i    II  !" 
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ir 

9U  digniti-.  *    I 

r>.   Uu»  i"  ■  ..   halitura, 

—  Saint   Anil'i't-t    «lit    de  même  : 

fterorr  r>f,ir„r  noiief   Jucius  r«» 

'  homtnis  areriit 
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!)K    ^ATUHA    IJKORUM. 


I)olo,st  esse  «:;illi<lius,  tanlam  sollorliam  pérs^Mjui  jioluissft 
in  s(';iisibu.s?  quîJ'  priniuiii  6culos  membrâni.s  tenuisai- 
iiiis  voslivit  et  sepsit  ;  quas  priniurn^  pfrlûcidas  fecit, 
ut  j)er  cas  cerni  posset,  firmas  autem,  ut  coiitinerfitur  -. 
Sed  ITibricos^  oculos  fecit  et  môljiles,  ut  et  decliiiârent 
si  quid  nocéret,  et  adspéctum  quo  velient  facile  convér- 
terent;  âciesque  ipsa  qua  cérnimus,  qua^pûpula''  vo- 
catur,  ita  parva  est,  ut  ea  qua.'  nocére  possint  facile  vitet; 
pâlpebrœque,  qua;  suut  tegménta  ocul6rurii,  moliis^irate 
taclu,  ne  Icfederent  âciem,  aptissime  facta;  et  ad  claudén- 
das  pûpulas,  ne  quid  incideret,  et  ad  aperiéndas  ; 
idque  prôvidit-^  ut  idéntidem  fieri  posset  cum  mâxima 
celeritàte. 

143.  Munitœque  sunt  pûlpebrœ*''  tamquam  vallo  pil6- 
rum,  quibus  et  apértis  ôculis,  si  quid  incideret,  repelle- 
rétur,  et  somno  connivéntibus,  quum  ôculis  ad  cernén- 
dum  non  egerémus,  [ut  qui]  tamquam  involùti''  quiés- 
cérent.  Latent  prajtérea  utiliter^,  et  excélsis  ûndique 
pârtibus  sepiûntur.  Primum  enim  superiôra,  superci- 
liis  obdûcta,  sudôrem  a  câpile  et  a  fronte  defluéntem  re- 
pellunt.  Gena^.  deinde  ab  interiore  parte  tutântursubjéctcE 
léniterque  eminéntes.  Nasusque  ita  locâtus  est,  ut  quasi 
murus^   ôculis  interjéctus  esse  videâtur. 


LVII.  1.  Ques  primum...  quas 
primum.  —  Le  premier  primum 
marcjue  une  opposition  entre  la  vue 
et  tous  les  autres  sens;  le  second 
entre  les  deux  qualités  de  la  cor- 
née :  la  transparence  et  la  fermeté. 

2.  Ut  coniineretur.  —  C'est- 
à-dire  afin  que  les  yeux  fussent 
ternies  dans  leur  orbite  et  que  la 
fixité  volontaire  du  regard  fût  as- 
surée. 

3.  Lubricos.  —  Glissant  sans 
effort   dans   leur  orbite. 

4.  Pupula.  —  La  pupille. 

5.  Idque  providit.  —  Sous-ent. 
natura. 

6.  Munitœque  sunt  païpebrœ. 
—  Cf.  Lactance,  de  Opificio  Dei 
(10)  :  Païpebrœ,  pilis  in  ordine 
slantihus  vallatœ,  septum  ôculis 
decentissimvrn,  prœbent. 


7.  Tamquam  involùti.  —  C'est- 
à-dire  :  les  paupières  sont  fortifiées 
par  une  espèce  de  palissade  {vallo] 
de  poils,  afin  que...  et  que  les  yeux, 
pour  ainsi  dire  enveloppés  (par  ces 
poils),  puissent  reposer  tranquille- 
ment. 

8.  Latent...  utiliter,  et  plus  loin 
eminetiies.  —  L'idée  générale  que 
Cicéron  fait  ressortir  "est  contenue 
dans  le  mot  utiliter.  La  nature  a 
pris  soin  de  cacher  ou  de  protéger 
d'une  manière  admirable  les  parties 
les  plus  délicates  do  nos  organes, 
tandis  qu'elle  a  laissé  avec  la  même 
prévoyance  à  l'extérieur  ce  qu'il 
était  utile  d'y  laisser.  Lactance  fait 
ressortir  plus  d'une  fois  la  sagesse 
de  ce  dessein.  —  Voir,  en  particulier, 
son  beau    traité  de  Opificio  Dei. 

9.  Quasi    murus.    —    Lact.    {de 
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I  i  i.  Amlitiis  aiit«'ni  sompor  pati^t  ;  rjus  tuiiii  s<'iisii 
(^tirtin  tlormiriites  »'i,'rmiis;  a  t|iiu  (|uuiii  ^oiiiis  «-si  am'-p- 
tus,  étiam  o  sonino  exritûmur  •".  Kl«'xunsuni  iter  liabrl, 
no  «(iii<l  iiilraii'  |>ossil,  si  sirn|>le\  "«'1  dlivrliirn  •'*  ptiltTi't  ; 
pnAisiiiii  t'iiani  ut,  si  ipia  niiniiiia  l)i'>tiola  conaivtur  ir- 
n'imptru,  in  sordibus  auriuin  taiii(|uam  in  visco*^  inlia*- 
n''si«'rel.  Kxlia  aiitt'in  •'miiii'nl  «pia-  app«ll.'mtur  aines  '», 
et  l«';^riuli  causa  l'acta'  lul.iiuli(|u«,'  snisus,  ri  iw  a«lj<*i:la' 
▼oces  labt'ivntur  atqui>  enàn'iit,  piiûsquam  sciisus  ali 
his  (mjIsus  t'ssft.  S»mI  duros  et  ijuasi  c«»iii»'*nlos  liabi'iil  in- 
trûitus  mullis«|ue  cuin  Ib'xiluis'^,  ipioil  bis  natûris*'^relà- 
tus  ainpliliràtur  sonus  *''.  (Juocirca  <>»  in  lulibus  (osliulinr 
rosoiiahir  aul  cornu'**,  oi  ex  tortuAsis  locis  «»l  incirnis''-* 
soni  n-lVM  ûiitui  anipliDies. 

1  Vj.  Sirnilitcr  iiaies,  (|ua)    semper  pioplcr  nocessârias 
ulilitâtcs  patent,  contracli(Sr>s  bab<Mit    intn'iitus,  ne  «{uiil 


Opif.,  x)  :  Kx  »upere\liorutn  con- 
finio  nasu$  exortens  tt  relutt 
j*</U(i/i  porii'ctut  jugo  utramque 
aciein  rt  discenwt  rt  mumt. 

11).   Ktiam   dormtettUt   «çemut.. 
e    somno    fxeitamur.     —  C"e»l    un 
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in  cas,  quod  iiôcoal,,  j)ossit  perv.^dere,  hum6rcmqiin  -'' 
somper  liabent  ad  pi'ilverem  multaquo  âlia  dopollouda 
lion  innlileni.  Gustâtus  prajclâre  sa'ptus  est  :  oro  fniin 
conliin'Lur,  ot  ad  usum  apte  ot  ad  incoluniitâtis  cu.st6- 
diam.  Omnisque  sensus^'  hôminum  multo  antecéllit  sûn- 
sibus  bestiârum. 


LVIII.  —  Services  délicats  que  nous  rendent  les  sens  et  en 
particulier  les  yeux  et  les  oreilles,  qui  peuvent  jug^^r,  non 
seulement  des  choses  physiques,  mais  encore  des  choses 
morales. 

145.  Les  yeux  sont  les  juges  des  arts  et  de  l'état  de  l'âme. 

146.  C'est  par  les  oreilles  que  nous  jugeons  l'harmonie  des  sons.  — 
Délicatesse  de  l'odorat  et  du  goût. 

LVIII.  —  Primiim  enim  ôculi  in  iis  ârtibus,  quarum 
judicium  est  oculôrum,  in  pictis,  fictisque  '  cadâtisque 
formis,  in  côrporum  éliam  raotiùne-  atque  f^estu-^  multa 
cernunl  subtilius  ;  colôrum  étiam  et  figurârum  '  tum^  vo- 
austâtem  atque  ùrdinem  et,  ut  ita  dicam,  decéntiam  ' 
uculi  indicant  ;  atque  étiam  âlia  majora.  Nam  et  virtiites 
etvitia  cognôscunt;  iratum  propitium,  lajtântem  dolén- 
tem,  fortem  ignâvum,  audâcem  timidumque  cognô- 
scunt^. 


20.  Humorem.  —  Cf.  Lactant.  {de 
Opif.  Dei,  x). 

21.  Omnisque  sensus.  —  Tout 
l'appareil  des  sens.  Cela  est  vrai 
pour  la  délicatesse  du  goût  et  du 
toucher;  mais  cette  affirmation  est 
au  moins  contestable  pour  ce  qui 
regarde  les  autres  sens.  —  Voir  Pline 
(Hist.  Nat.,  X,  191J,  qui  est  plus 
exact.  —  Cf.  Senec,  Ep.  76,  9. 

LVIII.  1.  Fictis.  —  L'art  de  la 
moulure.  —  Caslatis,  la  ciselure. 

2.  Motione  côrporum.  —  La 
danse  et  tout  ce  que  comprend  l'or- 
chestrique. 

;).  Gestu.  —  La  pantomime. 

4.  Decentiam.  —  La  decentia  est 
proprement   la  grâce  et  l'élégance 


des  mouvements.  Cicérnn  veut  dire 
que  les  yeux  perçoivent  la  délica- 
tesse (venustatem)  et  l'harmonie 
(ordinem]  des  formes  [figurârum). 
5.  Iratum...  timidumque  cognoS' 
cunt.  —  La  noblesse  de  la  vue  lui 
vient  surtout  de  son  analogie  avec 
l'intelligence  et  ses  actes.  L'acte 
simple,  premier  et  parfait  de  l'es- 
prit est  l'intuition;  aussi  nous  di- 
sons que  Dieu  voit.  La  lumière  phy- 
sique, iniermédiaire  entre  l'objet  et 
l'organe,  a  une  analogie  non  moins 
frappante  avec  la  lumière  intellec- 
tuelle qui  produit  l'évidence.  Oa 
trouve  l'expression  de  la  même  pen- 
sée dans  les  Entretiens  mémorables 
de  Socrate,  m,  x,  4. 


LIIIKII   SKCL'Nhl'S.  435 


\W>.  Aiiriumiiuf  ib'm  ost  ndniirùbito  quoild.irn  ailili- 
ciôsiiiin{Uf  juiliriiim'',  quo  Ju<lit\'itur  et  in  voci;)  rt  in  ti- 
biâriim  rsiMvôruiiKjn»'  f.inlibiis  variolas  .s«môruiii,  iiilfi- 
vjlla,  (listiiH-tio  «'t  vocis  ^^'rnera  pi-iinûlla.  ran.nurn 
riisiiim",  levé  j'is|H*runi,  f^ravc  arùluiii,  fli'xihile  iluiuin  ; 
<|n.i<  hiiiiiiiHiiii  soliini  aniiliiis  jndicànlur''.  .Nâriinn(|tii' 
iti'iii  *l  t^'iist.iinli  pàritiT  i*t  taii^^'i'iuii  iiia^'iia  jntiicia  siiiit. 
\<l  quos  siMisiis  capiéiulos  f»t  prifruéiulos*  pluren  (''tiam, 
jii.iin  vellorn,  ailt'!*  "  it'p«''rf.'i>  sunt.  Perspiruum  est  eiiim, 
lui)  roiiiposili<'in«vs  uiif^ih'Mtrmim,  qu*»  rilii'uum  ruiidi- 
lôiies,  ({iio  ('("irporiiin  leiiocinia  processi'Tunt, 


LIX.  —  L  iiil»'rviniu>n  ihvuir  p.iiail  it  tiin'  mani«'r«-  lM'aur(ui|i 
plus  t'-vidi'iite  t'iiroie  dans  Irs  faciiU«'s  iuti'llo«lj|t||»««  «!•• 
riininiii*'.  —  L'rlixpiriice:  «lispnsilioiis  physiques  do  l'Iiuniuie 
pour  I  .lit  de  1.1  paroi»'. 

I  i".  KImi,'.'  (Io  rintt'lli^eiiff. 

IIS.  Oiij^iiu-  lies  urls  et  rlogo  de  l'cloqufnrc. 

I IW.  ni-:;mie  (le  la  voix, 

\A\.  —  I V7.  Jani  vero  âniiiiiim  ipsurn  nieutcniquo  hô- 
iiiiiiis,  laliiMieni,  coiisiliuiu,  ))i  udriitiam  *  «pii  non  di- 
vina  fuia   peiféela  esse    pt'T.spicif.  is   jiis  ipsis  reluis  niiiii 


>').  Aiiiiui olilf  ifuodilai .  ',  on  «iii   aussi  une 

imtjuf    jtfluium.    —     1  voix   tombre. 

nnitions  lU's  sons  tir»*nl  Uur  .su-  1  i^ic,  nm-  \>h\  douce.  \ur  n|i|»>Hi. 

l'ittritc  (U*  lu  ruisitii  i|f    rhiiiiinu>  ;  (iun    à    asiterum,    iui«     vni\    'iprc, 

•    l>n\    a  un»'    viu-  '                        '"           '     uni* 

II'  riinnimo,   il  m-  ~  don 

I  au  ;  l«  l'hion  a  l'oui-    i-.,.-  ii...    ..  i   .                                                      .'ro. 

IIS   rxercre,   il   n'entend    pu.s  uni  "                                                    xi, 

'IlOTt.  I   .{,   1  , .     UIIC.H 

7.  Canor  '  .'i    lu  vnix. 

—  CiciTun  1        ^  1      H.    Pcrfrutmios.    —  LVmpIni   de 

nirliiugc    t't    lit    ii)il<*tc'Oci'    tii  ri  I  ce  mol  au  pavsif  est  tni  tirrli.itsiuc. 

I   la 
•     I  «•U1--    '  lin  •!••    .1   |iiir.j-i'. 

■'•.   lur  n;  '       1.1  \.   I.    Mtuttm...    pruAfnti^m. 

..■...,.,.,..,  ...  ^.i{ni' unt*  V'-.  V  r     —  Voir  l'i-xiiliraUiui   de   c.'s    n»<»ls  , 

t  V(>ili<e.  ï.n  Vertu  ilo  la  nii-iu|i|iorv  I  vu,  ikxu  '2. 
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vidi'îtur  carérfï.  De  quo  duni  dispiilûrem,   tuam  mihi  d 
vollcrn,CotJ,'i,  cloqiiéntiam.Quoenim  tu  illa  modo  dicor 
quanl.'i  priiiiiim   iiiLcllif^M'-ntia,  deiiid*;    consequéntiufii 
rum  tuin  j)i  iinis  conjûnctio  ^    et   comprehénsio    esset 
nohis  :  ex  quo'*  vid^îlicet,  quid  ex    quihusque    rébus   e 
ciiUur  '',  id(]ue  ratiône,  concli'idimus  sinj^'ulasque  res  ( 
liniinus  circumscripteque^   compléclimur  ;  ex  quo  sci 
tia*^  iiitelli|,Mtur  quam  vim  hâbeat  [et]  qualis   sil,    qua 
in  deo  quidem  est  res  ullaprœstantior  ^.  Quanta  vero 
sunt,  qua*.  vos   académici   infirmàtis  et    tôllitis^,  quod 
sénsibus  et  animo  ^  ea,  quee  extra  sunt,  percipimus  atc 
comprehéndiinus. 


2.  Consequen'.ium,  rerum  cum 
primis  conjunctio.  —  La  puissance 
de  l'intelligence  qui  voit  les  consé- 
quencesdans  leurs  principes. —  Com- 
prehénsio. un  vaste  coup  d'œil  d'en- 
semble; ce  n'est  pas  seulement  saisir 
fortement  et  clairement  une  chose 
en  particulier,  mais  en  voir  sans  ef- 
fort un  f<rand  nombre;  c'est  l'attribut 
du  génie.  La  gradation  de  ces  idées 
esc  remarquable  :  l'intelligence  voit; 
la  raison  vient  ensuite,  et  enfin  l'es- 
prit se  repose  dans  la  possession  de 
la  vérité. 

3.  Ex  quo.  —  Se  rapporte  d-une 
manière  générale  à  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

4.  Quid  ex  quibusque  rehns  efjî- 
ciaiur.  —  La  connaissance  des 
causes  et  des  effets,  c'est  le  plus 
grand  effort  de  l'intelligence,  et  ce 
que  les  scolastiques  appellent  la  sa- 
gesse :  Cognitio  joer  altissimas 
causas. 

5.  Circumscripte.  —  Définir 
d'une  manière  précise;  bien  circons- 
crire l'objet.  Platon  a  dit  avec  une 
grande  hauteur  :  Bien  définir  et 
bien  diviser  n'appartiennent  qu'à 
Dieu. 

6.  Ex  quo  scientia.  —  Ex  quo, 
c'est-à-dire  de  l'art  du  raisonne- 
ment. C'est  de  là  que  vient  la  science, 
ou  la  connaissance  de  conclusions 
léî^itimes  découlant  de  principes  cer- 
tains. 

7.  In  deo..  res  ullaprasstantior.  — 


La  science  de  Dieu  e^t  d'un  or 
absolument  différent;  Dieu  voil 
ne  raisonne  pas  :  voilà  pourquo 
génie  se  rapproche  de  l'intellige 
divine. 

8.  Infirmàtis  et  tollitis.  —  A 
sion  aux  doctrines  de  la  seconde  ^^ 
demie  sur  la  certitude.  Cette  é( 
est  surtout  représentée  par  Arcési 
qui  niait  la  différence  absolue  ei 
le  vrai  et  le  faux  et  concluait  q 
fallait  se  réfugier  dans  la  vrais 
blance.  Carnéade  continua  cet  en 
gnement  à  Rome  et  chercha  à 
montrer  contre  Chrysippe  qu'il  r 
pas  possible  de  distinguer  une  \ 
ception  vraie  d'une  percep 
fausse.  Cicéron  et  Sénèque,  £ 
ciens  en  morale,  suivaient  en  f 
chologie  les  doctrines  acade 
ciennes.  [Hist.  de  La  Phil.,  M^ 

9.  Sénsibus  et  animo.  —  Ces 
(îbctrine  même  des  Stoïciens  su 
connaissance  des  objets  exlériei 
Au  tond,  il  ne  diffère  pas  du  systi 
d'Aristote,  qui  fut  accepté  par  a 
Thomas  avec  les  modifications  \ 
fondes  qu'apportait  ce  grand  g( 
à  tout  ce  qu'il  touchait.  Au  con 
des  objets  extérieurs,  par  le  mr 
de  nos  sens,  naît  l'image,  et  Tui 
de  l'intelligence  avec  cette  image 
gendre  la  connaissance  :  c'esi 
système  scolastique.  L'erreur 
Stoïciens  était  d'attribuer  à  c 
image  une  existence  physique; 
unissaient  ainsi  la  théorie  spirit 
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148.  Kx  (juibus  collâlis  iutcr  s»-  rt  coniparâtis*"  arles 
qiiutiuo  edlcimus,  purtim  ad  usiini  vilo),  partiin  i'  ad 
ol)leitatii'm»Mn  iit'crs>.'iiias.  Jarn  veio  ilôinina  reinm,  ut 
Vus  soirlis  dict'it',  flot|iit''iidi  vis'-,  jjuam  est  pr.i'cl.ira 
({iiaiiMiuo  diviiiu  !  ({uii*  priiiiiKn  rHi('it,ut  et  oa,  qua?  i^'iio- 
r.imiis,  disent' l't  ra,  (|u.i!  scimtis,  .ilios  doi-rr»- possimus. 
l)t'iiido  har  coliorlâmur '•',  iiar  pfi.siiadr'iiius,  har  cuiisn- 
lâmiir  ttfUiclos,  hac  dodiuimus  pertérritos  a  tiinôro,  hac 
f<esliént«'S  rom|>riniinius,  hac  fupidilati's  irafiiudias - 
qui'  '•  restiuguinius  :  ha»»-  nos  juris,li'^'uin,  lu  biuui  sDcic- 
l.'ite  devinxil,  hn'c  a  vilaiiiimâui  et  fera*^  sj'grofîAvil. 


>'i 


listt'  (l'Ai'istotc  un  matiTiulisinc  di* 
l)i-nincrilt'  fl  tl'Kpirur»'.  (l'i-st  pnci- 
SfUU'iit  sur  ceUf  i«lfi'-inui;;o,  lu 
;pX'/Tarr{a  xiTaXTiTTrix-n  do  tlhry- 
iiu'avuiont  lieu  les  tiispute^ 
Vcailt'iuicien»  et  «les  Stoïciens. 
[llisi.  df  la    Phil.,  r/.J.) 

lu.   Ex    quibuM    coUectii...  eom- 

parattM.  —  C.icrrun  a  expriint'  cette 

iiii''iiu!  idi'i"  pres^jiie  dans  !«>  iiièines 

tLM'tues  duos     les    Académiques  (ii, 

'21)  :  Art   vero  qu9  potest  este  nitt 

qu»  non  ex  una  aut  duabui,  $e<l  ex 

multis  aniini   perc-'     -•'•.?  cont- 

t  K  ;  el  .luiis  le  de  /  n,  l«,  : 

{'trtex   constant]  es     .  .j.....!inihus. 

t    .    ion    iriiidiiuie    pas  une    timilitf 

I  -  •  iitielle  de   l'arl,  «iiii  est    I  unit»-. 

I,"ait  doit  lendre  A    I  iileal  ;  or,    l'i- 

(li'vil  n'est  pas,  suivunt  la  pittoreti<]iie 

X    •  Il  de  M.   Fuul  JuiH't,  a  um- 

1   I       ci»rn|)os«e  de   traits  éiMus 

i,A  l'i   li,  car    on    n'olitieniiruit 

I  <|ii'iin  tout  urtiticiel  ot    lu  l'rr>» 

1,1  ne,  eî  l'essenre    «le    l'art,   eoDinie 

lie  lu  nature,  c'est  Vunité.  • 

II.   Partim...    parttm  r'.-^i 

1.1  division  connue  «l«'s 
llIxTuiix  et  en  arts  i 
'(  Lis  arts  in><'ruux,  dit  Ho<»'.ufi,  ei 
!(>•  arts  nii  «aniipies  aonl  distin^urs 
en  re  «pie  les  premici-s  travailleni 
de  l'esprit  pliilA^tpie  «le  la  main,  et 
les  autres  travaillent  de  la  main  plus 
que  de  l'esprit.  a(C'uiiii<itii.(i<  IHeu, 

l.    XV.) 

1.'.    Kloquendi    vit.  —   On    voit 
pur  ce    iuagnlti(|ue    cloge    de   l'nit 


oratoire,  que  pour  Cicéron  l'<^lo- 
ipHMici-  ne  .se  JMtnuiit  pas  uu  plaisir 
put-ril  d*- hien  purler,  muis  i|u'»n  vi- 
ritalile  oraieur  d  s'en  taisait  uni! 
itli-e  plus  haute.  Au  xvii*  siH'le,  nous 
avions  cette  même  idé»-  de  l'élo- 
quence, i  Kloqiience,  dit  .M.  Nisiird  , 
cVst-.i-«lire,  art  de  «lire  ce  «|ui  «loit 
(>tre  dit,  du  persuader  ce  qu'il  faut 
taire  el  re  qiiil  faut  «crire  ;  ainsi 
l'entendait  tout  le  inonde.  L'idée 
d'instruire,  «l'enseigner,  «l'afcir  sur 
la  Conduite  des  houiuies,  de  prouver 
une  vi-rite  quelconque,  n'rlait  plus 
ilislinct»'  de  l'idi  e  desouvra;<cs  «l'es- 
prit. Kcrire  «'tuit  une  la«,'on  «l'a^'ir; 
i*r|«>quence,  un  instrument di;  direc- 
tion ••  (Hist.  de  la  litt.  fr.)  — 
Aujonrd'hui,  l'crire  est  une  façon 
«le  s'enrichir;  reloi|uenre,  un  nioy»  n 
«l'arrirer  à  la  partie  fructueuie  du 
|M>uvoir  :  ri«léal  a  change. 

1:1.  llae  eohortamur.  —  Cf  de  Le- 
gib.  I.  i'ti. 

14.  Irncundiat.  —  I.cs  liouil- 
lonnemeuts  de  la  pa.ssion. 

I.'».  A  vita  immani  et  fera.  — 
^  lis«tfis    au.ssi    «lans     lOrator 

:  iiujf  vis  alta  {ne  einqiieu- 
lU/  potutt  aut  disper$o$  hominet 
unnm  in  loctim  cuntjrrgare  aut  a 
fera  agrrsdqite  vt(a  ad  hune  huma- 
num  cultum  dtducfre  '  -  Ciciroii 
n'a    1'  ■     '  '     ^  ■     .   .'il.- 

aTis  ;  ;     . . 

I —  ;.... •  1 

I                         j  >'>l  f^'il  I  < 

I  :    do  la    c: ^;.  .:. 
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149.  Ad  usiim  «uitorn  oratiôriis,  incredibile  est,  si  dili- 
^'(^'iitei"  atléfidcris,  quanta  ôpora  macliinâta  natura  sit. 
]*riinuiii  ciiiwî  a  puliiiiMiibus  artéria  uscjue  ad  os  iriLi- 
muin  pérlinfit,  por  quam  vox,  principiuni  a  mente  du- 
cens  ^'',  porcir'tur  et  funditur.  Deiude  in  ore  sita  lini^'ua 
est,  Milita^''  déntibus.  Ea  vocem  immoderâte  profïisaîn^^ 
fingit  et  terminât,  atque  sonos  vocis  distinctos  et  presses 
éllicit,  quum  et  ad  dentés  et  ad  àlias  partes  pellit  oris. 
Ua(jiie  plectri  similem  linguam  nostri  soient  dicere, 
cliordùrum  dentés,  nares  curnibus  lis  qui  ad  nervos  ré- 
sonant in  cântibus  ^^.  ' 


LX.   —  La  maiu. —  Excellence  qu'elle  indique  dans  l'homme 
et  supériorité  qu'elle  lui  assure. 

150.  Description  et  usages  de  la  main. 

151.  Agriculture.  —  Services  que  nous  rendent  les  animaux.  — 
Industrie. 

152.  INavigation.  —  Empire  de  l'homme  sur  la  nature  tout  entière. 

LX.  —  ISO.  Quam  vero  aptas  quamque  mullârum  âr- 
tium  ministras  manus  ^  natura  hômini  dédit!    Digitôrum 


(Tusc.  V.  5)  ;  enfin,  dans  le  de  In- 
ventione  (i.  2),  il  attribue  tout  à  la 
fois  à  l'éloquence  et  à  la  philosophie 
(lavoir  civilisé  les  hommes.  Celte 
dernière  opinion  est  peut-être  plus 
vraisemblable  et  elle  était  d'ail- 
leurs défendue  par  Posidonius. 

16.  Vox,  principium  a  mente  au- 
cuns. —  11  faut  se  souvenir  que,  pour 
Cicéron,  les  artères  ne  contiennent 
que  de  l'air,  et  que,  d'après  les  Stoi- 
cieus,  le  cœur  était  le  siège  de  l'in- 
telligence comme  de  la  vie;  la  voix 
provenait  donc  à  mente,  cest-à-dire 
du  cœur,  per  arterias,  c'est-à-dire 
par  l'air  qui  vibrait  dans  les  artères 
jusqu'à  la  bouche. 

17.  Finita,  retenue.  Schroemann 
propose  munila. 

18.  Immoderâte  profusam.  —  Ce 
qui  donnerait  un  sou  confus  et  inar- 
ticulé. 

l'ô.Itaque  pleclri...in  cantihus.— 


Théodoret  se  souvenait  Tpeut-êire 
de  ce  curieux  passage  de  Cicéron, 
lorsqu'il  disait  que  les  instruments 
de  musique  avaient  été  inventt-s  à 
l'imitation  du  mécanisme  de  la  bou- 
che. 

LX.  \.  Manus.  —  La  main  n'ap- 
partient qu'à  l'homme.  —  Compa- 
parez  toutce  longetmagnifique  éloge 
que  Cicéron  fait  de  la  main  avec  ce 
qu'en  (lit  Bossuet  :  «  Les  mains  nous 
servent  aux  ouvrages  les  plus  dé- 
licats .  Par  elles  nous  nous  faisons  des 
instruments  pour  faire  les  ouvriiges 
qu  elles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes. 
Par  exemple,  les  mains  ne  peuvent 
ni  couper  ni  scier:  mais  elles  font 
des  couteaux,  des  scies,  et  d'autres 
instruments  semblables ,  qu'elles 
appliquent  chacun    à  leur  usage.  » 

Lactance  [de  Opif.  x},  fait  aussi 
1  essoriir  l'aclmirable  organisation  de 
la  main. 
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enim  contn'ictio  fâcilis  fâcilisiiuf  poirértio  proptor  niollos 
coinrnissrir.'is  ^  et  arlus  inillo  in  iiimIu  laljôr.il.  lt;it|iio  ad 
liiiif,'«''n»liiiii,  ad  liii;:«''ndiiiu,  iu\  scalpéntluiii,  ad  nervô- 
nun  cliiMiMidos  sonus  ne  libiàniiii  apUi  inaiiiis  o$t  adtno- 
tit'iiic  ditiittSruru.  AdjiH'  hn-c  ohlrrlatiûiiis^;  illa  ntîcr.ssi- 
làtis,  culliis  iÏH'i)  aifittnitii  extriifliûnesiju»'  Irt-tôiiini,  le- 
^Miiiiénta  Cl'irpoluiii  vtl  Ifxta  vel  sula,  omiiciiujur»  fâbri- 
cain  aTis  ri  IViii  ;  rx  «iiK»  int»'lli;;itur  ad  iiivrnla  âiiiiiio, 
pircépla  sriisiltiis,  adliihitis  (i|iiliriirn  inânilius  ôiiiriia 
nos  coiis«>cùtoâ,  ut  ttM-ti,  ut  vestili,  ulsalvi^  essopo8sému>, 
urb»'s,  mui'os,  doiiiirilia,  «It'iûbia  habcr«''mu«<. 

151.  Juin  Vi'TO  o[)t'-ril)iis  h(')iiiiiiuin,  id  *'sl  inânil)us,  cibi 
étiain  vaiietas  inveiiiluc^l  c6pia.  Nain  et  aj^ri  niulta  Mh^- 
rimt  manu  (^iiavsita,  Aju.i'  \'A  slaliiu  C(»nsiim;inlur  vtd 
luaiidéutui  CiMjdila  vclustàti  ^y«'l  pia-lrrea  v«*sciinui  liés- 
tiis  et  tein'uis  etaquatilibuselvolalillbiis  partinicapii'iido, 
parliin  al«'nd<>.  Kiririiiuis  •'tiain  »li'»inilu  nostro  (juadn'ipo- 
duin  vt'cliônrs^;  quorum  crl»''iitas  utquu  vis  iiobis  ipsis 
affert  vim  et  c«'b'iilâl»>m.  Nos  ôn«'r.'i  quibûsdain  l»«'sHis, 
nos  juf^a  iinpt'uîiinus  ;  nos  «'lephaiil«')ruiH  acutlssimis  s^n- 
sil)us  ;  nos  sajs'acilâte  «-anurn  ad  utilit;U«'ni  nostram  abû- 
tiinui'' ;  nos  e  terra'  cavéruis  leiriiin  rliciinus,  H'ui  ad  co- 
b'ndos  afj;ros  nccessi'iriani  ;  nos  oîris,  argénti,  auri  venns 
pi'iiitus  âbdifas  inveniniiis  et  ad  usum  aplas  ol  adorn.itiirn 
dt'rôias  :  âiboiuni  aulcni  tons»'«lit»n»î  uniniqiie  matéria*' 
ciciiKu  et  silvéstri  parlim  ad  t'al»*fari»''nduni  coipiis  if^ni 
adlilliilo  et  ad  niiti;^'andiiin  cibuin  nliinnr,  pailini  ad  a-d'- 


'2.  Mollt»  comm\ttura$.  —  Lu 
nt>xil>ititi>  lies  joiiUiiri>si>t  des  articu- 
lations. 

:(.  Hjpc  obltctationi».  ~  Les  arU 
iluf^ri-iiiunt  «'nuiiior*-siiiiii<i  lu  pbnisu 
prt'CiHlente  :  iHa  necetsitatis  ,  les 
arts  iu<-('4iniqut's. 

V  Siilei.  —  Le  rôsiiltAt  «>>t  vn 
corrrlttlion  !ivf  •  '■  •-■•  ■  '  '■■  •  -  r- 
(il*  l'uirain  ;  il  • 

lirS    .Itl.l.Pil    >  .,    1  ,     - ,    - 


ti-rulciiit'iit 


'itati.  —  Ln- 
«  coiiliù^t  à   la   vieil- 


I  -ù-(lirc  :    ijiie    nous  fui- 

>  r  ,  (|ue  nous  conservons. 

b.    l  ectioHft,  i.  •>.  ut  vehant. 

7.  Abutimnr.  —  Nr ir.uluisfz  p»s: 
•  nous  abusons  (de  lu  su^'  u'id-  des 
chi'ns  •  m  »!•;  iwin*  lu  ilètnurnont  <!♦• 
son  11-  1 1*1  puiir   1  ;  I- 

vir  il  ,-.  ou  il    i;<  ,. 


sji-mt'  livn-  «II!  lie  Off, 
(lit  faitr  materiAirtus, 
lier. 


1  ;o 
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licândum,  ul,  tr;rttis  Sfppli  fri^or.'i  calfucsquc  pfîlli'imus. 
il')2tl!inf*iu)8  vcro  usus  affcrl/^  ad  iiavigia  facic-nda,  ffiio- 
rum  cTn.silms  suppfîditântur  orrinos  undique  ad  vitani 
côpi.i';  (fiiasquo  los  violontissimas  •  natura  j^éiiiiit,  fârum 
infxlcialionoin  nos  soli  liabéinus,  maris  atque  venl^rurii, 
propl-LT  nauticâruni  roruni  sciéntiaiii,  pliirirnisque  mari- 
timis  rr;l)usfruiinLir  alqiie  l'ilirnuryTcrreiioi  um  il^;m  corn- 
modôium  ornnisest  in  hômine  itominâtus.  Nos  campis, 
nos  n:!(')ntibus  frùimur  :  nostri  sunt  amnes,  nostri  lacus  ; 
nos  fruf,'f>s  sérimus,  nos  arbores;  nos  aquârurn  inductiô- 
nibus '^Herris  fecunditâtern  damus;  nos  llùmina  arcé- 
mus,  dirj<,'-imus,  avértimus  :  nostris  dénique  mànibus  in 
rnrum  natiira  quasi  âlteram  natûram^^  efficere  conâ- 
mur. 


LXI.  —  La  raison  :  c'est  par  elle  que  l'homme  acquiert  les 
connaissances  scientifiques  et  les  notions  morales  qui  le 
mettent  au-dessus  de  l'animal. 

15.".  Astronomie;  elle  élève  l'homme  à  la  connaissance  des  dieux  ; 
l'homme  n'est  donc  pas  la  créature  du  hasard. 

LXI.  —  15.3.  Quidvero?  hôminum  ratio  non  in  cœlum 
usque  penetrâvit?  Soli  enim  ex  animântibus  nos  asliô- 
rum  ortus,  ôbitus  cursusque  cognôvimus  :  ab  hôminum 
génère  fînitus  est*  dies,  mensis,  annus  ;  defectiûnes 
solis  et  lunœ  côgnitœ  prsedictoeque  in  orane  pôsterum 
tempus,  quœ  -,  quantae,  quando  futurte  sint.  Qure  côntuens 
animus  accédit  ad  cognitiônem    deôrum^,  ex  qua  orilur 


9.  Affert.  —  A  pour  sujet:  ar- 
horu'fii consectio  omnisquemateria. 

10.  Aquarum  inductionibus.  — 
Les  canaux  d'irrigation.  —  Compa- 
rez avec  la  poétique  description  de 
Virgile.  (Geor^.  i.  106.). 

il,  Alteram  naturam.  — L'indus- 
trie de  i'hoinme  donne  à  la  créa- 
tion une  seconde  nature,  en  la  fa- 
çonnant à  nos  usages  et  à  nos  be- 
soins. 


LXL  1.  Finitus  est.  —  A  été  dé- 
terminé exactement. 

2.  Qua?.  —  La  nature  des  éclipses  : 
si  ce  sont  des  éclipses  de  soleil  ou 
des  éclipses  de  lune.  —  QuanrôP,  par- 
tielles ou  totales. —  Quando,  le  com- 
mencement et  la  fin  du  phénomène. 

3.  Ad  cognitiônem  deorum.  — 
La  contemplation  du  ciel  nous  con- 
duit à  l'idée  de  l'infini  :  elle  nous 
donne  aussi  l'idée  de  la  puissance 
et  de  la  sas;esse  de  Dieu. 


pieUis,  cui  conjûncla  jiislilia  est  n'»li(iii;iM(ut'  virlûlrs  *,  o 
(luil)us '*  vit.i  l»e;Ua  exsislit  par  et  similis^  iieôruMi\  luiila 
àlia  rc  nisi  iininortalitâte,  t((i.-i'  iiiliil  nd  hoiie  vivémlom 
pértiîjct,  «M'ileiis  ca'l«''.stilnisTT)iiil)Us  reluis  expôsilis  satis 
tiocuissr  videoi-,  liôminis  ii'âT^ra  i|iianlo  omiies  aiiltir»'! 
animantes.  Ex  ((uo  iIi'ImI  iiih'Ui^'i  n«*r  lijL^ûrani  situiiiciue 
nieinbrôrurn  iiec  iii^'«''nii  nieiilisque  viiu  talnn  éflici  po- 
tuisso  fortriria**. 
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'i.  P%etas...  juttilia...  rfluiu.nfue 
virtutes.  —  dUiit  une  nmxiiuf  siiu- 
cioniif  que  celui  t|ui  uvuit  une  vertu 
deViiil  néo's-viii  renient  les  uvnir 
toutes.  Sénèi]ue  le  liit  plus  rlain>- 
nient  :  •  Phttosophio)  uput  unum 
CMC  de  ilirinit  hiimanisiiue  rehux  vf- 
ruin  invenii  I-  :  itf>  fuir  nurKiuam  rece- 
dit  reltgio,  juslitut,  piffas  et  omnis 
aUux  iomtlatus  virtutum  conserlu- 
ruju   et  mter  se  coluerenliuni.  0 

!i.  iiujt...  e*qua...cui...  e quitus. 
—  Exemple  curieux  de  construclion 
relative. 

•i.  Pur  et  similis.  —  On  trouve 
souvent  réunis  par  et  similis  pour 
in(li.|iier  un  rapport  parlait  entre 
deux  ehnses.  Il  y  it  o-pi-n  dunt  une 
difltTence  entre  lei  deux  exprrssinns: 
Pur  se  rapporte  au   prix,  ;i  rini|V)r- 

tailCf    llll     .1     II    lillTl'-      *|f;i//|*    ili    -.1    Mil' 


plutôt  lu  re:>send)lance  des  (|uulités 
soit  intérieures,  snii  extérieures. 

1.  Deuruin  (vitu-.)  —  C'est  dire, 
d'une  manière  plus  lirève.ipie  si  deux 
choses  ont  des  ufriliuis  idmti'pies, 
ces  deux  chos«*s  sont  ideiitiiins 
elles-rai^nies  —  Le  principe  «pie  l.i 
vie  du  satre  ne  ilillVre  ijiie  par  lu 
durée  de  sjin  li'ndirur,  ilu  lu  vie  de> 
dieux  eux-nu'nies,  est  un  des  prin- 
cipes Ibndumi'nluux  du  Stmeisnie  : 
Senèque  le  dit  expressément  :  ■  Ju- 
piter quo  antecedtl  rirurn  butium  ' 
Itiutius  l-unuseti.  Sapiens  nihiln  se 
mitions  irstiuutt,  quod  rirtutcs  ejus 
s  patio  f>revwrerlauduntur,[V.[>J  ■'>.). 
—  Cici-mu  dit  de  niènie  un  |»eu  plus 
I'.  "  '  re,  nisi  immortalitate... 

>■  stifius. 

•^    î"iiitna.    —  Ce  «|ue  nous   en- 
tendons ordinairement   pur    le  ha- 


PARS    QUAUTA 

(LXII  LXVII)  —  SOINS  DE  LA  IMUjVIDENCE. 
J>0(:it  L'HOMME  EN  PARTICLLIEH. 


LXII.  —  Tout  dans  le  monde  a  été  fait  pour  charmer  l'intelli- 
<,n;ucc  et  les  yeux  de  l'homme;  le  monde  est  la  patrie  conj- 
muue  des  hommes  et  des  dieux. 

154.  Tout  a  été  fait  i)Our  notre  usage.  —  Le  monde  est  la  chose 
des  dieux  et  des  hommes. 

iri5.  Les  cieux  charment  et  instruisent  l'homme. 

156.  Les  productions  de  la  terre  ne  peuvent  être  pour  les  ani- 
maux. 

LXIL  —  1S4.  Restai  ut  dôceam  atque  aliquândo  per- 
orem,  ômnia  qua?  sint  in  hoc  mundo,  quibus  utuntur 
hômines,  hôminum  causa^  facta  esse  etparûta.  Principio 
ipse   mundus^    deôrum  hôminumque  causa    factus  est 


LXII.  L  Quitus  uîantur  homines, 
hominum  causa. — C'estle  sujet  d'une 
controverse  entre  les  Epicuriens  et 
les  Stoïciens.  Les  Stoïciens  admet- 
taient que  tout  dans  la  nature  a  été 
fait  pour  l'homme  :  les  Epicuriens 
disent  que  l'homme  se  sert,  grâce  à 
son  industrie,  de  beaucoup  de  choses 
qui  n'ont  pas  été  intentionnellement 
faites  pour  lui.  Cicéron  paraît,  ail- 
leurs, partager  cette  opinion  lors- 
qu'il parie  de  l'accommodation  ànos 
usages  de  l'instinct  des  animaux, 
détourné  ainsi  de  sa  fin  naturelle. 
—  Lucrèce  ,  naturellement,  prend 
parti  d'une  manière  expresse  en 
faveur  de  la  pensée  épicurienne  et 
dit  (IV.  834)  :  Omnia  periwrsa 
prsepostera  sunî  ratione.  Nil  ideo 
quoniam  natum  est  in  corpore  ut 
uti  Possemus  ;  sed  quod  natum  est, 
id  procréât  usum. 

Les  auteurs  chrétiens  sont  parta- 
gés sur  cette  question.  —  Lactance 
[de  Ira  Dei,  14)  suit  l'opinion  stoï- 
cienne; et  Fènelon  n'admet  pas  que 
tout,  dans  la  nature,  ait  eu  directe- 


ment pour  finalité,  l'utilité  de 
l'homme.  '(  Des  villageoises,  dit-il, 
grimpent  tous  les  jours  par  cer- 
taines pointes  de  rr  cher,  au  sommet 
d'une  montagne,  il  ne  s'ensuit  pas 
néanmoins  que  ces  pointes  de  rocher 
aient  été  taillées  avec  art,  comme  un 
escalier  pour  la  commodité  des 
hommes.  Tout  de  même,  quand  on 
est  à  îa  campagne  pendant  un  orage 
et  qu'on  rencontre  une  caverne,  on 
s'en  sert  comme  d'une  maison  pour 
se  mettre  à  l'abri,  il  n'est  pourtant 
pas  vrai  que  cette  caverne  ait  été 
faite  exprès  pour  servir  de  maison 
aux  hommes.  » 

Saint  Thomas  (  Contr.  Gent. 
2.  £16),  résout  ainsi  la  question  : 
«  Ad  productionem  creaturarum 
nihil  movet  Deum  nisisua  bonitas  ; 
quam  rébus  aliis  communicare  vo- 
luit,  secundum  modum  assimilatio- 
nis  ad  ipsum.  » 

2.  Mundus.  — Est  pris  ici  pour 
l'universalité  des  êtres,  et  non  pas 
seulement  pour  les  choses  en  par- 
ticulier,   gucB  in    mundo,    comme 
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[qti.*iMiiio  in  (Msunt,  ea  paiïila  ad  fructiini  hôniinum  <>t  in- 
venta sniit|.  Ksi  «'iiim  inumlns  t{ua>i  coniniûnis^  iltM^rnni 
atipie  iKxniniirn  dunius  .ml  ui'l>s  utrôruinqu*'.  Soli  eniiii 
ratiôno  ult^nleà  jure  ac  U'i^o*  viviint.  Ut  i^itur  All^'iiar^ 
ot  I^acediiunonem  '■  Atli»*nién«iuni  La(-ié(l«>fpniiiôrum<{no 
causa  pnlaittiuni  «'sl  cniiilil.is  ossc,  (^niniaqui'  i{UiU  sinl 
in  )ns  ûrliibus  eôruni  populôruni  rode  o.sse  die  Tint  ur,  sic, 
({UiriMuntini*  sunt  in  ornni  inundo,  deôrurn  atque  hônii- 
num pulanila  sunl. 

155.  Juin  vei'O  circiiilus  solis  et  lun.-i*  ndiquôninique 
sidoruni,  •{uaintiuani  «>liain  ad  nuiridi  roliii>r''ntiani  yrr- 
tinciit,  laniiMi  d  spcclà'uluni  liMniinibus*^  prirhent  :  nulla 
estenini  insaliabiiior  spécios'',  nulla  pûlchrior  i>l  ad  ra- 
tn'Mwrn  solit'Ttiarnqu»*  pni'stânlior  :  otirurn  »'nini  cursus 
dirn«'lali  rnaturilâles  téinp"' 'mm  *<  ..»  varit'lâles  inulaliônes 


tlann   la  pJiruso  pr^vtlentt*.  Le  •«••ns 
esl  donc  :  «•tmijn-  cfinm»  rn  ivirticu. 
lier  u  eii-  '. 
l'uni »iTs  . 

bit'  et  iljii>  •"«Il  l'iitHT  a  e!t  Ui'  pour 
let  itteux  et   pour  l<$    hommfs.    — 
1!   y   i       ■        .tl.-  «liiclrit 
triii.  if    uni' 


i)i>,  à    (i(re 
■n  de*   ci- 


-     ijM     111'  riii-ill 

U  dVn  di'rrnir 


U     iiatiiro     roateneUti  procure    !« 
gloire  lie  Dimi. 

I).  Communis...  '■    urht. 

—  C'cHt  II  cotio'p'  t*  il»>  In 

ph:i 

tXy\ 


;i<ii 


.  tt  toec' 

S.  n.-  iiio 


.  l'rusunl  Hbt  sun:  i^if  iifJ 
il  fu«j   ir<tuiii.    etiamn    m<itor 


col. 

4.  .       :       .     —  Soim    l'iM\iii!ri' 

du  (irait  fC  tic  lu  lot . 

Frivi>s  i\\'  raison  ne  vi\. 
empire  ite  l'insiinct 

5.  Athennt     et    tMfflrm^ntm... 

'  ..-   M.  I  .'t 

!«  rui-Mii,  ri 

«  ( 

C«>ll!.     -....M.  Kl  ii|      ...    -        .......     - 

Anales.  Il  oi  bien  douteux  •{ue  IV 


1     -.  rut  ra  f  c 

:    ta  c«.':  1 

(lu  Cifl,  f  •  .  I       : 

céron,  n..  .     .i    ;.i    . 

•vance  .le  |)i.  u. 

7.  Imiaîta6%'.ior  tptfiet.  —    .Sp<> 

'.  iMeau.  —  lH$a- 

i-apahle  de  r».^- 

:-.i--i.  1   ,  .  >j.i  1  II.    I  ii.»niine. 

H.     M'tturitattt     temporum.     — 


Ui 
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que  cognùviiiius.  (Juin  .si   lioiiiiiiibus  solis  nota    sunt,  }j<'.- 
minum  causa  facta  esse  jiidicûndum  est. 

150.  Terra  vero  fêta  fn'i).'il)us  et  vario  If^uminiim^  gé- 
nère, qu.'e  cum  niàxiiua  lar^ntâte  fundit,  ea  ferârumne  an 
hémitium  causa  gignere  vidétur  ?  Quid  de  vitibus  olivé- 
lisque  dicam?  quarum  ubérriiiii  laHissirniqne  fructus 
niliil  omnîno  ad  béslias  pertinent.  Neque  enim  seréndi 
neque  coléndi,nec  lempestive  demeténdi  peicipiéndique 
fructus,  neque  condéndi  ac  reponéndi  ulla  pécudnm 
sciéntia  est,  eârumque  omnium  rerum  hôminum  est  et 
ususetcura^^. 


LXIII.  —  L'homme  et  les  animaux  jouissent  de  la  terre,  mais 
l'homme  en  jouit  comme  un  maître  :  c'est  donc  pour  lui 
qu'elle  a  été  faite.  Bien  plus,  les  animaux  sont  faits  pour 
lui,  et  les  services  qu'il  en  retire  sont  la  raison  de  leur  exis- 
tence. 

157.  L'homme  jouit  en  maître;  les  animaux  furtivement. 

458.  Les  animaux  eux-mêmes  sont  faits  pour  l'homme  ;  —  la  toison 

(les  brebis;  —  l'instinct  du  chien. 
159.  Services  que  nous  rendent  les  bœufs.  —  Respect  des  anciens 

Romains  pour  les  bœufs. 

LXIIL  —  157.  Ut  fides  igitur  et  tibias  eurum  causa 
factas  dicéndum  est,  qui  illis  uti  possent,  sic  ea.quœdixi, 
iis  solis  confiléndum  est  esse  parâta,  qui  utûntur:  nec  si 
quœ  béstiœ  furàntur^  âliquid  ex  iis    aut  ràpiunt,  illârum 


Le  temps  précis  oti  doit  arriver  un 
phénomène. 

9.  Leguminum.  —  Tout  ce  qui 
croît  dans  des  cosses  —  Leguviina, 
dit  Varron  [R.  R.  I.  32  2)  dicta 
a  LEGENDO,  qiiod  ea  non  secantur, 
ied  vcllendo  Uguntur. 

10.  Quid  de  vitilus...  usas  et 
cure.  -^  Cicdi'on  réfute  plus  loin 
la  conclusion  contraire  que  l'on 
pourrait  tirer  de  ce  que  plusieurs 
espèces  d'animanx  mangent  les  rai- 
sins et  les  olives,  an  meillenr  mo- 
ment et  du  merveilleux  instinct  de  la 


fourmi,  par  exemple,  pour  amasser 
les  rrrains.  —  Les  actes  similaires 
de  l'iiojnme  ont  une  finalité  :  ceux 
des  animaux  n'en  ont  point,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  raison. 

LXIIL  I.  Furantur.  —  CicéroD 
exclut  a!):o]uraent  les  animaux  des 
faveurs  de  la  divinité  ;  s'ils  en  profi- 
tent, c'est  par  surpii.se,  par  une  es- 
pèce de  vol,  furaniur.  Socrate,  au 
contraire  reconnaît  qu'ils  ont  une  vé- 
rital)le  part  naturelle  aux  bienfaits 
des  dieux.  —  Cf.  Xérophon.  Mé- 
moires  sur   Socrate,  IV.  n:.  9,  10. 
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quotjue  causa  eanala  esso  «liiéimis.  Noqiie  oiiim  In'iiîïines 
niiinmi  aut  foriiiicârun  causa  tVuiiirutuin  coiithml,  S'îd 
conjri^'um  et  liliemrum  et  familic^ruiii  suj'irum.  Ilaquo 
béstiin  furlirn.  ut  tlixi,  fruûnlur,  dôiuiui  palarn  et  librrc 

il'iH.  Ili')iiiiiiuiii  i^ihir causa  t>as  i'itiiiii  ('ûi>ias  c<Mii|>a- 
râtas  esse  i'alt^nduincst,  iiisi  toile  tantaubrrlas et  varielas 
ponji'iruMi  «'ôiuinque  jucûiulus  ihmi  fjustâtus  solum,  snl 
Oilor.'ilus  l'Iiaui  cl  atlsprclus  (lul»ilali<'un'iii  alltil,  (|iiin 
hornuiil)Us  solis  ea  nati'ira  doiuiverit.  Taiiluriujue  abost^, 
ut  h.ec  besliâruui  t'tiain  causa  jiaiata  sint,  ut  ipsas  bt's- 
tias  iiùuiiuuiu  j^ratia  ^'eneiâtas  esse  videâiuus.  (Juitl  eiinii 
ovt»s  âliud  âlb'iiiut,  iiisi  ut  eâruin  villis**  conféclis  alcjuc 
<'oiit»'x(is  htMuiiies  vesliànfur?  qua»  quidfiu  inMjue  ali 
iieque  susieiitâri  ^  ij»'(|ue  ulluin  fruclurn  étlere  ex  se  sine 
t  ullu  b<'»uiinuin  et  curatiône  potuisseiit.  Canum  vero  tam 
lidi  custûdia  taïuifue  amans  doiniiu^ruiu  adulâtio,  tan- 
(umque  (uliuui  in  e.xtéirios  et  tani  inciedibilis  ad  invesli- 
_:'mtliiiu  sa;;âcitas  iiâriuiu,  taiila  alâciitas  iii  veuâiido 
quid  si^'nilii-at  aliuil  iiisi  se '^  ud  liôtniuuiu  cuniinudilâtes 
l'sse  ^'enerâtos  ? 

t;JO,  Quid  do  bul)us  loquar?  qunrum  ipsa  terga  declâ- 

lant  \u)ii  esse  se  ad  omis  accipienduin  (Ifîurâla^;  cervices 

lutcm  tiata»   ad  ju:;uni,  tum  vires    liuintiôtum  et  lalilû- 

liiit's  ad  ar.Uia  exlraliéuda  ".  Quibus**,  quum  U'vviv  subi- 

i:er«'iilur    lissiôiie   gleb.'iruiu,    ab    illo   aûrco   génère  •, 


?.  Tantumque  abest.  —  Il  est  si 
POU  vrat  <jiie... 

15.   VilltM.  —  Les  poil»  delà  laine. 

».  Sf'iuf  ali  neque  guMtrntari... 
j  litutssfHt.  — <!»>lu  piMil  i'trt'   vrai, 

■iir   les 

ClMlX 

|..J       •-■Ml     M 

5  Ne.  —  '1  et  princi- 

i;al  ti«'    lu   , ..: .  ..me*. 

ù.  Figurata.  —  Kornu'j» ,  con^-ti* 
luts. 

7.  Extraheniia.  —  Krnrsti,  et 
apri'^H  lui  Schi>t"nunin'l  MiiIUt,  pm- 

Ïi»>i*'nt  trahrndit.  Noii'»  |)(>n>««tis  uvec 
I.  Muynr    et  .M.    Kn»?.  .Mtillct    .]iie 
la  picmii''ro  Icvon    est    pnferul»l«'. 


Elle  supprime  une  n''p«''tition  cl^sa- 
(trcuMe  :  Aratra  trantwia-  —  et 
elle  exprime  ii)ieiix  i'<(T>rl  i|uo  fiml 
les  liœiifs.  non  s^'iiliTiient  pour  liror 
U  clmrrne,  trahere  muis  p*>ur  la 
retirer  «lu  sillon  où  file  s'enfonce 
soiiTi'ht  :  filraSere. 

8.  Quthu».  —  r,on<triiis«<z  ce  re- 
In'ifuvec:  rit  nulla  unquam  affe- 
rebatur. 

W.  Ab  tllo  aureo  génère.  —  l.'îsc 
H"'>r,  p»-n>l ml  I.  ,|ii,'l  lu  terre  pro« 
«lui<iait    sa-i  ce   qui    eluit 

ulili*  on    I)  i  rfionimf.  Di- 

r  ar  (  "f  <l  I  •      . 

nalil"'  lie  r  i        • 

rjgeirnr.  —  Voir  un  p.i.->.njc  icmar- 
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ut    po6to^,   loquùntur  ,    vis    nulla    unquam    affercbitur. 

Férrea  tum  vero  proies  ex6rta  repente  est, 
Ausaque  funéstum  prima  est  fabricârier  engem, 
I-^t  gustdre  manu  vinctum  dômitumque  juvéncum. 

Tanla  putabàtur  utilitas  pércipi  ex  bubus,  ut  eôrum  viscé- 
ribu5  vesci  scelus  ^^  haberétur. 


LXIV.  —  Certains  animaux  nous  donnent  une  chair  si  déli- 
cieuse que  la  Providence  elle-même  semble  être  épicu- 
rienne :  d'autres  nous  fournissent  des  remèdes  pour  nos 
maladies  ou  des  signes  pour  pénétrer  l'avenir. 

160.  Les  mulets  et  les  ânes.  —  Le  porc.  —  Les  poissons.  —  Les 
oiseaux. 

161.  Les  bétes  sauvages  elles-mêmes  peuvent  servir  à  notre  usage. 
—  La  chasse  et  la  domestication. 

LXIV.  —  160.  Longum  est  mulôrum  pérsequi  utilitâtes 
et  asinôrum,  quœ  certe  ad  huininum  usum  paritœ  sunt. 
Sus  vero  ^  quid  habet  praeterescam?  Cui  quidem,  ne  pa- 
tescéret,  ànimam  ipsani  pro  sale  ^  datamdicit  esse  Chry- 
sippus:  qua  pécude,  quod  erat  ad  vescéndum  hominibus 
apta,  nihil  génuit  natûra  fecûndius.  Quid  raultitûdinem 
suavilâtemque  piscium  dicam?  quid  âvium  ?  ex  quibus 
tanta  percipitur  volûptas,  ut  intérdum  Pronœa  nostra 
Epicûrea^  fuisse  videâtur.  Atque  hsec  ne  caperénlur  qui- 


quable  de  Sénèque  (Ep.  90),  d'où 
l'on  pourrait  conclure  qu'il  suivait, 
sur  ce  point,  l'opinion  de  Posido- 
nius. 

10  Vesci  scelus.  —  Le  bœuf  était 
le  compagnon  de  l'homme  dans  les 
travaux  agricoles  ;  il  était  de  plus 
le  serviteur  de  Cérès  et  paraissait 
avec  honneur  dans  ses  fêtes  ;  le 
crime  de  l'avoir  tué  était  puni  de 
mort  par  les  anciennes  lois  ro- 
maines :  Antiqui...  voluerunt  ut 
capite  sanxerint  si  quis  occi- 
disset   (Yarr.   R.  R.,  11,  5.) 

LXIV.  1.  Vero.  —  Ce  mot  marqua 
opposition  entre  la  première  phrase 


et  celle-ci.  Le  sens  est  :  Non  est 
vero  longum... 

"2.  Animam  ipsam  pro  sale.  —  Le 
sens  est  :  le  porc  n'a  reçu  de  la 
nature  une  àrae  qu'en  guise  de  sel, 
c'est-à-dire  pour  lui  tenir  lieu  de 
sel.  Cette  singulière  opinion  se 
trouve  exprimée,  de  la  même  façon, 
flans  le  de  Finibus  (v,  38)  —  Le  juif 
Philon  parlait  de  même  des  pois- 
sons. 

3.  Pronœa  nostra  Epicurea.  — 
Pronœa  est  le  mot  grec  Tzoovoia. 
Notre  Providmce  elle-même  paraît 
être  épicurienne  ;  le  mot  volûptas 
explique  assez  la  pensée  de  Ciceron. 


1 
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deni,  iiisi  li(')ininum  ratiûne  al(iuc  solh'rlia;  (luamquam  * 
avt's  quasdani,et  âlilfs  el  ôscinos  ^,  ut  uoslri  anmnosap- 
péllaiit, l'crum  au^'iiiaïKlâruin  causa  l'Sî<(;  natas  |mtâiiius. 

iOl .  Jain  vero  iiniuâiies  et  feras  bélluas  nanclsciriuir 
venaudo,  ut  et  vesttârnur  iis  et  exerceâmur  in  veriAmlo  ad 
siiiiilitridinern  bi'llii.-p  ilisciplinri'*',  et  utâriuii- dôiuitis  et 
condocelïnlis,  utrlcphâiilis,  multaqueex  t'.n  uni  corpùri  luis 
remédia^  morbis  et  vuln«'Til>us  eliciAnius,  sicut  ex  qui- 
bûsdain  sfirpibns  i-t  hcrbis,  tjiiaruni  utilitât«'s  lôii:;iiiqui 
ténipnris  nsu  rt  pfiiililali«'»nr  •**  p«'rt  •rpiinus.  Totani  lic»'L 
âniniis,  lainquam  ôculis  ^,  lustrâro  lerram  niâriaque 
ôiniiia  ;  ceines  jan»  spâtia  fiu;;ifera  alqnt'  iininén^a  carn- 
pt'iiuin  veslilusqne  densissiinoa  niôntium,  pécuduni  i)as- 
tus,  tum  incredibili cursus  niaritimos  celerilàtc. 

1G2.  Nec  vero  "^  supra  hMi-.irn,  sed  éti.im  in  intiniis 
pjus  (ént'bris  pluriinâruni  reruni  latet  ulilitas,  quo!  ad 
usuni  liûininum  orta  ab  bominii)us  solis  invenitur. 


LXV.  —  La  divination,  qm^  nous  la  ronsidt'rions  comme  un 
art  ou  romme  une  faculté  nuturcllo,  est  une  des  plus 
grandes  prouves  de  la  providence  des  dieux  en  notre  fa- 
veur; —  l'universalité  de  la  divination  est  une  preuve  de  sa 

vérité. 

1l>5.  Ln  divination  est  aniversell^. 
1GÔ.  Les  Haruspices  ot  les  Augures. 

L.XV.  —  lilud  vero,  quod  uterque  veslrum  fortâsse  ar« 
rlpiot  ad  reprehendéndum,  Colta,  quia  Carnéades  ♦  libén- 


remedia.    —     Voir 
XXX  «If  son  Histoire 

'U!«acrf  tout  entirr  à 
lies  rrnièdfs  nue 
\vs  animaux. 

urne.     —    Kpreuve 

oculis.   —  Comme 
avec  les  yeux. 
ro     {tantum)...     sed 


\.   Atque...                     '».    —    •  Il 

7.    Multa... 

c>t  vrai  .ino...  r                 >.  vrai  aussi 

Plin»'  :  'r  !ivrî' 

(|iie...  • 

:').  Alitet  el  osrints.  —  C'est  une 

naturr 

la  ni'i 

(•                                                   llr»;     loH    oistMUX 

lient    a    la  ilivi 

nous  : 

8.    / 

iM'  ■•  1    p. Il      I.'    r    vol;    li's    aiitifs, 

.-. 

osrnifs    os  «•-'»/»).  par  leur  rhant. 

'  '     simthttt  '"■•"      '  ■  "•   - 
.-.     -     1. 

il                iitentions    , . 

(MiMinu  le  mal  physique  ou  le  mal 
lU'iial. 

Stc'tt 

LXV.  1.  ' 
Tut  l'un  il< 
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1er  in  Stôicos  inveliobàtur,  Velléius,  quianihil  tara  Inidet 
E(ticrirus  2  (juain  pra;dif;liôriom  rerum  futuijiruiii,  inihi 
vidélur  vel  m.îxime  cuufiFrnaifj  do6rurn  jiroviijf^ntia  cùii- 
suli  rel)us  humdnis.  Est  enirn  proféjlo  divinalio^,  quae 
mullis  locis,  rébus,  tempôribus  apparat,  quum  in  privàLis 
tum  maxime  in  publicis. 

163.  Multa  cernunt  Haruspices'',  multa  Aûg-ures  pr6vi- 
dent,  multa  orâculis  ^  declardntur,  multa  vaticinati<>ni- 
bus  ^,  mulLa  sôrnniis'',  multa  portentis  ;  quibus  cô^nitis 
multae  sa:pe  res  ex  hôminum  senténtia  atque  utilitâtos 
partoB,  multa  étiam  pericula  depûlsa  sunt.  Ha^c  ij^'ilursive 
vis  sive  ars  sive  natûra  ^  ad  sciéntiam  rerum  futurârum 
homini  profécto  est  nec  âlii  cuiquam  a  dis  immortûlibus 


tevirs  des  Stoïciens  :  Quos  studio- 
sissime  xemper  refellebat  et  contra 
quorum  disciplinam  ingenium  ejus 
exar serai  (Tusc,  v,  8;5}.  11  attaquait 
non  seiilenient,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  leur  théorie  de  la  cerlitude, 
mais  encore  leur  thèse  de  la  Provi- 
dence. Les  arguments  que  Cicéron 
développe  dans  le  Iil«  livre  du  de 
Natura  Deorum  et  les  preuves 
contre  !a  divination  sont  prol)able- 
ment  tirés  des  ouvrages  deCarnéade. 

2.  Irridet  Epicurus...  prsedictio- 
nem  rerum  futurârum.  —  Cicéron, 
malgré  ce  qu'il  en  dit  ici,  ne  paraît 
pas  y  croire  beaucoup  plus  qu'Epi- 
cure,et  il  regrette  ailleurs  que  cette 
pratique  ait  pu  fournir  à  Epicure 
une  si  belle  occasion  de  railler  la 
doctrine  stoïcienne  :  Doleo  tantam 
Stoicos  nostros  Epicureis  irridendi 
stii  facuïtatem  dédisse  {Divin.,  u, 
39).  Au  reste,  la  théodicée  d'Epi- 
cure  lui  rendait  bien  difficile  la 
croyance  à  ce  dogme  stoïcien. 

3  Est  enim  profécto  divinatio. 
—  Cicéron  constate  le  fait  ;  il  se 
réserve  de  dire  sa  pensée  sut  le 
fond  lui-même,  dacs  son  traité  spé- 
cial. Cicéron  dit  d'ailleurs  expressé- 
ment, au  début  du  de  Divinaiione, 
qu'il  se  proposait  de  traiter  â  part 
cette  question  importante;  on  sait 
aussi  quels  violents  orages  souleva 
la  solutioc-  çç.r.e  rationaliste,  comme 


nous   dirions    aujourd'hui,   qu'il  lui 
donne  dans   son  livre. 

4.  Multa  cernunt  Haruspices... 
Augures.  —  Voir  iv,  note  14. 

5.  Oraculis.  —  Les  oracles  étaient 
les  réponses  faites  directement  par 
les  dieux  dans  des  sanctuaires  dé- 
terminés et  qui  étaient  transmises 
ou  par  les  prêtres  du  temple  ou  par 
des  signes  provenant  des  dieux  eux- 
mêmes. 

0.  Vaticinationihus.  —  C'est  la 
prophétie  obtenue  ou  par  un  secours 
surnaturel,  comme  dans  la  divina- 
tion proprement  dite,  ou  bien  par 
un  pressentiment  d'origine  natu- 
relle, mais  dont  se  sert  le  dieu  pour 
faire  connaître  l'avenir  :  dans  ce  der- 
nier cas,  le  devin  était  proprement 
prœsagiens, 

7.  Somniis.  — Il  s'agit  ici  surtoul 
des  songes  qu'on  avait  dans  les 
temples  sous  l'inlluence  du  dieu. 

8.  Sive  vis,  sive  ars,  sive  natura. 
—  Les  anciens  distinguaient  deux 
espèces  de  divination  :  la  première, 
qui  était  un  art  véritable,  était  pra- 
tiquée par  les  Haruspices  ;  la  se- 
conde était  une  divination  naturelle 
et  avait  deux  formes  :  la  fureur  pro- 
phétique et  la  vision.  Cette  classifi- 
cation paraît  remonter  jusqu'à 
Chrvïippe  et  les  Stoïciens  préten- 
daient la  tirer  d'Homère. 
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iJat.i.  ijuiiîsi  hiiiyuhi  vos  ïoiic  iiuu  movoiit,  univôisa  certe 
taiiien  inler  se  connéxo  aUjuc  coiijûncta  raovére  debé- 
buiit. 

LXVI.  —  Les  dioux  s'occupent,  non  seulement  du  peore  Im- 
niain  en  }^én«  rai,  UMis  eneore  d«'s  iioninies  en  partieulitT. 
L«'s  dieux  veillent  en  elTrt  sur  cette  j^ra.ide  Ile  que  nous 
uppeluuA  lu  ten»'  ;  ils  veillt- nt  «lonc  aussi  sur  chacune  do 
seg  parties,  sur  les  villes  qu'elles  renferment  et  les  hommes 
qui  les  habitent.  Les  dieux  touti-fois  ne  prennent  soin  que 
des  grandes  choses;  —  les  accidents  ne  prouvent  rien  contre 
la  Proviilencf. 

lut.  Lu  Providence  veiîie  sur  les  particuliers. 

105.  La  Providence  veille  sur  touies  le*  fiaities  de  la  Icrrc  et  sur 

leurs  lialtilanls.  —  Kxeinples    lires  «le  l'Iiisioire  ruuiuiue.  —  Les 

grands  tionuues  ue  suul  tels  cpie  par  linspiratioa  et  le   secours 

des  dieux. 
IGi).  Kxeinpltfs  fournis  par  Homère.  —  Les  dieux  apparuis>cnt  aux 

liumines  et  leur  envoient  des  pressentiments  tt  des  songes. 
l«»7.   Les  aecidi'uts  n'ébranlent  pas  la  iluse  de  la  Provideucc. 

LXVI.  —  [ht.  Nfc  vero  univérso  géncii  In'imiiiuin  so- 
lum,  slmI  éliiiiii  sin^'ulis  '  a  dis  iininortâlibus  cônsuli  el 
providéri  solet.  Lirot  «'niin  cunlrahere  -  universil.ïtrni 
géneiis  huinâiii  eamque  ^'rad.Uiin  a«l  pauciôrcs,  poslrcino 
dcdi'iccic  ad  siii/?idos.  .Nain  si  omnibus  hoininibus  qui 
nbiijue  suni, quariiin<iue  in  ora  i\c  parte  tenaruni, ab  hu- 
jûscetemu    quam    nus    inc("»linuis   continualiône  liistàn- 


I.XVL  I.  Sed  eliain  singulit.  — 
r.i(vron  leslreintlni  ci>He  prointsition 


t    vn   \K\\\ 


I   avec 

in»>  sur 


tites. 

'.*.  Lieet  enim  contrahert.  —  I,'i— 
prit    de  cello    nuMluxlo    lai' 
c<Mi>;int''  à  njntt'ntT  le  genri'  I. 
'  ^  ''HH,  puis  1<>  iiu- 

t  mit     inilivifiiit. 

!       -  ■         ^ 

Oiii     M';i  1  ]i  11.1  m    i.i    i'ii'ii'n  in.''.    1,0 


dirii  (In  pantli<°'isiiic  exclut  on  effet 
Coule  uelion  proviileiitielle;  il  osl  iii- 
ditT)  reni  un  Itien,  coiuine  il  est  indif- 
r mu  au  mal.  ci  n'a  pour  fonction 
• !'•   tirer  du   sein  de    sa   nalnre 

,»l>!c  lu  stircession    tle?    êtres. 

.vt  I  1  s,.tr .  .•  ,'.■,  «■..•iirmlir- 
t  -  sur 

.    Ils 

r    l'tx'nit'  II'  i'>tO 
et    n'ar;-'.  -lit 


qui 

<|u"d   <lcs    ^)  Mll^    lie 

pur  les  dvuz  école». 


vue  dillerculs. 
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tium,  deos  consûlere  censémus  obeas  causas,  quas  ante 
(llximus,  liis  fjuoque  horninibus  cr'jnsulunt,  qui  bas  no- 
biscum  tonasab  oriente  ad  occidéiitern  colunt. 

465.  Sin  autem  bis  cônsulunt,  quiquasi  ma^'iiam  quan- 
dam  insiilam^  incolunt,  quam  nos  orbom  ternnvocîimus, 
étiam  illis  cônsuliint,  qui  partes  ejus  insub-e  teneni,  Ku- 
rôpam,  Asiam,  Africain.  Ergo  et  eârum  partes  diîi;:^unt, 
ut  Romam,  Atbénas,  Spartam,  Rbodurn'*  et  eârum  ùr- 
bium  separàtim  ab  univérsissingulos  diligunt,  ut  Pyrrbi 
bello  Gùrium,  Fabricium,  Coruncânium,  primo  Pûnico 
CaUUinum,  DuéUiura,  Metéllum,  Lutâlium,  secundo  Ma- 
ximum, Marcéllum,  Africânum  ;  post  bos  Paulum,  Grac- 
cbum,Cal6nem,  patrumve  memôria  Scipiônem,  Leélium  ; 
multosque  prîetérea  et  nostra  civitas  et  Graécia  tulit  sin- 
gulâres  viros,  quorum  néminera  nisi  juvânte  deo  ^  talem 
fuisse  credéndum  est. 


3.  Magnam  quandam  insulam. 
—  On  retrouve  cette  idée  dans  le 
songe  de  Scipion  :  Omnis  tnim 
terra  quse  colitur  a  vohis  angusla 
verticibus,  lateribus  latior,  jiarva 
quœdam  insula  est,  circumfusa 
%llo  mari,  quod  Atlanticum,  quod 
mignum,  quem  Oceanum  appeUa- 
iix{\i,2\). —  Platon, dans  lePhédon, 
avait  émis  déjà  cette  opinion  ;  enfin, 
Cléomède,  qui,  sans  aucun  doute, 
suivait  sur  ce  point  l'enseignement 
de  Posidonius,  dit  qu'il  y  a  sur  la 
terre  quatre  parties  habitées 
(olxoujxÉvaO  :  deux  au  nord,  dans 
la  zone  tempérée,  et  deux  au  sud. 
Les  hommes  qui  habitent  dans  les 
zones  du  nord,  du  côté  opposé  à 
nous,  sont  appelés  Tcspto'.xoi;  ceux 
qui  nous  sont  diamétralement  oppo- 
sés, avTtuoSs;  et  ceux  qui  se  trou- 
vent, par  rapport  à  nous,  dans  la 
direction  du  sud,   àvTotxoi. 

4.  Rhodum.  —  On  peut  être  sur- 
pris de  voir  Cicéron  mettre  la  petite 
ville  de  Rijodes  sur  le  même  ran^ 
que  Rome,  Sparte  et  Athènes;  mais 
Rhodes  était  fameuse  dans  l'anti- 
quité.   Elle    avait,  en    particulier, 


avec  Athènes  plusieurs  points  de 
respemi)lance;  elle  avait  une  cons- 
titution libre,  une  grande  puissance 
maritime  et  enfin  une  école  célèbre 
d'éloquence.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Panélius  était  né  à 
Rhodes,  et  que  Posidonius,  dont  Ci- 
céron avait  suivi  les  leçons  et  s'était 
en  grande  partie  approprié  les  idées, 
avait  fait  un  long  séjour  dans  cette 
ville  célèbre. 

5.  Neminem...  juvante  deo.  — 
C'était  une  opinion  commune  parmi 
les  hommes  les  plus  sages  et  les 
meilleurs  du  temps  de  Cicéron  que 
les  personnages  doués  d'une  vertu 
extraordinaire  en  étaient  redevables 
à  un  secours  spécial  des  dieux,  et 
que  les  dieux,  de  leur  côté,  prê- 
taient volontiers  leur  assistance  aux 
hommes  de  bien.  Toutefois  les  so- 
phistes exaltèrent  outre  mesure  Tin- 
dépendance  et  la  force  iniéiieure  de 
la  nature  humaine,  et  ils  se  conten- 
tèrent bientôt  de  reconnaître  l'in- 
tervention bienveillante  de  la  divi- 
nité dans  les  biens  purement  exté- 
rieurs. C'est  l'opinion  que  soutient 
Cotta  dans  le  troisième  livre  du  de 
Natura  Deorum. 
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LIHKÏl    SKCUNDL'S. 


i:il 


10(1,  QuiL'  lâtio  po»'tas  mâximeiiuo  Iloniriuni  impulit, 
ut  priiicipihiis  heinmii,  IJlixi,  Oioniédi,  Aj^aintiiiiiôni, 
Achilli,  ceilos  deos**  «liscriininuiiirl  perii'iiliiriim  ci»ii»il«îs 
adjûiigerel.  Pra't»Tt'a  ipsi^rum  «li'ôrum  s.i-pe  {)iuist''iiti;i«, 
(jualcs  supra  coinmemoiavi,  «leclaïaiil  al)  liis  et  civilâti- 
bus  et  s'iDgulis  hoiniiiibiis  côiisiili  ;  qiiod  (iiiidcru  inti'lll- 
gitiir  t'iiarn  si^'iulicahônihus  itMuin  luluiaruiu,  qiin'  luiii 
(luriniriilit)iiâ  luiu  vi^il.iiilibus  iiorlendûiidir.  Milita  pra*- 
tt'rea  osténtis,  inulta  exlis  "'  udinonéinur  inultistiue  rébus 
âliis,  quas  dintûriius  ii>us  ita  notavit'*,  ut,  arlfui  divina- 
tiiuiis  «'IHicret. 

107.  Neriio  igitur  vir  maguus  sineàliquo  aflUUu  divino^ 
uiuiuani  fuit.  .Ncc  vero '^   id)  ita  refelléndum '*  est,  ut,  si 


6.  Certot  deo».  —  Dcj»  dieux  dé- 
<enwin<*  t't  i|ui  veillent -r       '      ■  nt 

Slli'   loiir  |initr);i';   If^   i\\  I  ■- 

Itss.'  et  lie  Dioiuède  .st.i.i  ....,,>,,«■.<* 
de  l'inlerveoliun  |)ersonnfllu  do  Mi- 
nerve. 

1.  Estit.    —  Les     enlriiilles    des 
victiineH  (dTerU's  uiix  dieux. 

8  Diuturnut  utui  ita  nolatit. 
—  Lu  divinucioti,  piuii*  (iittToii,  i'!M 
en  Krundf  partie  le  resiiUat  iruri.» 
louniie  i-X|MTiiiice.  (l'esi  ce  t|uil  dit 
d'iiiu-  niatiirrc  |tiiis  fX|  i 
dans  le  de  Lhrinatxune 
Afjtrt  retustat  omnil'Ut  m  in^m 
lorKjifKjua  obserratione  incre./iii- 
Um  Mcientiam  (de    l<iv.,  i,  lt)*.i). 

9.  Semo  rir  maijnus  tme  aliquo 
afflatu  titvino.  —  Vir  magnus,  U- 
Ki-aïul  hoiniiif,  riiomine  ih*  f;èuie 
CiciTon  purlt*  ici  m  oruletir  hli-n 
plus  t|u'en  pliilosoplie.  Il  <  s(  incori- 
teslaitte  ijue  !••  (•('•nie  est  tm  iloii  d«» 
Dieu  ;  niuis  il  ne  T'  i 
Connue  paniit  le  supi»' 
une  interveiilion  sprci.n'-  '  i  >"\\-- 
tante  <le  lu  divinité,  it  c«' n'est  jas 
«iiisi  qu'il  r.un  enl»'ndre  riiispiraiion 
dans  les  arts.  |,o  j», ni,-  iTr^t  pis  iiuc 
lacultf  ilislinet»',  niai>  la  p<«>>.«.vinn 
à  un  dejjri.'  supirieur  des  laculii'-î» 
eslhèliiji.cs,  coninuinc:*  à  tous  li-s 
bnuinies.  (",'esl  la  ruisou.  lu  sensiln- 
lilé  et  I  iniaginutinn  dunn  un  de;;ri' 
supérieur  à  celui  uù  oo   les  rencontre 


d'ordinaire;  mais  c'est  la  môme  rai- 
son, la  in^nie  .sensibilité  et  lu  môme 
inia^inalioii. 

lu.  Sfc  tero.  —  Mayor  suppose, 
et,  nous  »end)lc-t-il,  avec  raison, 
•  |u'il  y  u  ici  iiiif  lacune  :  «  .4//  (hii 
Uttter  part  of  the  ttoic  aryument 
i$  crufllycut  dotci.  ■  On  ne  voit 
p.is,  in  efret,  coininent  cette  excla- 
ni.itiiin  sur  le  pZ-nie  se  relie  à  ce  qui 
piv(  èdi*  ni  à  ('<•  'jiii  suit. 

II.  Jta  tefellendum    eat.  —  C'est 

■■■■..'.,:■  ■  '     ■'■■   à 

Mil.  .-    <iu    III. U    ..,i:i>   i.-  i,...ii...   .    l    M  .   i<n 

y  ri'poiid  de  deux  inanitTcs  pii  ne 
iKir.iissent  étn*  hien  concluantes  ni 
Imih-  ni  l'auire  :  l*  L«s  dieux  n«»- 
Hli^'eni  k s  petites  chos<'S  ;  2*  l»our 
les  VI  1  iiables  sranils  hontnies,  il  n'y 
a  pas  di-  ninll)i-ur  |M»s^il)|e. 

I.U  première  raison  est  en  contra- 
diftii.n  avec  lu  tlièse  niémi-  d«  la 
i'Ience;  la  seconde  s  '  \  'us 

lue    une    vertu  d«-  n 

'j'.  Il  |H.'ut  cr.ncevoir  et  -<•  |'ii|i--i-r, 
mais  ijue  li-s  seuli-s  forces  de  la 
nutiin*  ne  peuvent  lui  douni'r. 

I.U  plillii^iipliif  p.ii*-nne  »-st  im- 
,'.ui>-.ii  II-  .1  r. -•■i.dii-  rv  cravi-  pro- 
'  .    ilan'>  tous 

.s  iiu*illeiir« 
espiii-.  ](  ûul  t  II  elit'iclier  la  ^lu- 
lion  dans  le  christianisme,  qui  nous 
dit,  d'une  part,  que  les  cheveux    de 
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segélibus  aut  vinétis  cujûspiarn  tempéstas  nocu(^rit,  ai 
si  quid  e  vilaj  cômmodis  casus  abstûlerit,  eum,  cui  qui 
horum  acciderit,  aitinvisum  deo  aut  nogl<'*clnrn  a  âa 
judicémus.  Ma^Mia  di  curant,  parva  iiégliguiit.  Magnis  ai 
tem  viris  prospère  semper  evéniunt  omnes  res,  si  qn 
dem  satis  a  nostris  et  a  principe  philosôphia3  Sôcral 
dictuni  est  de  ubertâlibus  virtûlis  et  côpiis. 

LXVII.  —  Balbus  adjure  Cotta  de  naettre  sou  éloquence  a 
service  des  idées  qu'il  vient  d'exposer. 

168.  Cotta  doit  défendre  le   Stoïcisme,  en  sa  qualité  de  premi( 
citoyen  de  Rome  et  de  pontife. 

LXVII.  —  168.  Ilœc  mibi  fera  in  mentem  voniéban 
quœ  dicéndaputârem  de  natûra  deôrum.Tu  autem,  Cotte 
si  me  aûdias,  eandem  causaraagas*  teque  et  principera 
civem  et  pontificern  esse  cogites  et,  quôniana  inulramqn 
partem  vobis  licet  disputâre^hancpôtius  sumas,  eamqu 
facultâtem  disseréndi,  quam  tibi  a  rhetôricis  exercitatic 
nibus  accéptara  amplificâvit  Académia,  hue  pôlius  confc 
ras.  Mala  enim  etimpia  consuetûdo  est  centra  deos  dis 
putândi^,  sive  exânimo^  id  fit  sive  simulâte^. 


notre  tête  sont  comptés;  d'autre 
part,  que  l'homme  est  un  être  fini, 
et  qu'il  a  besoin  de  souftrir  pour 
s'emparer  du  royaume  rie  Dieu. 

LXVII.  l.  Si  me  audias..  agas. 
—  Formule  respectueuse  que  ne 
donnerait  pas  l'emploi  du  futur , 
assez  ordinaire  dans    ce  cas. 

2.  Et  principem...  etc  —  Ce  sont 
les  expressions  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  au  commencement  de  ce 
livre  (i,   2). 

3.  Licet  disputare,  —  Cf.  Tuscul. 
(II,  36). 


4.  Mala...  consuetûdo...  contj 
deos  disputati'H.  —  Le  sens  e 
clair  :  Cotta,  en  sa  qualité  d'acad 
micien,  peut,  licet,  sans  manquer 
ses  princip'^-s,  soutenir  le  pour  et 
contre,  in  utramque  partem  dispx 
tare;  mais  il  convient  mieux  au  poi 
tife  de  défendre  les  dieux  ;  et,  c 
plus,  il  est  mal  pour  tout  le  monc 
lie  défc^ndre,  même  simuîate,  d( 
opinions  impies. 

5.  Ex  animo.  —  Avec  convictio: 

6.  Simuîate. —  En    feignant  d  i 
voir  une  opinion  que  l'on  n'a  pas. 
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